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Du  fer  contenu  dans  le  sang  et  dans  les  aliments; 

par  M.  BOUSSINGAULT. 

Ayant  eu  cette  année^  dans  mon  enseignement  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  à  traiter  de  l'alimentation  de  l'homme 
et  du  développement  du  bétail  nourri  à  l'é table ,  j'ai  été  con- 
duit à  discuter  l'influence  de  certaines  substances  qui  n'entrent 
qu'en  très-minimes  proportions  dans  les  rations  alimentaires  : 
du  sel  marin  d'abord,  et  ensuite  du  fer^  élément  essentiel  du 
sang. 

Pelouze  a  dosé  ce  métal  dans  le  sang  de  divers  animaux.  De 
iOO  grammes,  il  a  retiré,  fer  exprimé  à  l'état  métallique  : 

Sang 
derhomme.    Bsnf.        Porc.         Oie.         Dinde.       Fonlet.      Canard.   Grenouille. 

gr  gr  gr  gr  gr  gr  gp  gr 

0,051        0,055        0,059      0,037        0,033        0,037        0,034        0,042 
0,054        0,048        0,051      0,033        0,034 

Le  sang  était  brûlé  à  une  température  peu  élevée  dans  un 
vase  en  platine.  On  dosait  le  fer  dans  les  cendres  par  l'excellente 
méthode  volumétrique  due  à  M.  Marguerite.  J'ai  suivi  le 
même  procédé.  Les  quantités  de  métal  que  j'ai  rencontrées 
dans  le  sang  du  bœuf  et  du  porc  ne  diffèrent  pas  notablement 
de  celles  trouvées  par  Pelouze. 
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Le  sang^  avait  été  pris  h  It  iOitie  de  la  veine,  pesc,  desséclié. 
incinéré  sous  la  moufle.  Dians  100  grammes,  dosé  : 

Sang  de  bœuf.    Sang  de  porc. 
_  gr  gr 

i'er  exprimé  eu  métal,  ....       0^0371  0,06H 

La  cendre  du  sang  de  porc  présentait  la  couleur  et  Paspect  du 
sesquioxyde  ferrique. 

Une  fois  établi  que  le  fer  est  une  des  parties  constituantes  du 
sang,  il  devient  évident  que  les  aliments  doivent  en  renfermer, 
y  compris  bien  entendu  les  aliments  végétaux,  puisque  ce  métal 
entre  dans  la  composition  du  sang  des  herbivores  et  des  grafii- 
vores. 

De  ces  faits,  il  ressort  deux  conséquences  :  la  première,  c'est 
que  s'il  était  possible  de  former  un  régime  privé  de  fer,  l'animal 
que  Ton  y  soumettrait  succomberait  infailliblement,  par  la 
raison  que  le  sang  ne  pourrait  pas  être  constitoé  ;  la  seconde 
conséquence,  c'est  que  le  fer  paraît  être  tout  aussi  indispen- 
sable à  la  vie  végétale  qu'à  la  vie  animale. 

On  «ait  d'ailleurs  que  le  prince  de  Salm-Horstmar,  dans  des 
expériences  remarquables  sur  le  rôle  des  substances  minérales 
dans  la  végétation,  a  communiqué  la  chlorose  à  l'avoine,  au 
c^za,  en  les  faisant  naitre  dans  un  sol  exempt  de  fer;  chlo- 
rose qu'il  fit  disparaître  par  l'intei-vention  de  rélément  fer- 
rugineux. Toutefois,  c'est  Eusèbe  Gri«  qui,  le  premier, 
en  1849,  rattacha  la  chlorose  des  feuilles  à  l'absence  oa  à 
rinsuffisance  des  sels  de  fer.  N'oublions  pas  néanmoins  que 
l'analogie,  selon  moi  assez  éloignée,  que  l'on  cherciie  i  établir 
aujourd'hui  entre  la  matière  verte  des  plantes  et  la  matière  co^ 
loranle  du  sang,  est  née  de  cette  assertion  de  M.  Verdeîl,'que 
le  fer  existe  en  forte  proportion  dans  la  chlorophylle  à  l'état  ou 
il  est  dans  riiématosine  ;  par  suite,  on  a  introduit,  en  pbyi^io- 
logie  végétale,  le  mot  chlorose,,  emprunté  à  la  pathologie  pour 
exprimer  l'ëtiolement  des  feuilles. 

Le  fer  existant  dans  les  aliments^  probablement  même  dans 
tous  les  aliments,  il  i*estait,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
pratique,  à  en  fixer  la  quantité,  non-seulement  dans  les  sub- 
stances servant  à  la  nourriture  de  l'homme,  mais  encore  dans 
les  fourrages,  afin  d'être  à  même  d'en  apprécier  la  proportion 


dans  les  ratkrns  alimentaires.  Les  données  anafytîcpzes-  que  d^jà 
j'ai  pu  rassembler  intéresseront,  je  l'espère,  les  pïi^àologistes, 
et  aussi  les  éleveurs,  s'il  est  vrai  que  la  bonne  constitution  du 
sang  exerce  une  influence  favorable  sûr  la  santé,  la  vigueur,  en 
un  mot  sur' la  qualité  des  animaux,  et  sur  celle  de  leurs  pro- 
duits. 

En  ce  qui  concerne  les  aliments,  les  dosages  ont  été  exécutés 
à  l'état  où  ils  sont  consommés,  c'est-à-dire  avec  leur  eau  con- 
stitutionnelle. J'ai  cru  devoir  doser  le  fer  dam  le  vin,  dans  la 
bière  et  dans  quelques-unes  des  eaux  distribuées  à  Paris,  que 
notre  confrère  M.  Belgrand  a  bien  voulu  me  procurer  avec  une 
obligeance  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier.  J'ai  â  peine 
besoin  d'ajouter  que  l'eau,  soit  comme  boisson,  soit  en  interve- 
nant dans  la  coction  des  viandes  et  des  légumes,  apporte  néces- 
sairement un  faible  contingent  du  métal  objet  de  ces  recherches. 

Nous  donnons  ci-après  les  résultats  les  plus  importants  obte- 
nus par  M.  Boussingault  : 

Fsr  exprimé  à  l'état  métallique. 
Dans  100  grammes  de  matière  : 


Sang  d«  bœuf O^OàlS 

Sang  de  porc ■  .  .  .  0,0634 

Gbair  musculaire  de  bœuf.  .  0^0048 

Chair  musculaire  du  veau.  .  0,0027 

Chair  de  poisson  (merlan).  ,  (>,0(>t5 

MerlaD,  poisson  entier; .  .  .  (V;00S!2 

Lait  de  vache »  »  •  OyOOi  8 

Œufs  de  poule^8ans  la  coc[ue.  0,0057 

Os  de  pieds  de  mouton. .  .  .  0,0209 

Uriire  d'homme  (moyenne)..  0,e<r04 

Urine  de  cheval.  , 0,0994 

£&eréfli«iits  de  eheval^  hu- 
mides   0,01.38 

Pain  blanc  de  froment. .  .  .  0,0048 

Maïs 0,0036 

Ri«L  .  , 0,0015 


Haricots  bUaca 0^9074 

Lentilles 0,0083 

Avoine 0,0131 

Pommes  déterre 0,0016 

Choux,  ititérieur,  étioM  .  .  .    !^,0009 

Ghea,  feuilles  vertes 0,0039 

Champignons,  de  coochfis^  .    0,001 1 

Foin 0,0078 

Paille  de  froment 0,0066 

Boissons,  dans  t  litre, 
Yinroufe  diiBeanjoiiais.  .  .    0,0109 

Bière 0,004^ 

Ëaode  Seine,  Bercy  (14  mai), 

flltrée 0,00040 

Eau  de  la  Dhuis  (10  avrfl).    0,00104 
Eau- delà  mer,  Nîce..  .  .  .    0>,O07O 


M.  Boussîngault  a  établi,  avec  les  données  précédentes^  la 
quantité  de  fer  contenue  dans  divers  régimes  alimentaires. 

Il  a  trouve  ainsi  dans  la  ration  du  marin  français  0"%0661 
de  fer,  dans  celle  du  soldat,  0^,0780,  et  dans  la  ration  de  Tou- 
vrier  anglais,  0*',09f  2". 
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Le  cheval  de  cavalerie  reçoit  par  jour  par  les  aliments  1*',0166 
de  fer,  et  une  vache  du  poids  de  600  kilogrammes,  l^^Bôô. 

Chez  un  individu  ayant  atteint  son  complet  développement, 
le  fer  compris  dans  la  ration  ne  fait  que  traverser  l'organisme^ 
en  apparence  du  moins.  Je  dis  en  apparence,  parce  que  le  mëtal 
donné  chaque  jour  avec  la  nourriture,  remplaçant  celui  qui  est 
éliminé  chaque  jour  par  les  fonctions  vitales,  on  retrouvera  dans 
les  excrétions  une  quantité  de  fer  égale  à  celle  qui  aura  été  in- 
troduite. Le  sang  brùlé^  expulsé  par  le  rein  après  la  combustion 
respiratoire,  entraîne  évidemment  une  partie  du  fer  qui  entrait 
dans  sa  constitution.  La  présence  du  métal  dans  l'urine  de 
l'homme,  dans  les  déjections  du  cheval,  établit  la  réalité  de 
cette  élimination. 

Pour  un  animal  en  voie  de  croissance,  tout  le  fer  ne  sera  pas 
éliminé,  et  il  y  aura  chaque  jour  du  fer  fixé  dans  l'organisme, 
commç  il  y  a,  dans  cette  condition,  fixation  d'azote,  de  phos- 
phates, de  phosphore,  de  soufre,  par  cela  même  qu'il  y  a  pro  - 
duction  de  sang,  augmentation  de  chair  musculaire^  dont  le 
fer  fait  partie.  Ajoutons  que  les  os,  les  poils,  la  peau,  les  plu- 
mes chez  les  oiseaux,  retiennent  ce  métal  en  notable  quantité. 
Tout  infime  que  soit  la  quantité  de  fer  constatée^  elle  n'en 
est  pas  moins  indispensable^  puisque,  sans  elle,  il  n'y  aurait  pas 
de  sang  constitué.  Il  y  a  là  un  nouvel  exemple  de  l'interventiou 
efficace  d'infiniment  petits  dans  les  phénomènes  de  la  vie. 

C'est  au  fer  que,  généralement,  on  attribue  la  couleur  du 
sang.  L'hématosine,  matière  colorante  des  globules,  en  con- 
tiendrait au  nombre  de  ses  éléments;  mais  la  présence  de  ce 
métal  n'expliquerait  pas  la  coloration  en  rouge  de  l'hématosine, 
puisqu'il  résulte  des  expériences  de  MM.  Mulder  et  van  Gou- 
doever  qu'elle  peut  en  être  dépouillée  complètement  sans  que 
sa  couleur  soit  modifiée.  Ensuite,  on  est  -amené  à  n'accorder 
à  la  couleur  du  sang  qu'une  importance  limitée,  par  cette 
raison  qu'elle  manque  entièrement  dans  le  sang  de  presque 
tous  les  animaux  invertébrés,  a  Si  l'on  ouvre  le  cœur  d'un  co- 
«  limaçon  ou  d'une  huître,  on  y  trouve  un  liquide  dont  le 
«  rôle  physiologique   est  le  même  que  celui  du  sang  d'un 
c  animal  vertébré;  seulement,  au  lieu  d'être  rouge,  il  est  in- 
<(  colore.  C'est  bien  du  sang  au  même  titre  que  le  fluide  nour- 
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d  ricier  de  Thomme  ou  du  cheval^  mais  c'est  du  sang  blanc  au 
ff  lieu  d'être  du  sang  rouge (1).  »  Or  les  observations  microsco- 
piques montrent  que  le  sang  incolore  est  à  peu  près  constitué 
comme  le  sang  coloré  des  vertébrés.  Chez  les  mollusques,  le8 
globules  du  sang  blanc  sont  circulaires,  plus  ou  moins 
aplatis. 

Il  y  avait,  je  crois,  lieu  de  rechercher  si  ce  sang  incolore 
contenait  du  fer. 

140  grammes  de  colimaçons  séparés  de  leurs  coquilles  ont  été 
desséchés  et  brûlés  dans  la  moufle. 

Dans  les  cendres^  on  a  dosé  0*',0060  de  fer.  Pour 
100  grammes,  fer  08',0036. 

Ainsi,  la  chair  de  colimiaçons  injectée  de  sang  blanc  renfer- 
merait à  peu  près  autant  de  fer  que  la  chair  musculaire  du 
bœuf  et  du  veau  injectée  de  sang  rouge. 

Gomme  conclusion,  voici  un  rapprochement  assez  curieux  en- 
tre les  animaux  et  les  végétaux  :  c'est  que  si  le  sang  blanc  des 
invertébrés  contient  peut-être  autant  de  fer  que  le  sang  rouge, 
les  plantes  exemptes  de  matière  colorante  verte,  telles  que  les 
champignons,  renferment  du  fer  comme  celles  qui  en  sont 
pourvues.  Ce  rapprochement  serait  sans  doute  plus  facile  à 
saisir,  si  la  comparaison  portait  sur  des  organismes  amenés  à 
un  même  état  de  siccité. 

De  toutes  les  substances  nutritives  consommées  par  l'homme, 
le  sang  est  certainement  l'aliment  le  plus  riche  en  fer,  et  je 
puis  ajouter  en  fer  assimilable,  par  la  raison  qu'il  a  déjà  été 
assimilé.  En  Europe,  le  sang"He  porc  est  à  peu  près  le  seul  que 
l'on  accepte  comme  nourriture;  le  sang  des  autres  animaux  de 
boucherie  a  une  saveur,  une  odeur  particulière  qui  font  qu'on 
le  repousse.  CSependant,  dans  les  steppes  de  l'Amérique  du  Sud, 
on  le  mange  sans  l'avoir  coagulé  et  assaisonné  avec  des  condi- 
ments très-sapides..  C'est  un  usage  fort  ancien.  Lors  de  la  con- 
quête, les  Espagnols  constatèrent  avec  étonnement  que  les  In- 
diens de  Cibola  (Nouvelle-Espagne)  recueillaient  avec  soin, 
pour  s'en  nourrir,  le  sang  des  bisons  qu'ils  tuaient  dans  leura 
chasses. 

(1)  Milne-Edwards,  Leçons  de  physiologie. 


Méthoée  générale  pour  Vanalyse  orgamqnt  immédiate  ;  p»r 
M.  FtEOUT,  professeur  agrégé  de  chimie  au  Val-de-Grâce, 
docteur  èsscîences. 

Séparer  les  uns  des  autres  les  priucipes  iniuicdiats  leafeinés 
daDs  les  végétaux  ou  les  animaux,  à  l'aide  de  dissolvants  neu- 
tres ou  asseï  peu  énergiques  pour  ne  pas  les  altérer,  tel  ïst  le 
problème  que  l'on  se  propose  dans  celte  partie  de  la  science. 
Mais  l'on  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  véhicules  peu  coû- 
teux et  faciles  à  obtenir  purs,  tandis  que  les  corps  à  séparer 
peuveot  être  nombreux  ;  il  faut  donc  employer  le»  dissolvants  - 
dans  un  ordre  tiès-judicieux.  Il  convient  de  commencer  par  le 
liquide  qui  a  le  pouvoir  dissolvant  le  moins  étendu  pour  finir 
par  celui  qui  dissout  le  plus  de  matières  dilTércales. 

L'étber  appelle  d'abord  nos  préférences  ;  il  dissout  les  corps 
gras  et  cireux  bien  plus  abondamment  que  l'alcool,  et  son  ex- 
trême volatilité  permet  de  les  obtenir  sans  cliauce  d'altécation. 
Car  c'est  aussi  une  règle  à  laquelle  il  faut  cberclier  à  satisfaire^ 
d'employer  pour  les  premières  opérations  les  liquides  les  plus 
volatils,  parce  qu'ils  permettent  d'appliquer  le  procédé  de  La 
distillation  continlie  à  une  plus  grande  masse  de  matières. 

La  substance  soumise  à  l'analyse  doit  éire  prise  en  quantité 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  plus  complexe;  maïs,  d'autre 
part,  on  est  forcé  de  ne  pas  dépasser  une  certaine  limile  |>ouv 
ne  pas  rendre  les  traitements  trop  longs,  ce  qui  permettrait  aux 
matières  de  s'allcrer  sous  l'influence  de  L'air  et  des  agents  de 
fermentation.  100  grammes,  est  un  poids   généralement  suf- 
fisant pour  un  organe  de  plante    :  pour  un  produit  de  sécré- 
inc  lérébcntLine,  une  gontme -résine,  on   pourrait    agir 
poids  beaucoup  plus  faible.  Quand  on  aura  pour  but  de 
curer  un  .c«>i'i>;  particulier   en  grande  quantité,  il  n'y 
Ividemtuent  pa&  d'autres  limites  que  celles  fixées  par  1» 
lé  des  appareils. 

I,  —  DOSAGE   DE   I.'EAU. 

livisc  le  plus   finement  possible  la  matière  prise  dans 
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r^at  hygrométrique  où  le  commerce  la  firésetite  .  si  elle  était 
gorgée  d'eau  de  vëgétatioa,  il  faudrait  préalabientent  desséckcr 
la  plante  entière  dans  une  étuve  à  courant  d'att,  «ans  dëpaner 
40  à  âO  d^rés. 

Une  quantité  de  poudre  bien  Supérieure  auK  beBoins  de  Va- 
nalyse  étant  pi^éparée^  on  Tenferme  dans  nu  flacon  bouché  où 
l'on  puisse  trouvei*  un  produit  toujours  identique.  Dans  un 
creuset  en  platine^,  taré  avec  son  couvercle,  on  pèse  quelques 
graïuiDes  de  la  substance  et  l'on  place  le  creuset  dans  un  bain 
d'huile  muni  d'un  thermomètre;  ce  bain  d'huile  estvohtmi* 
neux  et  chauffé  avec  une  petite  flamme  de  gaz  :  sa  températuM 
ne  doit  pas  dépasser  110  de^és  et  quelquefois  100  degrés,  car 
certains  corps  sucrés  s'altèrent  au  delà  de  100  degrés,  et  cer* 
taines  résines  fondent  dans  ces  conditions.  Si  l'on  a  une  étuve 
à  régulateur  de  la  flamme  du  gaz,. on  peut  l'employer  en  sup- 
primant le  bain  d'huile  ;  en  un  mot,  on  s'arrange  <1e  façon 
que  la  température  varie  peu. 

Il  faut  pour  les  substances  huileuses  qui  peuvent  s'oxyder 
que  la  dessiccation  soit  aussi  rapide  que  possible.  Après  une 
heure,  on  transporte  le  creuset  dans  la  balance  après  l'avoir 
couvert,  on  le  laisse  refroidir  sur  la  chaux,  et  on  le  pèse.  La 
matière  est  encore  chaufl'ée  pendant  une  heure  et  pesée,  pour 
voir  si  la  perte  de  poids  n'a  pas  augmenté.  La  variation  étant 
nulle  ou  négligeable,  on  calcule  la  perte  de  poids  pour  lOOpar- 
ties  de  substance,  et  Ton  inscrit  ce  nombre  dans  le  registre  des 
analyses.  Dans  le  cas  où  la  substance  renferme  des  principes 
volatils  autres  que  l'eau,  il  faut  les  dissiper  complètement 
dans  l'opération  qui  vient  d'être  décrite,  «pour  pouvoir  calcu- 
ler plus  tard  ce  qui  revient  à  Teau  dans  la  perte  de  poids. 

II.   —    TRAITEMENT  PAR  L'ÉTHER. 

On  peut  se  demander  s'il  est  utile  de  faire  précéder  cette  opé- 
ration d'une  dessiccation  complète  delà  matière  pulvérisée.  Il  y 
a  des  avantages  et  des  inconvénients  à  le  faire.  D'une  part,  on 
permet  à  l'éther  d'agir  plus  efficacement  sur  les  corps  qu'il  doit 
dissoudre,  et  cela  est  indiqué  pour  les  farines  de  céréales,  etc., 
qui  renferment  beaucoup  d'eau;  mais,  d'autre  part,ladessicca- 
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tion  d'une  quantité  de  matière  considérable  (100  ou  500  gram- 
mes) est  longue  et  dangereuse  au  point  de  vue  de  Taltërabilité 
de  certains  principes  ;  elle  en  fait  disparaître  quelques-uns  qu'il 
faudrait  rechercher  ensuite  par  une  méthode  particulière. 

L'éther,  d^ailleurs,  ne  dissout  que  0^007  de  son  poids  d'eau, 
ce  qui  ne  change  guère  son  action.  Nous  croyons  donc  que^ 
dans  la  majorité  des  cas,  on  pourra  opérer  directement  sur  la 
poudre  préparée  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Cette  poudre  est  introduite  dans  une  allonge  ovoïde,  à  robi- 
net, d'une  capacité  convenable,  et  tassée  très- modérément  par 
des  chocs  sur  la  paume  de  la  main.  On  y  verse  de  Téther  à 
0^720  de  densité,  ce  qui  détermine  l'imbibition  de  la  poudre, 
au-dessus  de  laquelle  on  maintient  une  couche  de  i  à  2  cen- 
timètres de  liquide.  L'allonge  est  bouchée  avec  un  liège  percé 
de  deux  trous  fermés  avec  des  baguettes  de  verre.  On  secoue 
bien  l'allonge  de  manière  à  assurer  la  pénétration  parfaite  de 
la  masse  par  le  liquide,  et  on  laisse  agir  l'éther  pendant  quatre 
à  cinq  jours  à  une  température  de  20  à  30  degrés.  Quand  on 
opère  sur  une  petite  quantité  de  matière,  on  peut  employer 
avec  avantage  l'appareil  à  distillation  continue  décrit  page  639, 
t.  IV,  du  Traité  de  chimie  de  Pelouze  et  Frémy.  Pour  des 
opérations  portant  sur  50  grammes  et  plus  de  matière  à  ana- 
lyser, on  construira  l'appareil  représenté  par  la  figure  ci- 
jointe  : 
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A  est  l'aUonge;  elle  est  disposée  sur  un  ballon  B  à  deux  tu- 
bulures. Le  tube  T  est  composé  de 
deux  pièces  qui  s'adaptent  en  J  à  l'aide 
d'un  tube  de  caoulcliouc,  que  l'on  fait 
glisser  autour  du  point  de  )onctioa, 
après  avoir  enduit  les  tubes  de  gélaUne 
liquéfiée.  La  partie  supérieure  du  tube 
T  se  raccorde  en  K,  toujours  à  l'aide 
d'un  caoutchouc  gela  tin  isé,  avec  un 
serpentin  de  cuivre  de  petites  dimen- 
sions. Celui-ci  seprolonge  au-dessous  du 
réfrigérant  de  façon  à  traverser  le  bou- 
chon obturateur  G.  Un  petit  tube  I, 
que  l'on  ouvre  au  moment  de  commer- 
cer une  distillation,  doqne  issue  k  une 
partie  de  l'air  dilaté  par  l'accroissement 
de  la  pression  :  quand  l'opération  est 
en  train,  on  l'obture  avec  un  caout* 
cbouc  fermépar  une  petite  baguette  de 
verre.  Un  courant  d'eau  froide  traverse 
le  réfrigérant  pendant  une  opération. 
Le  ballon  B  est  cbaufTé  par  le  baio- 
Diarie  M. 

Lorsqu'on  a  versé  sur  la  substance  toute  la  quantité  d'éther 
que  l'on  doit  employer  k  l'épuisement,  on  y  adapte  le  réfrigé- 
rant et  on  distille.  Chaque  fois  que  l'on  veut  interrompre  l'o- 
pération, le  soir,  par  exemple,  on  fait  en  sorte  de  faire  arriver 
beaucoup  d'éther  au-dessus  de  la  matière,  et  on  ferme  le  robi- 
net pour  maintenir,  pendant  au  moins  douze  heures,  les  parti- 
cules solides  parfaitement  immergées.  On  reconnaît  que  l'épui- 
sement de  la  substance  est  complet  lorsque  quelques  gouttes 
de  liquide  évaporées  sur  un  verre  de  montre  ne  laissent  plus 
de  résidu. 

Pour  doser  les  substances  dissoutes  par  l'éther,  on  peut,  si 
l'oD  opère  avec  un  petit  appareil,  chasser  l'éther,  du  ballon-ré- 
cipient et  peser  celui-ci  avant  et  après  l'introduction  des  ma- 
tières. Si  l'on  opère  en  grand,  la  lare  du  récipient  B  est  impos- 
-  sible  arec  les  balancesde  prétàsion  ;  d'autre  part,  le  liquide  peut 
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avoiv  abandonné  «n  dépôt,  oa  ne  peut  donc  pa»  evk  prélever 
mne  fraction  connue^  Il  faut  verser  le  contenu  de  l'allonge 
dans  un  vase  taré,  très-mince^  en.  verre  de  Bohême,  sans 
le  tasser,  rincer  Tallonge  avec  ua  peu  d'éther  et  exposer  le  vase 
à  une  douce  température  jusqu'à  ce  que  toute  odeur  d*éthcr 
ait  disparu  ;.  puis  on  pèse.  Si  la  quantité  totale  de  matière  n'est 
pas  considérable,  on  peut  dessécher  complètement  de  100  à 
i  10*  degrés  dans  le  même  vase.  Sinon  on  pii*élève  i  ou  3  gran\- 
mes  de  substance  bien  mélangée  pour  les.  deaséclier  complète- 
ment,,, et  on  rapporte  la  perte  au  poids  totsil.  Ces  dbnoées  per- 
niettent  de  connaître  la  quantité  de  matière  sèche  époisée  par 
Téther  :  en  y  ajoutant  l'eau  déterminée  dans  l'article  I,  on  a 
l'excès  de  100  sur  la  quantité  de  matière  entraînée  par  l'éther 
dans  le  récipient. 

La  solution  élhérée,  dont  on  a  eu  soin  d^  noter  la  couleur 
pendant  les  diflërentes  phases  de  l'opération^  n'a  généralement 
pas  un  volume  suffisant  pour  qu'on  puisse  en  retirer  Tétlier 
avec  grand  profit.  On  y  divise  le  dépôt  et  on  verse  le  tout  dans 
un  vase  et  voit  et  taré  (verre  de  Bohême),  et  on  fait  évaporer 
sous  l'influence  d'une  douce  chaleur.  SansattenEdrerélînkination 
parfaite  de  l'éther,,  on  ajoute  une  petite  quantité  d'eau,  on 
chauffe  vers  80  degrés  l'éprouve tte  pour  factbier  la  séparation 
des  principes  inégalement  fusibles  et  denses  qui  peuvent  consti- 
tuer le  mélange,  et  en  agitant  vivement  après  avoir  bouché, 
s'il  y  a  des  corps  volatils  à  conserver.  Après  refroidissement  le 
récipient  peut  f  en  fermer  : 

A^  —  Une  couche  supérieure,  solide  ou  liquide,  formée  par 
un  corps  gras  ou  cireux,  par  une  essence,  de  la  chloro- 
phylle, etc.; 

B.  —  Une  couche  aqueuse  renfermant  dessels^  des  alcaloïdes, 
<jl£Sglucosides9  etc  ; 

G.  —  Uœ  masse  plus  ou  moins  solide,  formée  de  résines, 
glucosides,  alcaloïdes,  etc. 

Indiquons  le  traitement  spécial  qu'il  faut  faire  subir  à  chaque 
couclie  de  matière,  en  remarquant  que  notre  analyse  est  sur- 
tout qualitative^  et  que  pour  certains  principes,  peu  abon- 
dants ou  difficiles  à  isoler,  il  sera  peut-être  impossible  de  faire 
un  dosage. 
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SEcriOf)  I.  •—  Euccmm  de  la  couche  9upér tertre  A. 

§  1.  —  Si  cette  couche  est  assez  solide,  on  l'enlève  avec  une 
cpaCule  pour  la  metti^  dans  une  capsule  où  on  La  fond  avec  un 
égal  volume  d'eau.  On  mélange  les  deux  liquides  par  agitation 
pen^nt  une  demi-heure.  Après  refroidissement  on  perce  la 
croûte  et  Ton  fait  écouler  Teau  dans  le  vase  taré  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  On  répète  cette  opération  avec  de  Teau 
fraîche;  si  celle-ci  enlevait  quelque  chose  à  la  graisse,  un  acide 
par  exemple^  et  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent^  il  faudrait 
réitérer  une  troisième  fois  le  traitements 

Si  la  couche  de  graisse  est  semi-fluide,  on  la  liquéfie  par  la 
chaleur  et  Ton  opère  comme  si  elle  était  liquide.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  la  verse  avec  le  moins  possible  de  la  couche 
aqueuse  dans  une  allonge  (ou  entonnoir  à  robinet),  où  elle  est 
agitée  ^plusieurs  reprises  avec  de  Teau  qu'on  sépare  chaque  foif. 

La  matière  grasse  est  ensuite  mise  en  digestion  dans  une 
éprouvette  (ou  dans  l'allonge)  avec  trois  fois  son  puids  d'alcooJ 
à  70  degrés;  ce  liquide  lui  enlève  la  résine  qu'elle  peut  conte- 
nir et  quelque  autre  matière  (par  exemple  de  la  céroléine). 

Apr-ès  refroidissement  la  liqueur  alcoolique  est  séparée,  et  si 
elle  présente  une  teinte  foncée,  il  est  bon  de  la  faire  digérei* 
pendant  quelques  heures  avec  du  noir  aniinal.  On  filtre  et  l'on 
évapore.  Le  résidu  est  le  plus  souvent  peu  notable  ;  s'il  en  était 
autrement,  «n  l'étudierait  oonuue  il  sera  ditdansla  secCion  IIL 

Xia  graisse  purifiée  est  pesée,  et  l'on  en  observe  les  earactères 
extérieura.  Une  Dorte^eur  ferait  soupçonner  la  présence  d'une 
kuile  volatile  qu'on  pouiTait  séparer  soit  par  l'alcool  fort,  soit 
par  l'actîou  J'oa  courant  de  vapeur  d'eau  traversant  âa  madère 
foodue  dans  une  cornue.  Des  anomalies  observées  dans  la  ntarche 
4e  la  tempéiatuiv  peadant  la  £u^n  ou  la  solidification  de  la 
jnalière  pourraient  indiquer  si  l'an  a  aiïaine  à  un  mélange  de 
iplusieurs  priadpes.  £a  éuidiant  l'aetion  des  dissolvants  eojt- 
ploféi  à  peliies  ^losea,  étkei%  alcool,  elilorabrine,  benzine, 
«uifiire  de  carfaone,  alcool  inétliylîque,  essence  de  iérében4liia^ 
eCéKapoainl:  civique  feis  le  véhicule,  ou  arriverait  certaiae- 
jneatâ  use  s^paraxiou  plus  ou  moins  (complète  des  espèces  dm- 
ÊÙÊpn»^  OU  À  une  puxificatîon  de  la  substance  prédouaijaant^ 
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Par  exemple,  la  chlorophylle  serait  dissoute  par  l'alcool  à 
90  degrés  ;  en  évaporant  et  traitant  par  Tacide  chlorhydrique 
concentré,  on  la  redissouderait.  Ce  .corps  complexe  peut  lui- 
même  faire  l'objet  d'un  traitement,  mais  qui  est  trop  spécial 
pour  être  indiqué  ici. 

Si  le  corps  gras  ne  peut  plus  être  scindé,  on  essaye  s'il  est 
siccatif  ou  non  en  l'étendant  sur  une  plaque  de  verre,  et  à 
Taide  du  réactif  de  Poutet. 

On  traite  ensuite  la  graisse  par  50  fois  son  poids  d'une  les- 
sive de  soude  contenant  1  gramme  pour  120.  Cette  réaction 
se  fait  bien  dans  un  verre  de  Bohême  :  on  ne  laisse  bouillir  que 
pendant  une  à  deux  minutes.  Après  refroidissement^  s'il  existait 
une  matière  analogue  à  la  cire  d'abeilles,  non  saponifiable,  elle 
surnagerait  la  solution  du  savon,  et  on  l'en  séparerait.  Puis  on 
traite  la  liqueur  alcaline  par  un  excès  d'acide  phosphorique 
dilué,  en  exposant  à  une  douce  chaleur.  La  liqueur  refroidie 
doit  être  recouverte  d'une  coucheplusou  moins  consistante  :  on 
la  perce,  on  fait  écouler  l'eau  acide,  et  Ton  fond  les  acides  gras 
à  deux  ou  trois  reprises  avec  de  l'eau  pure.  Toutes  les  liqueurs 
acides  sont  recueillies  soigneusement  dans  le  même  vase  pour 
être  examinées  au  §  3  ;  puis  les  acides  gras  sont  traités  d'après 
le§2. 

§  2.  —  La  masse  d'acides  est  généralement  un  mélange  ;  on 
peut  essayer  d'en  isoler  un  acide  liquide  par  une  compression 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  Joseph^  faite  à  basse  tempé- 
rature. Ce  qui  reste  dans  le  papier  lui   est  enlevé  par  l'alcool. 

Un  moyen  qui  conduit  mieux  au  but  consiste  à  chauffer  les 
acides  avec  une  fois  et  demie  leur  poids  d'oxyde  de  plomb  pré- 
cipité, délayé  dans  l'eau.  On  agite  pendant  plusieurs  heures  en 
remplaçant  l'eau  qui  s'évapore,  puis  on  fait  tomber  la  masse 
pâteuse  dans  un  ballon  à  large  col,,  et  l'on  verse  par-dessus  cinq 
fois  son  poids  d'éther  pur.  On  laisse  en  contact  pendant  vingt- 
quatre  heures,  avec  fréquente  agitation ,  on  filtre  l'éther  dans 
un  flacon,  et  on  lave  le  résidu  avec  le  même  véhicule.  Les  li- 
queurs éthérées  réunies  sont  additionnées  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique;  on  agite^  il  se  dépose  du  chlorure  de  plomb. 
Avec  un  tube  effilé,  on  laisse  tomber  une  goutte  d'acide  suif- 
hydrique  à  la  surface  de  l'éther;  un  précipité  noir  prouverait 
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qa'jl  y  a  encore  uu  sel  de  plomb  en  solution  ;  s'il  y  a  lieu,  on 
ajoute  encore  de  Vacide  chlorhydrique. 

La  solution  ëthërëe  est  enlevëe  avec  un  siphon  rempli  d'alcool 
et  évaporée  dans  un  vase  à  précipité,  de  préférence  à  Vabri  de 
Pair.  On  obtiendra  ainsi  probablement  de  l'acide  olélque, 
peut'étre  de  l'acide  liypogéique  y  à  moins  que  la  graisse  exa- 
minée ne  fût  siccative,  ce  qui  indiquerait  l'acide  linoléique. 
Mais  ces  inductions  devraient  être  contrôlées  par  l'étude  des 
propriétés^  et  surtout  par  la  détermination  du  poids  atomique. 

Pour  obtenir  cette  donnée,  on  chauffe  quelque  temps  unepar- 
tie  d'acide  gras  avec  demi-partie  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé et  cinq  parties  d'eau  \  on  évapore  jusqu'à  siccité.  Cette 
masse  est  traitée  par  l'alcool  à  70  degrés;  on  filtre,  et  la  liqueur 
est  précipitée  par  Tacétate  de  plomb.  Le  précipité  est  lavé  par 
décantation,  séché  à  110  degrés  et  pesé.  On  le  calcine  avec  mé- 
nagement dans  un  creuset  en  porcelaine  taré;  le  pi*oduit  est 
arrosé  d'acide  azotique,  séché,  puis  calciné  de  nouveau.  L'oxyde 
de  plomb  qui  reste  est  comparé  au  poids  du  sel^  et  Von  en  dé- 
duit l'équivalent  de  l'acide. 

La  partie  du  sel  de  ploihb  qui  était  insoluble  dans  l'éther 
est  décomposée  à  chaud  par  l'acide  chlorhydrique  étendu. 
L'acide  gras  mis  en.  liberté  doit  être  plusieurs  fois  fondu  en 
présence  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  tout  le  chlorure  de  plomb  ait 
été  enlevé. 

Cet  acide,  que  nous  appellerons  X ,  est  séché,  et  l'on  déter- 
mine son  point  de  fusion.  On  le  dissout  dans  cinq  fois  son  poids 
d'alcool  à  90  degrés  chaud,  on  expose  au  froid  pendant  deux 
jours  9  on  recueille  tout  ce  quia  cristallisé,  on  Texprime  et  l'on 
chasse  les  dernières  traces  d'alcool.  Le  point  de  fusion  déter- 
miné à  nouveau  est  identique  ou  non  au  précédent  :  dans  le 
premier  cas,  on  n'a  affaire  qu'à  un  seul  corps;  dans  le  second, 
il  faut  faire  cristalliser  l'acide  dans  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'on  ar- 
rive à  un  point  de  fusion  constant.  Cette  température  peut  con- 
venir à  un  des  acides  caprylique,  caprique,  laurique,  myris- 
tique,  palmitique,  stéarique,  etc.  Si  une  pareille  coïncidence  a 
iieu^  il  faut  déterminer  le  poids  atomique  de  l'acide  avant  d'af* 
firmer  son  identité.  On  pourrait  avoir  affaire  à  un  corps  nou- 
veau qui  demanderait  une  étude  complète. 

/ount.  de  Pharm,  et  de  CAtm.,  4*  sbrib.  t.  XVI.  (Juillet  187t.)  2 
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Si  Facide  X  est  dédoublé  en  vm  auti«  moins  funUe  que  l«î, 
il  faut  chercher  le  produit  conpléiiieAtairei.  A  œt  effet,  on 
réunit  toutes  les  eaux  mères  alooott4|ues,  qu'on  soumet  à  une 
évapoi*ation  lente  en  les  refroidissant  ehaque  nuit.  On  a  une 
série  de  cristallisations  qu'on  soumettra  à  l'examen  mibro9co* 
pique  et  dont  on  comparerai  les  points  de  fusion.  On  ne  doit 
réunir  que  les  portions  qui  fondent  à  la  même  température. 

€e  qui  s'est  déposé  en  dernier  lieu  est  ordinairement  la  pai*tie  la 
plus  fusible  du  tout.  On  la  dissout  dans  l'alooc^  chaud  et -on 
laisse  cristalliser.  Les  eaux  mères  sont  abandonnées  à  des  alter- 
natives de  refroidissement  et  de  vaporisation  pendant  lesquelles 
elles  déposent  des  cristaux  qui  tendent  vers  l'identité.  Ne  sera 
considérée  comme  formant  un  principe  défini  que  ia  partie  dont 
deux  cristallisations  à  chaud  ne  feront  pas  varier  la  fusibilité. 
Le  point  de  fusion  le  plus  bas  sera  comparé  à  celui  des  acides 
gras  connus,  et  s'il  ne  se  rapporte  à  aucun  d'eux,  il  faudra 
l'attribuer  à  un  nouveau  corps  dont  les  propriétés  réclameront 
un  examen  approfondi. 

Mais  comment  s'assurer  au  juste  du  degré  de  complexité  de 
la  matière?  Pour  cela,  il  faudrait  extraire  les  acides  gras  d'une 
quantité  bien  supérieure  à  100  grammes  et  leur  appliquer  la 
méthode  précédente  ou  la  suivante . 

On  transforme  les  acfides  en  savons  sodiqnes  sans  séparar 
préalablement  l'acide  oléique.  Les  acides  sont  mis  en  liberté 
par  l'acide  chlorhydrique  ;  on  exprime  le  gâteau  entre  des  dou- 
bles de  papier  buvard.  Puis  les  acides  sont  de  nouveau  traufr- 
formés  en  savons  que  l'on  dissout  dans  l'alcool.  Cette  solution 
est  additionnée  d'une  solution  alcoolique  chaude  d'aoétate  die 
magnésie,  que  Ton  verse  par  fi-action  de  1/7,  juscpi'à  ce  que  la 
précipitation  soit  complète.  Chaque  fois  on  sépare  le  préci- 
pité. On  obtient  ainsi  des  dépôts  dont  les  acides  sont  purvÉiés 
par  la  même  méthode.  C'est  surtout  pour  la  recherche  des 
acides  caproïque,  caprylique  «t  caprique  qui  sont  solubles  en 
toute  proportion  dans  l'aloool^  que  eette  méthode  doit  être  em- 
ployée, mais  en  opérant  les  précipitations  dans  l'eau  et  avec 
l'acétate  de  baryte. 

§3. — [à\, — Les  liqueurs  acides,  séparées  de  la  masse  4es 
acides  gras,  sont  réunies  et  distillées  aux  4/5  dans  une  cornue. 
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avec  réfrîgëraivt  de  Liebtg.  Dès  que  la  i(eai|^éMtiire  diSfMMse 
100  degrés  dans  la  CNH*Biie,  il  faut  f vactMNmer  «iks  prodiûto  4e 
%0  "en  20degrës,  pBr^xempk,  si  les  quantités  ne  sont  pas  trop 
faibles.  Cette  opération  a  pour  but  d'apprendre  si. la  graûseoNi' 
tenait  des  acides  selubles  dans  l'eau  et  appartenant  à  la  série 
C"H"0*,  Si  la  liqueur  distillée  est  neutre  au  papier  réactif,  il  n'y 
a  aucun  de  ces  acides.  Dans  le  cas  contraire^  chacun  des  pro- 
duits partiels  est  saturé  par  du  carbonate  de  baryte  artificiel,  à' 
l'aide  d'une  tégëre  chaleur. 

[è],  — Si  Ton  remarquait  dans  l'un  des  ballons  que  le  carbo- 
nate de  barfte  parût  donner  naissance  à  -un  sel  insoluble,  on 
filtrerait,  et  quelques  parcelles  du  résidu  sec  seraient  chauffées 
dans  un  tube  à  essai  :  une  coloration  en  noir  indiquerait  un 
a'cide  organique.  Pour  Tisoler,  on  met  le  résidu  tout  entier  dans 
an«  petite  cornue  aT«c  son  poids  d'acide  phnspfaorique  de  den- 
sité 1,08  et  l'on  distille.  L'acide  -voktil  est  recueilli  et  examiné 
à  fond. 

[c],  —  Les  liqueurs  saturées  par  la  baryte  sont  évaporées  et 
soumises  au  froid.  'Bans  la  partie  la  moins  yolatile,  on  peut 
trouver  du  capKtyate  de  baryte  dont  Vacide  ne  s'était  pas  séparé 
complètement  aTecles  acides  gras  insolubles  dans  Teau.  Quant 
aux  autres  sels  ,  leur  forme  cristalline  chsenée  au  microsa^^ 
leur  teneur  en  baryte,  sont  «des  caractères  qui  servent  à  les. cap- 
porter  à  un  des  acides  connus,  après  plusieurs  cristaUisations,  sfil 
y  a  lieu.  Les  réactions  de  cesaeides  les. plus  connus,  oomme 
l'acîde  butyrique ,  l'acide  acétique,  .l'acide  formique,  ne  doi- 
vent pas  être  négligées  comme  moyens  de  diagnostic.  Chaque 
acide  peut  se  trouver  isolément  en  trop  petite  quantité  pour 
être  dosé,  mais  on  peut  désirer  connaître  leur  somme.  Pour 
cela,  on  calcine  leurs  sels  de  baryte  préalablement  séchés  à 
100  degrés;  on  saupoudre  le  résidu  avec  du  carbonate  d'am- 
moniaqiie  avant  de  le  calciner  une  seconde  fois  pour  obtenir 
du  carbonate  de  baryte,  duquel  on  déduit  .le  poids  de  la  ba- 
ryte, et  par  différence  relui  des  acides. 

[d\» — En  saponifiant  les  graisses,  on  obtient  de  la  glycérine 
qui  doit  rester  dans  la  liqueui^  acide  distillée  en. [a].  Pour  la 
trouver,  on  sature  le  contenu  de  la  cornue  par  du  carbonate  de 
sotde,  on  évapone  aubaiii-niarie  qpmque  jusq»?à  siiséité,  on 
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pulv^ërise  le  sel  obtenu,  on  Tagite  avec  de  l'alcool  absolu,  on 
filtre  et  on  laisse  évaporer  la  liqueur  dans  un  vase  à  précipité.  Il 
doit  rester  un  sirop,  doux  et  ne  réduisant  pas  la  liqueur  cu*- 
propotassique. 

{La  suite  prochainement)     -' 


Sur  le  double  point  de  fusion  d'une  cire  végétale  originaire  du 
Japon  ^  et  sur  V emploi  de  cette  cire  en  pharmacie;  par  M.  le 
docteur  G.  RouGHER ,  pharmacien  principal  de  première 
classe. 

La  cire  végétale^  dite  du  Japon ,  m'a  présenté  dans  sa  fusion 
et  sa  solidification  des  particularités  intéressantes,  non  signalées 
jusqu'ici.  On  sait  que  cette  cire^  appelée  parfois  indiflérerament 
cire  de  Chine  ou  du  Japon ,  et  produite  par  le  rhus  succéda- 
neum^  est  plus  dure  que  la  cire  ordinaire,  mais  beaucoup  plus 
fusible.  Le  point  de  fusioii  indiqué  par  les  auteurs  est  de  40 
à  42'*.  Elle  est  blanche,  avec  une  teinte  légèrement  jaunâtre. 
Son  odeur  est  faiblement  rance.  Elle  est  plus  molle  et  cepen- 
dant plus  friable  que  la  cire  d'abeilles.  Cette  cire,  très-employée 
maintenant  en  pharmacie,  ne  serait  autre  que  la  palmitine. 
Elle  arrive  en  quantités  considérables  d'Angleterre,  par  blocs 
de  75  kilogrammes  environ  (Dorvauit), 

Elle  diffère  notablement  des  autres  cires  végétales,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant,  d'après  le  Traité  de 
chimie  de  MM.  Pelouze  et  Frémy  : 

Cire  de  Chine fusible  à  83« 

—  des  Ândaquîes —        77» 

—  de  palmier  (du  ceroxylon  andicola) —        75» 

—  de  myrte  (du  myrica  cerifera) —        47*»,5 

—  de  carnaubà   (céroxyline,   d'un  palmier  du 

nord  du  Brésil) —        83%5 

—  d'ocuba  (du  myristica  ocuba  et  autres  my- 

rislica) —         36%5 

—  de  blcuhlba  (du  myristica  bicuhiba)  .  .  •  i  •       —        35' 

Les  échantillons  sur  lesquels  j'ai  opéré  étaient  de  deux  ori- 
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g'ines  différentes.  L'un,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Fournez^ 
pharmacien  principal,  chef  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpi- 
taux militaires^  provenait  de  morceaux  cubiques  d'environ 
500  grammes,  recouverts  d'une  couche  efflorescente ,  blan* 
cliâtre,  assez  semblables  à  des  cubes  de  savon  blanc.  Cette  nia- 
tière  avait  été  délivrée  comme  venant  du  Japon. 

Le  second  échantillon,  pris  à  la  pharmacie  centrale  de  M.  Dor- 
vault,  m'a  été  fourni  comme  étant  certainement  originaire  du 
Japon.  Il  est  en  tablettes  dont  la  forme  et  l'apparence  font  sup* 
poser  que  la  matière  a  été  fondue  et  moulée  en  Europe  pour  les 
besoins  du  commerce. 

Ces  deux  échantillons  ayant  les  mêmes  propriétés,  je  n'aurai 
pas  à  distinguer  les  résultats  obtenus  sur  chacun  d'eux ,  et  qui 
se  contrôlent  les  uns  les  autres. 

Pour  observer  le  point  de  fusion  des  corps  examinés^  j'ai 
employé  des  tubes  fermés  très-minces  et  larges  d'environ  15  mil- 
limètres^ au  tiers  inférieur  desquels  la  substance  était  unifor- 
mément étalée  en  couche  mince.  Ces  tubes  étaient  plongés 
dans  de  l'eau  à  diverses  températures,  et  l'on  notait  le  point 
d'opacité,  de  demi -transparence,  de  transparence  complète  et 
d'écoulement  contre  les  parois  du  verre. 

Yoici  les  résultats  obtenus  avec  la  cire  du  Japon  :  de  40  à 
45°  centigr.,  la  cire  reste  opaque,  si  l'on  élève  la  température 
d*un  seul  degré  à  la  fois;  de  45  à  50<>,  la  cire  devient  de  plus 
en  plus  transparente,  sans  couler  sensiblement;  à  53<^  elle 
est  transparente  et  presque  fondue;  à  54°  elle  entre  en  pleine 
fusion.  « 

Si  alors  on  la  porte  brusquement  à  une  température  suf- 
fisamment élevée  au-dessus  de  son  point  de  fusion,  et  qu'après 
refroidissement  on  la  plonge  dans  de  l'eau  à  42<>^  elle  fond  en 
un  liquide  transparent.  Ainsi ,  cette  cire  a  deux  points  de  fu- 
sion éloignés  l'un  de  l'autre  de  12  degrés,  soit  42»  et  54%  le 
plus  élevé  étant  atteint  en  n'élevant  que  progressivement  et 
lentement  la  température. 

La  cire  du  Japon,  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  n'est  pas  le 
seul  corps  qui  présente  de  pareilles  anomalies  dans  ses  points 
de  fusion  et  de  solidification.  D'après  les  recherches  deM.  Duffy^ 
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la  sêëttriHE  AattireUe  suMt,  scms.  Vinflttencc:  dfe  ?la.  obalflar j .  Uoîâ 
modificatiaits  <li8tinctes'  : 

MMIfioatiOEF  a*  fusible  à  ôlS  D  ^  0,9$ft 
Modifiottion  ^  fuBÎble  k  63%  D  =  1,(M0 
ModiacaUon  r  fusible  à.  66%    D  =  1,017 

Il  est  remarquable  devoir  que  le  passage,  de  la  stéarine  de 
l'une  de  oes*  modiûeatîoDCr  à. Tautre  s'efiectue  daois;  des  condi- 
tions d'échauffement  au-dessus  du.  point  de.f  u&ion.  et  de.  refroi- 
diseeineat  aamblables  à.celle&qiii  amèaentdes  changements  de 
même  ordre  et  de  même  sens   dans  la  cire  du  Japon,. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent  avec  la.  mcmomar- 
gariae  qui  £und  à  ô2o,  56<>  et  62%  suivant  la  manière  dont 
elle  a  été  exposée  à  Faction  de  la  chaleur. 

Enfin,  les  palmitines  artificielles  offrent  des  points  de  fusion 
et  de  solidification  très-distants  l'un  de  Tautre  : 

La  monopabnlthie  fm&  à'  5Sf  et  se  aoUdUle  à>  4â^ 
La  dii^lnaine        -^    k  àOP  —  à  51" 

La  trJpalmItIne         —    à  60°  —  à  46°  ^ 

6l  la  palmitine  naturetie,  doot  ht  composidon  répond  à  la 
triptflmitirBe,  aurait  tmis  points  de  ^eionr  disdnctsî,  comme  lat 
stéarine,  savoir  : 

46?;   61«,T;  62«^(Doil3r.) 

Sans  insister  sur  le  peu  de  distance  qu'il  y  a  entîre  ces  deux 
derniers  points  de  fusion  de  la  palmïtîne  naturelle,  et  sans 
trancher  la  question  de  savoir  si  la  cire  du  Japon  doit  être 
considérée  comme  la  palmitîne  pure,  îî  est  à  noter  que  fa  cire 
du  Japon  dont  j'ai  examiné  des  échantillons  de  double  prove- 
ftanee  ne  m'a  présenté  que  deux  points  de  fusion  aru  lieu  de 
trois,  et  que  eeux-ei  s'^éloigneiit  de  plusieurs  degrés  de  ceux 
qui  ont  été  ti-ouvés  pour  h:  tripahnitiiie  soit  nafaurtle ,  s^k 
artificielle. 

Pour  savoir  si  la  cire  do  Japon  sur  faqu^lfe*  j  "opérais  nfétaitpai» 
constituée  par  un*  mélange  de  deux  ou  piiisieuTS  substances  â^n 
la  séparation  pût  infiuer  sur  les  phénomènes  âefnsM>ii,  fmêÊÊ&-' 
M«ft  cette  eire  dans  FaloiDol  à  9(y  bouillant.  Par  le  refroidlsse- 
ittienl:,  la  plms*  grande  partie  de  la  cUm  s'est  séparée.  Celle«eÀ  ^ 
séeiiée  à  l'air  libre  pendant  qudques- [oifrsv  reieasîA  «neassea 
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farie  propoii!tîoii  ifeau  qui  s'est  dëgaigëe  par  \m  chatevr.  PrÎTëe 
de  son  eau,  elle  a  préseaté  exademeat  les  mêmes  points  de  fu- 
sion ,  42  et  54''^  et  s'est  comportée  entre  ces  deox  degrés  ex- 
trêmes de  la  mtéme  uiaiiière  que  celle  «pi  n'avait  pas  subi  de 
traitement  alcoolique. 

La  cire  d'abeiUes  n'offre  rien  de  semblabk.  Deux  écban'- 
ti lions  de  cire  d'abeilles^  l'une  blanche  et  l'autre  jaune,  ont 
été  trouvés  fondre  à  une  température  unique  de  62*, 5  à  64*. 

L'introduction  de  la  cire  du  Japon  dans  les  usages  phar- 
maoeutiques  et  sa  subsiitution  à  la  cire  d'abeille  m^ont  sug- 
géré la  pensée  de  comparer,  sous  le  i-apport  des  points  de  fu- 
sion^ des  cérats  préparés  avec  ces  deux  substances,  tous  deux 
dans  \a  proportion  de  iO  parties  de  cire  pour  35  parties  d'huile 
d'olive. 

Yoici  les  résultats  obtenus  : 

1*  Cérai  à  la  e^edu  Japon  et  à  Vhuih  troioe" — A  30*,  com- 
meneement  de  fusion  qui  s'arrête  bientôt,  \e  cérat  redevenant 
c^que  et  solide  le  knig  des  parois  du  tube.  De  32  à  45*,  le 
cérat,  demi-transparent,  coule  lentement  et  difficilement  con^ 
tre  les  parois  du  tube.  A  46^,  fusion  facile  en  un  liquide  trans- 
parent et  assez  mobile.  En  cet  état,  si  Ton  fond  le  cérat  à  60*, 
et  qu'après  l'avoir  étalé  en  couche  mince,  puis  ref it>idi ,  on  le 
ploilge  dans  de  l'eau  à  32o,  il  coule  de  nouveau  en  \n\  liqtiide 
transparent,  mais  sirupeux,  qui  se  rassetnble  au  fond  du  tube. 
RepoiEté  à  60",  puis  dans  de  Veau  à  30^,  il  devient  transparent, 
naais  me  coule  que  très-lentement.  Reporté  encore  à  50*,  purs 
dans  de  l'eau  à  28%  il  devient  transparent,  mais  ne  co«ile  plus 
et  reprend  peu  à  peu  son  opacité. 

Ainsi,  le  mélange  de  l'huile  d^olive  à  la  cire  du  Japon,  dans 
les  proportions  de  35  parties  sur  10  parties,  a  pour  eliet  d'à* 
baisser  le  point  de  fusion  le  plus  laibte  de  10  degrés,  c'est- 
à-dire  de  42  à  32*".  Le  point  de  fusion  le  plus  élevé  est  abaissé 
de  8  degrés^  c'est-à-dire  de  54  à  40*.  Ce  cérat  a  donc,  comme 
la  cire  qu'il  renferme,  deux  points  de  fusion,  distants  entre  eux 
de  14  degrés,  soit  de  32  à  46*. 

2*  Cérat  à  la  cire  d'abeilles  blanche  et  à  V huile  d'olive. —  A  39*, 
il  com^ience  à  perdre  un  peu  d'opacité.  De  42  à  52*,  de  plus 
en  plus  translucide;  à  54*,  transparent;  à  56*,  coule  lentement  ; 
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à  57°,  coule  facilement.  Le  mélange  de  Fliuile  d'olive  à  la  cire 
d'abeilles,  dans  les  proporlions  indiquées,  a  donc  abaissé  le 
point  de  fusion  de  celle-ci  d'environ  7  degrés. 

De  même  qu'il  y  a  une  distance  de  10  degrés  entre  l'un  des 
points  de  fusion  de  la  cire  du  Japon  et  celui  de  la  cire  d'abeil- 
les, il  y  a  une  distance  égale  de  10  degrés  entre  les  points  de 
fusion  des  deux  cérats. 

S'il  s'agissait  de  différencier  le  cérat  à  la  cire  végétale  du 
cérat  à  la  cire  d'abeilles,  la  seule  observation  du  point  de  fu- 
sion ne  suffirait  pas  à  atteindre  ce  but,  puisque  le  point  de 
fusion  peut  dépendre  de  la  proportion  d*huile  mélangée  à  la 
cire.  Mais  l'existence  d'un  point  de  fusion  unique  pour  le  cérat 
à  la  cire  d'abeilles  peut  être  une  indication  utile  pour  déceler 
dans  un  cérat,  soit  la  cire  du  Japon^soit  probablement  aussi  la 
margarine  ou  la  stéarine. 

On  peut  d'ailleurs  distinguer  le  cérat  à  la  cire  d'abeilles  de 
celui  fait  avec  la  cire  du  Japon,  par  l'action  d'une  forte  solution 
alcoolique  de  potasse  caustique  qui  dissout  entièrement,  même 
après  refroidissement,  le  cérat  à  la  cire  végétale  et  tie  dis- 
sout que  fort  incomplètement  celui  qui  renferme  de  la  cire 
d'abeilles. 

Au  point  de  vue  pharmaceutique,  oif  voit  quelles  consé- 
quences entraine  dans  la  confection  des  médicaments  à  base 
de  cire,  la  substitution  qui  tendrait  à  se  faire  de  la  cire  du 
Japon  à  celle  des  abeilles.  Le  point  de  fusion  de  toutes  ces 
préparations  serait  très-notablement  abaissé,  et  le  cérat ^  en 
particulier,  pourrait  fondre  à  la  température  du  corps  humain, 
entre  37  et  38**,  moyenne  entre  les  deux  points  extrêmes  de  fu- 
sion; tandis  que  le  cérat  officinal  ne  devient  transparent  par 
demi-fusion  qu'à  4  ou  5  degrés  au-dessus  de  la  température 
physiologique,  et  ne  fond  tout  à  fait  qu'à  17  degrés  au-dessus 
de  cette  même  température. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  une  grande  circonspection  qu'on  doit 
songer  à  remplacer  la  cire  d'abeilles  par  la  cire  du  Japon  dans 
les  préparations  pharmaceutiques. 
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Analyse  qualitative  et  quantitative  d'un  mélange  d'essence 

d^  amandes  amer  es  et  de  nitrobeniine; 

par  M.  Ëdme  BouRGOiN. 

J'ai  indiqué  récemment  un  moyen  simple  pour  déceler  la 
falsification  de  l'essence  d'amandes  amères  par  la  nilrobenzine. 
Il  consiste  à  agiler  dansun  tube  à  essai  2  ou  3  grammes  de  liquide 
avec  la  moitié  dason  poids  environ  de  potasse  caustique  solide. 
Après  quelques  instants  d'agitation,  la  coloration  jaune  du  mé- 
lange (qui  reste  telle  si  l'essence  est  pure)  fait  place  à  une  colo- 
ration rougeâtre  caractéristique.  Si  la  proportion  d'essence  de 
Mîrbane  est  notable,  la  coloration  rouge  fait  ensuite  place  à  une 
teinte  verte  plus  ou  moins  belle  qui  disparait  du  jour  au  lende- 
main et  redevient  rouge  dans  les  conditions  que  j'ai  indiquées. 

Ces  phénomènes  de  coloration  ne  peuvent  conduire  qu'à  un 
essai  qualitatif;  de  plus ^  ils  peuvent  laisser  un  certain  doute 
dans  l'esprit  lorsqu'on  n'a  pas  obtenu  des  résultats  très-tran- 
chés. Voici  une  méthode  qualitative  et  quantitative  qui  s'ap- 
puie sur  des  faits  bien  connus  et  qui  donne  des  résultats  tout  à 
fait  certains;  elle  consiste  à  isoler  et  à  doser  la  nitrobenzine, 
puis  à  la  caractériser  en  la  transformant  en  aniline. 

Dans  un  flacon  à  l'émeri  de  100  grammes  environ  et  à  large 
ouverture,  on  pèse,  suivant  les  cas,  de  6  à  10  grammes  d'es- 
sence, et  l'on  y  ajoute  de  20  à  40*"  d'une  dissolution  concentrée 
de  bisulfite  de  soude  ;  on  agite  vivement  à  plusieurs  reprises 
pour  faciliter  la  combinaison  du  sel  avec  l'essence  d'amandes 
amères.  On  y  ajoute  ensuite  del'éther  rectifié  qui  s'empare  de  la 
nitrobenzine.  On  décante  l'éther  avec  une  pipette  et  l'on  fait 
tomber  le  liquide  sur  un  petit  filtre  de  papier.  En  répétant  une 
seconde  fois  ce  traitement,  on  enlève  les  dernières  traces  de  l'es- 
sence restée  libre.  On  évapore  au  bain-marie  les  liqueurs  éliié- 
rées  réunies  ef  l'on  pèse  le  résidu. 

Voici  comme  exemple  les  résultats  de  deux  analyses  : 

V  Essence  d'amandes  amères  et  nitrobenzine  pures  aâ  P.  £  : 
Matière  traitée 8  gr.  Résidu 3,74 

V  Mélange  fait  au  cinquième  : 

Matière &  gr.  Résidu *  .  .    0,89 
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Ces  approximations  sont  suffisantes  pour  un  essai  de  cette 
nature. 

Afin  de  s'assurer  que  le  résidu  est  bien  de  la  nitrobenzine^  on 
en  ajoute  4  à  5  gouttes  dans  une  petite  cornue  tubulée  contenant 
une  pincée  de  limaille  de  fer  et  un  peu  d'aeide  acétique  à  8  de- 
grés. On  chaufie  avec  précaution  de  manière  à  recueillir  dans 
un  tube  à  essai  1  gramme  environ  de  produit  distillé.  On  neu* 
tralise  ce  dernier  avec  une  parcelle  de  chaux  éteinte,  suivant  h, 
méthode  dçM.  Bérâielot^  et  on  l'additionne  de  2  ou  3  goutte$% 
d'hypochlorite  de  chaux  :  il  se  développe  une  belle  couleur 
bleue  violette  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  présence 
de  l'aniline,  et  par  suite  sur  celle  de  la  nitrobenzine  dans  l'es- 
sence primitive. 

Étude  sur  les  liquides  épanches  dans  la  plèvre;  par  M.  Mbhu. 

M.  Méhu  a  résumé  dans  ce  mémoire  une  longue  suite  d'ex- 
périences destinées  à  faire  connaître  les  différences  que  présen- 
tent les  liquides  de  la  cavité  thoracique,  soit  dans  leurs  ca- 
ractères physiques,  soit  dans  leur  composition. 

L'auteur  a  étudié  successivement  dans  ce  travail  les  carac- 
tères généraux,  la  densité  et  la  coagulation  de  ces  liquides, 
l'action  de  l'alcool,  de  l'acide  acétique  et  du  sulfate  de  ma- 
gnésie,  le  dosage  des  matières  solides,  de  la  fibrine  et  des  glo- 
bules de  pus.  Il  termine  cette  étude  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

Dans  les  épanchements  pleurétiques,  la  quantité  des  sels  mi- 
néraux est  à  peu  près  constante  et  toujours  indépendante  de  la 
richesse  en  matières  albumineuses. 

Cette  règle  s'applique  à  tous  les  liquides  séreux  de  l'économie 
(hydrocèle,  ascite,  hydarthrose,  kyste  ovarique).  Chaque  kilo- 
gramme de  liquide  donne  de  7*', 5  à  9  grammes  de  sels  miné- 
raux anhydres. 

La  fibrine  se  montre  plus  particulièrement  dans  la  pleu- 
résie aigue  (moyenne  :=0*', 423);  elle  existe  aussi  dans  les  cas 
où  l'épanchement  thoracique  est  le  résultat  d'une  gêne  de  la 
circulation  du  sang  dans  le  cœur  ou  d^ns  les  gro3  vaisseaux^ 
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mais  alûBft  eUe  esi  en  j^eiito  proportioB:  (uiDy^otte  sa  ià"yi49)» 

La  fibnue  fait  défaut  dana  les  Uquide^  piualents  ci  dan»  Ica 
épaAcbementft  provoquas  pair  la  présence  de  pvoduîu  bélirolo- 
gués  (lubeiicuk,.  cancer)*. 

Toutes  les  fois  que  le  poidsi  du  réskiuL  sec  n'a  paa-  atteint 
Ôû  glanâmes  par  kilogramme'  de  liquide  (en.  may^nAS,  30^%  1)» 
il  y  a^ait  obstacle  à  la  circulation  du  sang  dans  le  coeur  ou  les 
gros  vaisseaux,  et  répanchemeAt  était  dû  à  cet  obstacle. 

Quand  le  poids  du  résidu  sec  laissé  par  Tévaporation  de  1  ki* 
logramme  de  liquide  dépasse  50  grammes  (moyenne  =  65  gr., 
chiffi-e  le  plus  bas  ==  58<  gr^),  et  que  ce  liquide  se  prend  en  une 
masse  plus  ou  moins  consistante  après  V  opération ,  on  peut 
affi.riner  que  Von  a  affaire  à  une  pleurésie  aiguë  franche.  Le 
malade  se  rétablit  d'autant  plus  rapidement  que  la  proportion 
de  fibrine  est  plus  élevée,  et  par  conséquent  le  caillot  plus  con- 
sistant. Quand  la  proportion  de  fibrine  est  plus  élevée,  une 
seule  ponetioB  amène  la  gnérison.  Si,  daoa  quelcpte»  cas,  il 
a  été  fait  deax  pon^^ans^  e'esi  que  l'opécateiir^evaig^ftant  queU 
que  naolaîsediinialadev  a  préféré  n'eaiùraife  loutd'ahcH'd  qju^une 
pftvtie  du  liquide. 

Quand  Tétat  dm  malade  réclame  plu^urs  ponctions  sue^ 
cesaWes,  à  diaque  ponction  la  proportion  de  fibrine  va  eik  aufp-« 
mentant  si  la  maladie  tend  vers  la  guériaon.  Au  conAtaire,  la 
fibrine  reste  toujours  en  Irèfr-petite  quantiité  ou  nulle  si  la  ma-* 
ladie  tend  à  s'aggraver. 

Pr^iquém»Êiy  au  Ut  du  n>alade^  tout  liquide  pleural  pouv 
lequel  \t  dknsÎHaètre  indique  uoe  densité  supérieure  à  i,018iy  à 
la  température  de  15  degrés,  et  qui  se  prend  peu  à  peu  eu  une 
naasse  plus  ou  moina  consistante,  appartient  à  une  pleurésie 
aiguë  franche  qui  guérira  d'autant  plus  rapidement  que  le 
CDagttlum  sera  plus  ferme. 

Tout  liquide  pleural  pour  lequel  le  densimètre  indique  une 
densité  inférieure  à  1 ,015,  à  la  teniipe' rature  de  liii  degrés,  indique . 
que  Vépancbement  est  sous  la  dépeodance  d'un  ob^cle  à  la 
circulation  du  sang  dans  le  cœur  ou  dans  les  gros  vaisseaux.  Il 
y  a  hydrothorax.  Le  pronostic  dépend  ici  de  lalésion  primitive^ 
plus  grave  ordinairement  que  l'épanchement  lui*méme. 

Tout  liquicle  pleural  pour  lequel  le  densimèue  indique  une 
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densité  supérieure  à  1 ,  108,  à  la  température  de  16  degi«ës,  et  qiii 
ne  donne  pas  de  fibrine,  indique  une  lésion  delà  plèvre  duo  à  la 
présence  d'un  produit  liétérologue  (tubercule  ordinairement), 
lésion  le  plus  souvent  fort  grave;  aussi  ces  liquides  sont-ils 
généralement  d'un  pronostic  fâcheux. 

Dans  tous  les  cas,  je  ne  saurais  trop  recommander  de  prendre 
la  température  de  15  degrés  comme  terme  de  comparaison^ 
sans  recourir  à  aucun  calcul  pour  la  corriger. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  un  mode  de  dosage  du  cuivre  par  le  cyanure  de  potassium; 

par  M.  DE  Lafollye, 

Chargé  de  nouveau,  depuis  1865,  par  l'administration  télé- 
graphique, de  travaux  de  pénétration  d'arbres  résineux ,  sui- 
vant le  procédé  conservateur  de  M,  le  docteur  Boucherie,  j'ai 
éfé  conduit ,  à  cette  époque,  à  étudier  le  mode  de  répartition 
du  cuivre  dans  le  tissu  du  bois  préparé.  J'ai  dû  écarter  les 
méthodes  par  pesées  et  préférer  le  procédé  de  M.  Pelouze, 
fondé  sur  l'emploi  du  sulfure  de  sodium  en  liqueur  titrée  ; 
mais  j'ai  rencontré  dans  son  usage  une  difficulté,  venant  de 
l'altération  que  ma  solution  de  sulfure  subissait  dans  les  cir- 
constances où  j'ai  dû  l'employer.  Elle  brunissait  très-facilement^ 
et  comme  le  procédé  consiste  à  déterminer  le  point  où  l*ammo- 
niure  de  cuivre  est  décoloré,  on  conçoit  que  la  coloration  du 
réactif  masquait  le  moment  précis  où  son  action  achevait  de 
s'accomplir.  Sans  essayer  de  surmonter  cette  difficulté,  j'ai  cher- 
ché un  auti*e  moyen ,  et  j'ai  été  amené  à  une  méthode  exempte 
de  cet  inconvénient. 

Lorsque^  comme  dans  la  plupart  des  cas  où  Ton  mélange  un 
sel  métallique  et  un  alcali  puissant,  on  verse  dans  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  une  solution  de  cyanure  de  potassium ,  il 
se  forme  un  précipité  qui  se  redissout  dans  un  excès  de  cya- 
nure alcalin.  Il  est  clair  que,  dans  cette  opération,  il  existe 
deux  points  où  le  cyanure  employé  est  en  proportion  con- 
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stante  avec  le  cuivre  précipité  et  redissous.  Ma  première 
pensée  avait  été  de  me  servir  de  cyanure  de  potassium  comme 
de  liqueur  titrée.  Le  point  oii  le  précipité  est  dissous  est  assez 
facile  à  saisir,  mais  comme  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fin 
de  la  formation  du  précipité,  surtout  quand  il  est  abondant, 
on  ne  peut  pas  compter  sur  un  contrôle  de  la  méthode  par 
elle-même,  et  il  m'a  semblé  nécessaire  de  modifier  le  procédé 
de  manière  à  obtenir  un  résultat  plus  précis.  Or,  si  sur  le 
cyanure  de  cuivre  en  suspension  on  verse  de  Tammoniaque 
au  lieu  de  cyanure  alcalin,  le  précipité  est  redissous  comme 
précédemment  et  la  liqueur  prend  une  couleur  bleue,  plus  ou 
moins  intense ,  tandis  que ,  si  le  précipité  a  été  préalablement 
redissous  par  une  quantité  suffisante  de  cyanure  alcalin,  Faddi- 
tion  d'ammoniaque  ne  colore,  en  aucune  façon,  la  solution  alca* 
line  du  cyanure  de  cuivre. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  le  cyanure  de  potassium  a 
pour  le  cyanure  de  cuivre  une  affinité  qui  paralyse  l'action  co* 
lorante  de  l'ammoniaque.  De  sorte  que,  si  on  la  répète  en  sens 
contraire,  c'est-à-dire  en  commençant  par  l'ammoniaque,  la 
solution  cuprique  énergiquement  colorée  en  bleu  doit  être  com« 
plétement  décolorée  par  le  cyanure  de  potassium.  C'est  en  efiet 
ce  qui  a  lieu,  et  le  résultat  est  si  net  qu'à  la  fin  4e  l'opération 
une  goutte  d'une  solution  très-étendue  de  cyanure  fait  passer  le 
liquide  essayé  d'une  coloration  encore  sensible  à  une  décolora- 
tion parfaite. 

Une  solution  de  cyanure  blanc  de  potassium  peut  donc  être 
employée  comme  liqueur  titrée,  pour  doser  très-exactement  le 
cuivre  en  décolorant  son  ammoniure.  En  résumé,  bien  que  je 
n'y  sois  pas  pai^venu  .directement ,  le  procédé  que  je  propose 
consiste  à  remplacer,  par  le  cyanure  de  potassium ,  le  sulfure 
de  sodium  dont  se  servait  M.  Pelouze.  La  présence  d'un  peu  de 
fer  ou  de  zinc  dans  le  sel  de  cuivre  essayé  ne  nuit  pas  à  l'exac- 
titude de  l'opération. 

Pour  préparer  la  liqueur  titrée,  on  dissout  dans  l'acide  azo- 
tique une  petite  quantité  de  cuivre  pur,  1  gramme  par  exem- 
ple :  c'est  la  seule  pesée  à  faire  ;  on  colore  la  solution  par  un 
excès  d'ammoniaque,  on  l'étend  d'eau  jusqu'à  un  volume  de 
100  ou  de  1,000  centimètres  cubes  et  on  la  recueille  dans  un 
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flacon  fooudbë  à  rémeri.  Dans  on  a«tre  élaoon,  on  fait  mie 
s^ntion  de  cyanure  de  potassium.  Ensuite ,  dans  un  tufcie 
Ipradué,  on  verse  une  ^antité  qudk^nque  de  solution  eut- 
vrique  et  on  9M>te  la  division  marquée.  On  ajoute  peu  à  peu 
la  liqueur  cyanurée  et  Ton  cesse  dès  que  la  déoolofaâon  e^t 
complète.  Si  le  nonnibre  d«  divisions  'correspondant  «u  cya«- 
nure  ajouté  est  nsoindre  que  celui  qui  correspond  .an  cuivre, 
on  étend  la  liqueur  cfyanurée  en  conséquence.  Si,  au  contraire, 
ce  nombre  est  plus  considérable,  on  concentre  la  liqueur,  sauf 
à  l'étendre  ensuite.  La  liqueur  est  titrée  de  la  manière  la  plus 
commode  quand  le  nombre  des  divisions  de  Téprouvette  est  le 
même  "pour  le  cyanure  que  pour  le  cuivre. 

Si  l'on  a  opéré  sur  une  solution  de  1  gramme  de  cuivre  pour 
100  centimètres  cubes  de  liquide,  on  obtient  une  liqueur  titvée 
au  centième  et  que  j'appelle  par  analogie  liqueur  centime >  Si  la 
solution  cuivrique  est  à  la  dose  de  1  pour  1,000,  la  liqueur 
titrée  est  une  liqueur  vnillime.  C'est  celle  qui  m'a^ervi  dans  les 
analyses  que  j'ai  faites. 

La  grande  avidité  du  cyanure  de  'pota^ium  pour  l'eau  ne 
permet  pas  d'évaluer ^  dans  l'air  ordinaire,  le  poids  de  sel  né- 
cessaire pour  former  la  liqueur  titrée  qu'on  désire;  mais  il  est 
très-facile  de  l'obtenir  comme  je  viens  de  l'indiquer,  et  elle  se 
conserve  parfaitement  dans  un  flacon  bien  bouché. 


Sur  le  dosage  du  cuivre  par  le  cyanure  de  potassium '^par  M.  Ivon. 

Le  Compte  rendu  de  la  séance  du  Î2  avril  mentionne  un  pro- 
cédé de  dosage  du  cuivre  par  le  cyanure  de  potassium.  M.  de 
Lafollye  donne  comme  nouvelle  la  réaction' sur  laquelle  il  s'ap- 
puie; or  cette  réaction  a  été  publiée  en  l^b'^  [Bulletin  de  T Aca- 
démie de  médecine  et  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  y  3*  série, 
t.  XXXV,  p.  168),  par  M.  Buignet,  qui  en  a  fait  la  base  d'un 
procédé  de  dosage  de  l'acide  cyanhydrique  et  d«s  cyanures,  et 
qui  a  indiqué  en  même  temps  la  réaction  inverse. 

Après  avoir  exposé  l'action  du  cyanure  alcalin  «ur  le  sél  de 
cuivre,  M.  de  Lafollye  ajoute  que  a  la  présence  d'un  peu  de  fer 
ou  de  zinc  dans  le  sel  de  cuivre  ne  nuit  pas  àlVxactitude  de 


—  81  — 

l'c^ratioa.»  Cestune  assertion  ^i  setroaye  ooiitmlîtc  par 
l'expérieDce.  Depuis  quelques  mois  (jaiiyier  1872),  j'aî  voqlu, 
au  laboratoire  de  TEcole  de  pharmacie,  appliquer  au  dosage  du 
cuivre  la  réaction  indiquée  par  M.  Buignel;  et  si  je  n'ai  pas 
publié  de  suite  mon  procédé,  c'est  que  je  n'avais  pu  trouver 
encore  un  moyen  d'écarter  la  fâcheuse  influence  du  zinc. 

Yoici  le  procédé  auquel  je  me  suis  maintenant  arrêté  pour 
en  tenir  compte^  Âpres  avoir  préparé  une  solution  de  cyanure, 
je  la  titre  par  rapport  au  cuivre  et  par  rapport  au  zinc,  au  moyen 
de  solutions  au  millième,  faites  en  dissolvant  1  gramme  de  cha- 
cun de  ces  deux  métaux  dans  Tacide  azotique,  et  ajoutant  un 
excès  d'ammoniaque  à  chaque  solution.  Pour  verser  la  liqueur 
normale  de  cyanure,  je  me  sers  d'utie  burette  chlorométrique. 
Je  cherche  d'abord  le  nombre  de  divisions  qu'il  faut  employer 
pour  déct^lorer  50  centimètres  cubes  de  solution  cuivreuse  pure  : 
soit  80  divisions.  Je  mêle  ensuite  à  cette  sohition  cuivreuse 
pure,  5,  10,  15,  20,...  centimètres  cubes  de  solution  de  zinc. 
Le  nombre  de  divisions  exigées  pour  la  décoloration  est  supë^ 
rieur  à  80;  je  note  le  diiffVe  qui  représente  l'excès,  pour  cha- 
que cas  particulier,  et  comme  la  proportionnalité  se  maiti- 
tient,  j^en  déduis  la  ^antité  de  zinc  correspondant  à  une  divi- 
sion de  cyanure. 

Pour  fafiret'essai  d^n  alliage,  du  laiton  par  exemple,  on  en 
dissout  1  gi-amme  dans  l'acide  azotique  -,  on  ajoute  un  excès 
d'ammoniaque,  et  l^on  complète  un  litre  de  sohition.  On  fait 
un  premier  dosage  sur  50  centimètres  cubes;  soit  90  le  nombre 
des  divisions  trouvées  :  efles  Teprésentent*  tout  à  la  fois  le  cuivre 
et  le  zinc,  et  il  faut  faire  la  part  de  diacun  des  deux  métaux. 
Pour  cela,  on  prend  encore  50  centimètres  cubes  de  la  liqueur, 
on  l'àcidule  fortement  par  racidesutfurique,  on  ]tiY>orteà  l'ébul- 
lition  et  l'on  y  verse  de  l'hyposulfite  de  soudé.  Tout  le  cuivre 
est  précipité  à  Tétat  de  sulfore;  après  Tàvoiir  rectieilli  sur  un 
petit  filtre  ëi  lavé,  On  le  dissout  dans  l'acide  azotique,  on  rend 
la  sohition  ammoma<^!e  et  on  la  dose.  Le  nombre  de  divisions 
exigées  est  inférieur  au  précédent,  et  ne  représentequéle  cuivre. 
Par  différence,  <m  eonnah  la  quantité  du  zinc. 

Le  travail  que  j*ai  fait  comfprend  les  cas  où  il  i  a  d'autres 
métaux  dont  les  oxydes  sont  sdubles  dans  l'anïmoniaquc  ;  je 
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me  réserve  de  le  publier,  ainsi  que  les  précautions  à  prendre 
pour  le  dosage  du  cuivre  et  du  zinc,  tel  que  je  viens  de  l'in- 
diquer. 


Sur  les  dégâts  produits  par  la  foudre,  à  Alatri,  en  frappant 
un  paratonnerre;  par  le  P.  Secchi. 

Rome,  ce  20  mars  1872. 

L*énorme  décharge  d'Alatri,  survenue  pendant  une  nuit 
très-orageuse,  est  la  troisième  qui  frappa  le  paratonnerre  pen- 
dant la  même  nuit  :  elle  a  produit  des  effets  extraordinaires. 

l''  Elle  a  fondu  la  pointe  en  cuivre  du  paratonnerre,  jusqu'au 
diamètre  de  1 1  millimètres  :  le  cuivre  a  coulé  comme  de  la 
cire  et  est  resté  adhérent  à  la  tige. 

2o  Cette  pointe  était  munie  réellement  de  deux  conducteurs 
(nous  les  appelons  spandenti)  en  pleine  règle,  reliés  ensemble 
sur  les  toits,  et  garnis  de  pointes  de  cuivre  ensevelies  dans  le 
charbon  ;  on  les  a  retrouvés  intacts,  comme  à  l'époque  de  l'in- 
stallation :  chacun  des  conducteurs  ainsi  ensevelis  a  une  lon- 
gueur de  4  mètres,  et  est  garni  de  larges  pointes  et  d'un  gros 
fil  de  cuivre  métallique  entortillé,  pour  augmenter  la  sur- 
face de  contact  avec  le  charbon.  Malgré  cela,  la  décharge  a 
éprouvé  l'influence  des  tuyaux  conducteurs  de  Feau,  et  l'étin^ 
celle  a  jailli  de  l'extrémité  du  conducteur  enseveli  sur  le  tuyau, 
en  franchissant  la  distance  de  10  à  12  mètres,  et  creusant  une 
tranchée  recliligne  de  cette  extrémité  aux  tuyaux  du  château 
d'eau  voisin. 

"  3*  Le  tuyau  le  plus  voisin  a  été  frappé  et  a  éclaté  en  plu- 
sieurs pièces  qui  ont  été  lancées  à  distance,  malgré  l'eau  dont 
il  était  plein ,  et  qui  a  immédiatement  cessé  d'arriver  à  Feren- 
tino.  Cette  conduite  avait  une  longueur  de  12  kilomètres  ;  il 
semblait  donc  qu'elle  devait  offrir  une  surface  suffisante  :  il 
n'en  a  rien  été. 

4°  Une  portion  de  la  décharge  s'est  portée  sur  un  autre  tuyau 
qui  se  termine  an  même  château  d'eau  et  se  dirige  dans  la 
ville,  en  traversant  un  large  réservoir.  Dans  ce  trajet,  elle  a 
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lancé  en  l'air  des  tampons  qui  fermaient  les  tuyaux  et  la  foudre 
s*est  décliargée  dans  une  boîte  métallique  de  division  de  Teau, 
en  déformant  les  grilles  de  plomb  (que  nous  appelons  cipollé) 
destinées  à  empêcher  le  passage  des  objets  étrangers  dans  les 
tuyaux.  Tout  cela,  malgré  que  ces  deux  tuyaux  soient  en  com- 
munication avec  un  troisième,  de  15  centimètres  de  diamètre 
et  15  kilomètres  de  longueur. 

Sans  doute  la  décharge  a  été  exceptionnellement  forte,  mais 
enfin  il  n'est  pas  rare  d'en  observer  de  semblables  dans  nos  con- 
trées. Le  fait  de  l'étincelle  éclatant  dans  la  boite  de  divisiou 
de  Teau,  rappelle  les  déchaînes  survenues  dans  les  compteurs  à 
gaz,  dont  parle  M.  de  Fonvielle,  car,  eu  ces  points,,  la  conti*- 
nuité  métallique  est  interrompue. 

Le  fait  le  plus  singulier  est  la  rupture  du  tuyau  de  conduite 
de  Ferentino  :  il  parait  pouvoir  s'expliquer  par  l'énorme  cha* 
leur  développée  par  la  décharge,  laquelle  aurait  produit  une 
quantité  de  vapeur  d'eau  capable  de  déterminer  l'explosion. 
Un  fait  semblable  est  arrivé  à  Civiia  Lavinia,  dans  une  grande 
cloche  qui,  frappée  par  la  foudre,  a  été  trouvée  brisée,  sans 
doute  à  cause  de  l'énorme  élévation  locale  de  température  au 
point  frappé  par  la  décharge  ;  eu  ce  point,  le  métal  avait  été 
fondu  jusqu'à  couler;  la  cloche  se  serait  donc  brisée  coumie  se 
brise  un  verre  au  contact  d'un  fer  rouge.  Peut-être  pourrait- 
on  penser  que  le  tube  de  Ferentino  c'est  brisé  de  la  même  ma- 
nière, sans  explosion  :  mais  alors  coinment  les  pièces  au* 
raient-elles  été  lancées?  Je  crois  la  première  explication  plus 
probable. 

Ces  faits  font  voir  combien  il  faut  avoir  de  circonspection 
lorsqu'on  réunit  des  tuyaux  aux  paratonnerres,  ou  qu'on  les 
place  simplement  dans  le  voisinage.  Je  crois  qu'on  devrait  pla- 
cer les  conducteurs  de  paratonnerres  aussi  loin  que  possible 
des  tuyaux  à  gaz. 


Faits  relatifs  à  la  diphény  lamine;  par  MM.  Ch.  Girard  et  Laiae« 

Dans  une  note  insérée   dans  le  Journal   de  pharmacie  et 
de   chimie  y  MM,    Dusart  et  fiardy   relatent  le  fait   de    \». 

Joum,  de  Pharm,  9l  de  CAtm.,  4*  iémb.  t.  XYL  (JaiUet  187t«)  3 
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production  de  la  drpWnylamme,  Itorsqu'on  fatt  agir  en  vase 
dm  dtf  phénol,  de  Facide  cWorhydriqoc  et  chî  chlorhydrate- 
d'awitine.  Ces  chimistes  pensent  qne  la  pitwluction  de  la  diphé- 
nyfemine  dùns  ces  circonstamces  doit  êtie  attriîinée  à  Vactio» 
àxt  chlorare  de  phëoyle,  qui  prendrait  dfabord  naissance  et 
réagirait  ensuite  sur  le  chlorhydrate  d*aniline. 

L'expérience  suivante,  que  Ton  peut  ir^ter  facilement,  cta-  . 
MH'  clairement  q«e  l'intervention  du  cblorurë  de  phényle  n'est 
iralVement  nécessaire  pour  expliquer  la  prod-uction  de  la  di- 

phénylamiine. 

En  chautfant  en  vase  clos,  de  300  à  340  degrés,  du  chlorhy- 
drate d'aniline  pur  pendant  dix  à  douze  heures,  on  constate  à 
l'ouverture  du  tube  qu*il  n'existe  pas  de  pression;  là  masse 
bran  verdâtre  est  traitée  par  Veau  chaude,  elle  se  dissout  en 
partie.  La  portion  non  dissoute  présente  l'aspect  d*une  huile 
qui,  par  le  refroidissemeirt,  se  prend  en  une  masse  cristalline. 
Cette  matière  recttcillie  est  lavée  à  Feau  bouillante,  légèrement 
alcaline;  elle  est  ensuite,  après  refroidissement»  pressée  et  sé- 
chée  entre  plusieurs  dx>ubles  de  papier  à  filtre.  On  îa  reprend 
par  l'éther  qui  ladîssowt.  Cette  solution,  filtrée,  laisse  déposer 
delà  diphénylamine  pu»e.  En  opérant  ainsi,  on  obtient  une 
quantité-  de    diphénylamine  qiri  peut   atteindre  ^squ'à   la: 
dixième  partâe  du  poids  du  chlorhydrate  d'aniline  employé. 
Sous  la  se»le  influence  de  la  chaleur,  le  chlorhydrate  d^anilne 
se*  transforme  dbacpartietlement  en  diphénylamme.  Il  est  pro- 
bable qu'un  certain  nombre  de  sds  d^aniVrne  se  comportent 
comme  le  chlorhydrate  d'aniline. 

Bfertis  cette  même  note  du  27  novembre,  MM.  Dusart  et  Bardy 
rapportent  qu'ils  ont  aussi  obtenu  de  la  diphénylamine  eu 
<iiauft^nt  vers  22Srd^rés  du  sulfophénate  de  soude  sec  en  pré- 
sence d'aniline  libre.  Nous  avons  réjpété  cette  exprérrence,  mais 
nous  n'avons  constaté  la  production  de  la  diphénylamine  que 
dans  le  cas  où  le  sulfophénate  de  soude  ou  bien  l'aniline  em- 
ployés contenait  une  petite  quantité  d'un  sel  d'aniline.  —  Dans 
ce  cas^  1»  foianatiott  de  là  diphénylamine  résulte  de  l'action  du 
sel  d'aniline  sur  l'aniline  elle-même,    suivant  un   fait  bien 
copH»  et iiMîop testé;  partant,  il  n'existe  aucune  raison  de  l'at- 
tnbuer  à  rmterventiojpr.du  rëwdu  phényRque  de  l'acide  snlfo- 
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phésique.  — Be-  même,  la  preductioii  de  ta  diphénylamine  par 
Taction  de?  Kodure  et  du  bromure  de  phénol  sur  Taïiillne  ne 
s'observe  qu'autant  que  cet  iodure*  ou  ce  bronrure  renferme 
une  trace  d'acide  libre,  ou  bien  l'aniline  une  trace  d'un  sel 
d'aniliiie. 

Eafin,  MM.  Dusart  et  Bai^y  annoncent  que  le  sulfoplienate 
de  soude  et  le  cyanure  d«  potassium  réagissent  en  produisant 
du  benzonitrile.  —  Bien  que  théoriquement  une  semblable 
réaction  paraisse  tout  à  fait  improbable,  nous  avons  voulu  tenter 
cependant  de  la  répéter. 

Nous  avons  chauffé  dans  une  cornue  de  verre  vert  lutée,  une 
molécule  de  cyanure  de  potassium  et  une  molécule,  de  sulfo- 
phénatc  de  sodium,  parfaitement  pulvérisés  et  nâangés.  La 
niasse  se  boursouffle  et  distille  un  liquide  qui  ne  tarde  pas  à 
se  prendre  en  une  masse  cristalline^  £n  examinant  cette  sub- 
stance, nous  avons  reconnu  qu'elle  n'est  autre  chose  que  du 
phénol,  correspondant  sensiblement  à  la  quantité  de  phénol 
contenu  dans  le  sulfophénate  mis  en  réaction. 

Dans  une  nouvelle  note  insérée  dans  Les  Comptes  rendus,  le 
15  janvier  1872,  MM.  Dusart  et  Baidy  disent  avoir  obtenu  de 
la  diphénylamine  en  chauffant  en  vase  dos,  entre  310  et  320 
degrés^  un  mélange  de  i50.  grammes  de  phénol^  de  50  grammes 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  25  girauunes  d'acide  chlor- 
hydrique. 

Nous  avons  répété  cette  expérience,  mais  en  la  débarrassant 
de  toute  complication  inutile.  En  prenant  pour  point  de  départ 
la  réactioa  les  éléments  du  chlorare  de  phéuyle,  l'expérience 
est  plus  difficile  à  exécuter  pratiquement,  et  ses  résultats  sont 
luoias  nets  que  lorsqu'on  part  simpieraent  du  chlorure  de 
{Jiié&yle*  Nausiavonsdioiie  chauffé  en  vase  clos  de  300'  à  340  de- 
grés, pendant  quinze  heunes,  deux  molécules  égales  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  de  chlorure  d^phényle  pur,  bouil» 
lant  de  135  à  136  degrés. 

A  Fouverture  dii  tube,  nous  n'avons  constaté  ancune  pres- 
sion. La  matière  a  été  jetée  sur  un  filtre.  La  partie  liquide 
ne  contenait  que  du  chlorui'e  de  phényle.  Elle  a  passé  à  la  dis- 
tillatiou.  entièrement,  entre  135  et  136  degrés,  et  n'a  donné 
aucune  coloration  par  l'acide  nitrique.  La  partie  solide  restée 
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sur  le  fillre  se  composait  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  rete* 
nant  un  peu  de  chlorure  de  phënyle.  Dissoute  dans  l'eau  bouil* 
lante  et  décomposée  par  la  potasse,  elle  n'a  pas  fourni  une  trace 
d'aniline. 

En  résumé,  les  différents  résultats  auxquels  nous  sommes  ar- 
rivés sont  conformes  à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  antérieu  • 
rement  sur  ce  sujet  par  MM.  Berthelot,  Kékulé,  Lauth,  Jung- 
fleisch,  etc. 


Sur  la  sorbite,  matière  sucrée  analogue  à  la  mannite,  trouvée 
dans  le  jus  des  baies  du  Sorbier  des  oiseleurs;  par  M.  Joseph 

BOUSSINGAULT. 

En  continuant  mes  recherches  sur  les  fruits  utilisés  pour  la 
fabrication  de  l'eau-de-vie,  j*ai  été  conduit  à  étudier  la  fermen- 
tation des  baies  du  sorbier  avec  lesquelles,  dans  certaines  con- 
trées forestières,  on  prépare  soit  une  boisson  analogue  au  cidre, 
soit  de  l'alcool.  Mes  expériences,  entreprises  à  un  point  de  vue 
pratique,  ont  principalement  pour  objet  de  constater  la  diffé- 
rence, souvent  considérable,  existant  entre  la  quantité  d'alcool 
obtenue  par  les  brûleurs^  et  la  quantité  d'alcool  qu'auraient  dû 
fournir  les  matières  sucrées  contenues  dans  les  fruits,  conformé- 
ment à  l'équation  de  Lavoisier  : 

C«H«0"  =  2(C*H60*)  +  4(C0*). 

Les  sorbes,  comme  les  cerises,  les  prunes,  les  pommes,  etc. , 
ne  rendent  pas  à  beaucoup  près  l'alcool  correspondant  à  leur 
teneur  en  sucre.  On  en  jugera  par  le  résultat  d'une  fermenta- 
tion accomplie  dans  d'excellentes  conditions,  puisque,  com- 
mencée le  1"  novembre  1867,  elle  était  complètement  terminée 
le  10  du  même  mois: 

Sacre  Acide  exprimé 

Volame        Poids.         réducteur.  Alcool.       en  SQSHO. 

,    .  lit.  gr.  gr.  gr.  gr. 

Jus  avant  la  fer- 
mentation. .  .      4,500       4995,0         372,9G  0,0  50,40 
Jus  fermenté..  .      4,493        4855,6            76,79            135,69          49,33 

Différences.  .  —0,007    —  139,4    —  296,17      -J-  135,69      —  1,07 
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Les296'%17  de  sucre  disparu  auraient  du  donner  théorique- 
ment 151«',37  d'alcool.  On  en  a  obtenu  135'',69  :  les  90/100. 

Dans  le  vin  de  sorbes  il  est  resté  76", 8  de  sucre  réducteur, 
environ  17  grammes  par  litre,  et  comme  c'est  dans  les  baies  du 
sorbier  que  Pelouze  a  découvert  un  sucre  non  fermentescible, 
la  sarbine,  il  était  naturel  de  supposer  que  dans  le  vin  de  sorbes 
c'était  ce  sucre  qui  avait  échappé  à  la  fermentation;  il  y  avait 
donc  lieu  de  le  rechercher.  Ce  vin  fut  traité  par  le  sous-acétate 
de  plomb;  le  précipité  très-abondant  séparé,  l'on  fit  ))asser  dans 
le  liquide  un  courant  d'acide  sulfhydrique  pour  en  éliminer  le 
plomb  mis  en  excès.  Le  sirop  que  l'on  obtint  ne  laissa  pas  dé- 
poser de  cristaux,  même  après  plusieurs  mois.  Or  on  sait  avec 
queUe  facilité  la  sorbine  cristallise.  Cette  tentative  d'extraction 
de  ta  sorbine  fut  réitérée  en  1868  et  ^869  sans  plus  de  succès. 
Les  sirops,  maintenus  pendant  un  mois  dans  une  étuve  dont  la 
température  variait  de  60  à  80  degrés^  laissèrent  une  matière 
ayant  l'apparence  de  la  gélatine,  translucide,  d'un  jaune  pâle, 
cédant  sans  adhérence  à  l'impression  du  doigt.  On  l'enferma 
dans  un  flacon  où  elle  passa  l'hiver;  au  printemps,  elle  avait 
subi  une  transformation  complète  :  on  trouva  une  masse  vis- 
queuse renfermant  une  multitude  de  très-pelits  cristaux  acicu- 
laires.  Par  une  forte  pression,  l'on  fit  sortir  la  matière  siru- 
peuse contenant  des  acétates  alcalins  et  un  sucre  réducteur.  Le 
marc  lavé  à  froid  avec  de  l'alcool,  pressé  à  nouveau,  séché  à 
l'air,  était  blanc,  sucré,  bien  qu'il  ne  renfermât  pas  trace  de 
sucre  réduisant  la  liqueur  eu propotâssique  ;  la  solution  était 
inactive  sur  la  lumière  polarisée. 

Cette  substance  sucrée  se  dissout  en  toute  proportion  dans 
l'eau,  formant  un  sirop  très-difficilement  cristallisable  ;  il  fallut 
plus  de  six  semaines  pour  voir 'apparaître  des  cristaux  formés 
d'aiguilles  fines,  d'un  aspect  nacré.  On  accéléra  la  cristallisa- 
tion en  posant  sur  ce  sirop  un  très-petit  ciistal,  ainsi  que  me  le 
conseilla  M.  Berthelot.  ' 

Je  décris,  dans  mon  mémoire,  les  procédés  employés  pour 
purifier  cette  matière  à  laquelle  je  crois  devoir  donner  le  nom 
de  sorbite^  à  cause  de  son  origine  et  des  propriétés  qui  la  rap- 
prochent.de  la  inannite  et  de  la  dulcite.  En  effet,  la  sorbite,  à 
peu  près  insoluble  dans  l'alcool  absolu  froid,  est-  dissoute  en 
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assez  forte  proporûan  par  Talcool  .alMolu  J^ouîUiuit,  d^ùieUeiest 
précipitée  par  le  refmidisseiueot  en  ii»  voliwfiiaeux  dépte  irêm- 
parent,  opalin,  disposé  es  loaœeloos  du  f>liis  singulier  aflfittct. 
Si  ralcool,  au  joiilien  duquel  le  dépôt  e{s.t  £w*iné»  esttdéeafliéec 
exposé  à  une  ten^tératujre  inféri^ujr^  à  ^ér^^  jl  «e  forage  da»l  <Qe 
liquide  sursatwé  de  ja^ombreux  ori&taïUL  i^lpméréi  en  iieiifi|)e$ 
soyeuses. 

La  sorbite  a  été  analysée  après  avoir  été  desséchée  à  110  de- 
grés dans  le  vide  sec^.  file  a  comineocé  à  fondre  veus  65  d^ 
grés;  ensuite  elle  prit  plus  d^  consistance  tout  en  restant  vis- 
queuse, ce  qui  rend  sa  dessiccation  fort  lente. 

La  formule  déduite  de  pliAsieurs  analyses  est  C^'H^^O^*.  La 
sorbite  cristallisée,  chauffée  à  JOO  degcés,  abandonne  de  Teau 
et  devient  moins  fusible  ;  on  a  dû  rechercher  si  l'eau  qu'elle 
perd  pendant  la  dessiccation  s'y  trouva  en  prc^ortion  définie. 

De  la  sorbite  eu  ciistaux  nacrés,  provenant  d'une  solution 
aqueuse  fortement  çoxnprin^ée  pour  lui  enlever  les  traces  de 
sirop  qu'elle  pouvait  retenir^  a  doni^é  une  composition  repré" 
senlée  par  la  formule  C"H"0". 

Ces  cristaux  de  sorbite  paraissent  doue  renferiner  1  équiva^ 
l.ent  d'eau,  qu'ils  abandonneraient  à  une  température  ua  peu 
supérieure  à  100  de;grés.  En  déduisant  cet  équivalent  d'eau,  on 
retombe  sur  les  nombres  fournis  par  la  sorbite  dessédbée  à  HO 
degrés. 

ha.  sorbite  serait  donc  un  isomère  de  la  mannijte  et>le  la 
dulcite  ;  mais  elle  se  distingue  de  ces  suci^es  par  plusieurs  pro- 
priétés; ainsi,  unie  à  1  équivalent  d'eau,  elle  food  à  102  de- 
grés ;  jà  110  ou  111  degrés  quand  elle  est  anhydre.  Je  rappel- 
lerai ici  que  la  mannite  fond  .à  165  d€;grés,  la  dulcite  à  182 
degrés.  La  sorbite  forme,  avec  l'eau,  un  sirop  dans  lequel  les 
cristaux  n'apparaissent  ^^pi'après  un  temps  très  long.  Une  solu- 
tion aqueuse  de  mannite  ne  prend  pas  la  consistance  sirupeuse^ 

La  mannite  cristallise  en  prismes  à  base  quadrilatère  ; 

La  dulcite  eu  prismes  rhomboïdriques  obliques; 

La  sorbite  se  préscAte  en  cristaux  tellement  déliés  qu'il  sera 
difficile  d'en  diéteiminer  la  forme.  Elle  possède  d'ailleurs 
des  ^caractères  communs  aux  matières  suciées  de  la  £orimiLe 
C"H**0".  Ainsi,  mêlée  ♦u  sulfate  de  cuivre,  elle^empàcbe  la 
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{fféci^iuiicin  ^  Toxydie  far  ia  foUœ.  fiUe  <ett  kacthie,  -oe 
réduit  pas  ia  liqueiur  CMpropotaisique.  L'acide  soUttriqne 
ne  la  carbonise  pas,  et  si  l'acide  qui  i*a  dissoute  est  saturé 
par  le  carbonate  de  baryte,  on  obtient  un  sel  soluble  bary- 
tîque  «dcmt  je  me  propose  d'examiner  la  nalnve, 

Lavodoifle  tvottflfée  duos  le  mn  ées  serbes  ^neipmnk  pas  ^ètie 
«LD  praduk  de  lia  fermestation  ;  on  a  pu  l'icxtraîve  dm  jUB  de 
sorbes  pris  à  la  sortie  du  pressoir,  et  transformé  en  sirqp  avant 
qu'il  eût  pu  subir  la  moindre  modification. 


Sur  quelques  trichloracètates  métalliques; 
par  M.  A.  Clermont. 

Dans  une  précédente  note  insérée  dans  ce  Recueî],,  M.  Cler- 
mont a  décrit  les  trichloracètates  de  baryte,  de  strontiane,  etc.; 
il  présente  dans  celle-ci  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  com- 
binaisons de  Tacide  trichloracétique  avec  les  bases. 

Trichloracétate  acide  de  potasse.  —  'Ce  sel  se  présente  en 
beaux  cpstaux  transparents,  qui  sont  des  octaèdres  à  base 
carrée;  il  est  inaltérable  à  l'air  et  dégage  d'abondantes  fu- 
mées blanches,  formées  d*acide  trichloracétique,  quand  on  le 
cliaufFe  légèrement.  On  l'a  obtenu  pour  la  première  Toîs  par 
l'éyaporation  Lrès-lente  d'une  solution  de  sesquioxyde  de 
chrome  et  de  carbonate  de  potasse  dans  un  grand  excès  d'a- 
cide <;h)loracëdque,  liqueur  préparée  dans  le  but  d'obtenir  un 
sel  double.  <^  le  produit  faoilement  en  ajoutant,  à  une  solu; 
tion  concentrée  de  bicarbonate  de  potasse,  le  poids  d'acide  tri- 
chloracétique nécessaire  pour  former  le  chloracétate  acide,  et 
plaçant  dans  la  liqueur  un  des  cristaux  décrits  précédemment  : 
il  se  produit  alors  des  cristaux  qu4  augmentent  peu  à  peu,  et 
dont  la  composition  est  la  suivante  : 

K0,C*CP,H0,C*C1808, 

iqui  le  capproche  de  faeéute  acide  -de  ^d^tasse   oiitenn  ^r 
Thornson  et  étMudié  par  M.  Mekens. 

TrichtaraeékUe  de  niekei. —  Il  se  dépose  «en  cmftauxprifiiua- 
tkfties,  résaie  en  gronipes  aradiés,  quand  «a  dbandom»  &  féva- 
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poratioD  lente  une  solution  de  carbonate  de  nickel  dans  l'acide 
chloracëtique  ;  l'analyse  a  conduit  à  leur  donner  la  formule 

C*Ci»0»,NiO  +  4H0. 

Trichloracétate  de  magnésie.  —  En  dissolvant  Fhydrocarbo- 
nate  de  magnésie  dans  Tacide  trîchloracétique  étendu,  on  ob- 
tient,  au  bout  de  six  à  huit  mois,  des  cristaux  déliquescents 

qui  ont  donné  à  l'analyse 

C*Cl«0»,MgO  +  4  HO. 

Trichloracétate  de  lithine.  —  Il  cristallise,  après  plusieurs 
mois,  dans  une  solution  de  carbonate  de  lithine  dans  l'acide  trî- 
chloracétique, en  prismes;  abandonné  à  l'air,  il  tombe  rapi- 
dément  en  déliquescence  ;  il  ne  peut  se  conserver  que  dans 
des  tubes  fermés  à  la  lampe.  La  composition  des  cristaux  est 
représentée  par  la  forinule 

C*Cl»08,LiO  +  4H0. 

Il  est  à  remarquer  que  les  sels  qui  précèdent  se  rapprochent, 
par  leur  composition,  des  acétates  correspondants;  le  type  de 
Tacide  acétique  a  donc  gardé  dans  ces  sels  ses  propriétés  princi» 
pales,  malgré  l'introduction  du  chlore^  comme  M.  Dumas  l'a 
reconnu  depuis  longtemps. 


Sur  l^ altération  des  eaux  sulfureuses  des  Eaux-Bonnes  au  contact 
d^un  air  limité;  par. feu  M.  Louis  Martin. 

M.  Louis  Martin  a  terminé  son  travail  par  les  conclusions 
suivantes  : 

1*  L'eau  sulfureuse  des  Eaux-Bonnes,  admise  dans  les  réser- 
voirs au  contact  d'un  air  limité,  y  subit  deux  réactions  succes- 
sives. La  première  consiste  dans  la  transformation  rapide  du 
monosulfure  de  sodium  en  bisulfure,  avec  production  équi- 
valente de  silicate  de  soude.  La  seconde  est  la  transformation 
lente  et  progressive,  toujours  partielle,  du  bisulfure  de  sodium 
en  hyposulfite  de  soude,  par  simple  fixation  d*oxygène. 

2*  L'eau  des  réservoirs  contient  toujours  le  soufre  de  la  source 
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à  l'ëtat  de  bisulfure  et  d'hyposulfite.  Il  ne  se  dégage  poîiitd*acide 
sulfhydrique  ;  il  ne  se  forme  ni  sulfites ,  ni  polysulfures  d'un 
degré  plus  élevé  que  le  bisulfure. 

.3°  La  préparation  des  bains  par  addition  d'eau  sulfureuse 
artificiellement  chauffée  et  désuif  urée  n'a  d'autre  résultat  que 
de  provoquer  une  oxydation  plus  profonde,  c'est-à-dire  de 
faire  passer  à  l'état  d'hyposulfite  une  nouvelle  proportion  de 
bisulfure  de  sodium.  On  peut  toujours,  en  s'aidant  de  sim- 
ples observations  thermo métriques^  déterminer,  à  l'aide  de  la 
sulfhydrométrie,  la  composition  réelle  du  bain^  c'est-à-dire 
les  poids  de  bisulfure  et  d'hyposulfite  qu'il  contient.  Le  bain, 
exposé  à  l'air,  s'altère  d'ailleurs  plus  rapidement  que  Veau  des 
réservoirs,  les  sels  sulfureux  passant  progressivement  à  l'état  de 
bisulfate  de  soude  ;  il  est  entièrement  désulfuré  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

4°  Les  sources  des  Eaux-Bonnes  présentent  cette  particula- 
rité singulière,  que  la  silice  y  existe  en  proportion  iléfinic  par 
rapport  au  sulfure  de  sodium ,  à  savoir  deux  équivalents  de 
âlice  pour  un  équivalent  de  sulfure.  Ainsi,  le  silicate  qui  se 
forme  par  l'altération  est  un  quadrisilicate. 

Ô«  Deux  antres  stations  des  Pyrénées  présentent  la  même 
relation  :  ce  sont  Saint-Sauveur  et  Cauterets  (César,  les  Espa- 
gnols). Ce  fait  se  rattache  sans  doute  à  une  cause  géologique, 
car  les  trois  établissements  sont  placés  en  ligne  droite  sur  une 
parallèle  à  l'axe  de  soulèvement  des  Pyrénées,  parallèle  très- 
remarquable,  d'ailleurs,  par  son  parcours  orographique.  Seu- 
lement, tandis  que  la  silice  se  trouve  à  l'état  libre  dans  l'eau  de 
Bonnes^  on  sait  qu'elle  est  à  l'état  de  silicate  dans  les  eaux  de 
Saint-Sauveur  et  de  Cauterets. 

6<*  A  cette  différence  d'état  chimique,  se  rattache  une  dif- 
férence essentielle  dans  le  mode  d'altémtion  au  contact  d'un 
air  limité.  En  discutant  les  résultats  d'analyse  de  MM.  Filhol 
et  Réveil,  on  peut  s'assurer  que  l'eau  des  réseiToirs  contient 
un  mélange  de  monosulfure  et  d'hyposulfite  dé  soude ^  repré- 
sentant le  soufre  total  du  griffon.  C'est  précisément  ee  que  la 
théorie  faisait  prévoir. 

On  voit  pai'  là  combien  la  composition  des  bains  sulfureux  est 
diiiérente  à  Cauterets  ou  aux  Eaux-Bonnes,  bien  qu'ils  soient 


• . 
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préparés  avec  des  eaux  qui  ooaûeaiieot  des  quantités  de  sul- 
fure de  sodium  peu  diffiéreutes  (1). 

Sur  la  présence  du  sélénium  dans  V acide  sulfurique  de  fabrication 

française;  par  M.  I.  Personne. 

Le  sélénium^  découvert  par  le  chiiuiste  suédois  dans  le  soufre 
de  Fahlun,  a  été  rencontré  pins  tard  dans  les  sulfures  du  Harz, 
qui  ont  été  mis  à  profit  pour  son  extraction;  M.  Gmelin  l'a  aussi 
signalé  dans  les  pyrites  de  Bohên>e  «t  a  constaté  sa  présence  dans 
de  l'acide  sulfurique  fabriqué  à  Krelitz^à  l'aide  du  grillage  de  ces 
pyrites.  Mais  ce  métalloïde  n'a  pas  encore  été  rencontré  jusqu'à 
présent,  au  moins  à  ma  connaissance,  dans  Tacide  sulfurique. 

Dans  le  cours  des  travaux  chimiques  que  je  dirigea  TÉcole  su- 
périeure de  pharmacie,  il  m'a  été  donné  de  constater  la  présence 
du  sélénium  dans  l'acide  sulfurique  provenant  d'une  fabrique 
du  département  de  la  Seine,  et  obtenu  par  le  grillage  des  pyrites. 

Cet  acide  sélénif ère  a  pour  densité  1,820;  aucun  caractère 
ne  le  distingue  de  Tacide  ordinaire.  Cependant^  il  n'est  pas 
propre  à  tons  les  usages  des  laboratoires  de 'chiBsie  ;  lorsqu'on 
le  soumet  à  la  distillation ,  dans  le  but  d'obtenir  l'acide  pur, 
on  obtient  un  produit  qui  rougit  par  l'addition  de  cristaux  de 
sulfate  de  fer,  ce  qui  a  fait  croire  à  certains  fabricants  de  pi*o- 
dttits  chimiques  qu'il  était  impossible  de  le  priver  des  composés 
ûxygéoés.  Mais  un  exaiBen  attentif  de  la  réaction  fait  bien  vite 
reconnaître  que  la  coloration  rouge  obtenue  est  bien  diflercnte 
de  celle  que  fournissent  les  composés  oitreux;  en  effet,  le  sul- 
fate ferreux  ne  se  colore  pas  en  rouge  violacé»  comuie  avec  les 
produits  nitreux,  il  devient,  au  oontraice,  complètement  blanc, 
gagne  le  fond  du  vase  et  «st  recouvert  par  un  liquide  de  couleur 
iHiMige  bmque.  Lorsqu'on  fait  réagir  l'axâde  sélénÂfère  swc  le  sel 
marin,  pour  préparer  l'acide  chlorhydrique,  Tacide  que  Ton  ob- 
tient se  colore  peu  à  peu  en  jaune  orange,  puis  en  rose  foncé, et 
laisse  enfin  déposer  une  poudre  rouge  :  c'est  l'examen  du  dépÀt 
ainsi  obtenu  qui  m'a  fait  reconnaître  la  présence  dusélénianou 


(t)  Nous  avons  lu  attentivement  le  travail  complet  de  M.  Martin^  et  nous 
pensons  que  quelques-unes  des  conclusions  qui  le  terminent  ne  reposent 
pas  SUT  des  faits  bien  observés.  P- 
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Il  est  facile  d'isoler  le  sélénium  de  cet  acide  sulfurique  : 
il  suffit^  pour  cela,  de  l'étendre  d'environ  quatre  fois  son  vo- 
lume d'eau;  puis.,  la  Iif[ueuA*  étant  i«Croi4ie  et  filtrée  pour  en 
séparer  le  sulfate  de  plomb,  d'y  ajouter  une  solution  d'acide 
sulfureux;  on  obtient  aussitôt  une  teinte  jaune  orange,  qui  se 
fonce  de  plus  en  plus,  devient  louge  let  laifi&e  déposer  des  Aocons 
rouges  de  séléniuiu.  La  liqueuc  <e^  ^ensuite  s^tée  avec  du  sul- 
fure de  carbone  bien  pur,  qui  dissout  le  métalloïde  mis  en  li- 
berté et  l'abandonne  à  l'état  de  pureté  par  une  évaporatîon  ul- 
térieure. "C'est  ainsi  que  j'ai  pu  «retirer  CjâO  de  s^énium  de 
8  litres  d'acide  sulfurique, 

La  question  importante  de  oe  eajet  ^  c'est  l'origine  de  ce  sé- 
lénium. Les  renseignements  qui  «m'-ont  "été  fournis  tendent  ^ 
me  faire  croire  qu'il  provient  de  pyrites  cuivreuses,  d'origine 
frsmçaise,  eaaployées  à  cette  fabrication;  mais  ces  lenseigne- 
Baents  ne  «ont  pas  encore  assez  certains  pour  m^autoriser  à 
affirmer  cette  oi'igine.  Tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire  pour 
le  uioment,  c'est  que  de  l'acide  snlfurique,  fabriqué  arec  des  py- 
rites de  provenance  belge,  a  été  trouvé  exempt  de  sélénium.  Je 
compte  m'occuper  de  ce  sujets  et  quand  mes  renseignementsse- 
£ont  précis^  j 'aurai  l'honneur  de  les  faire  connaître  à  T  Académie. 

La  présence  du  sélénium  dans  Tacide  sutfurique  invpliqtte 
uécessairement  son  existence  ^  en  quantités  plus  ou  moins 
grandes,  dans  les  produits  «cèessoires  de  sa  fabrication,  et 
notamment  dans  les  boues -des  chambres;  c'est  cette  recherche 
que  je  me  réserve  de  poursuivre  ^1). 

(1)  Dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des  sciences^  M.  JLamy  fait  ob- 
servei'  que  des  recherches  de  ce  genre  ont  été  faites,  il  y  a  environ  dix  ans, 
par  MM.  Kahlmaim  père  et  fils.  Ce  dernier  a  extrait  des  boues  des  chambres 
de  plomh  du  séiéimim  qu'il  aerniple^Fé  i^e  tirrâ  à  i^tadier  diverses  combi- 
naiscas  de  sélâaiuin  avec  le  tihallinBL  M.  Lamy  a  lait  connaître  lui-raéne^ 
dans  un  de  ses  mémoires,  le  procédé  qu'il  a  suivi  pour  séparer  ce  métal  dos 
nombreux  éléments  auxquels  il  est  associé  dans  les  t)oues  des  chambres,  en 
particulier  du  sélénium^  de  l'arsenic,  etc. 

M.  Schetirer-K^stner  rappelle  également  t[u'en  1868  il  a  pubfié,  avec 
M.  Rosen8tiehl,un  travail  dans  lequel  il  asignaléla  présence  du  sélénium  dans 
Tacide  sulfurique  préparé  au  moyen  des  pyrites  de  Saint-Bal.  U  a  indiitué 
aussi,  dans  une  note  publiée  en  1870^  Tintroduction  du  sélénium  dans 
la  soude  brute  par  le  sulfate  de  soude  obtenu  avec  de  l'acide  sulfurique 
sélénifôre.  P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Deê  falsifications  de  V essence  d'eucalyptus  globulus; 
par  M.  DuQUESNEL,  pharmacien. 

L'essence  d'euicalyptus  peut  être  falsifiée  :  1«  par  une  addi- 
tion d'alcool;  2°  par  une  addition  d'huile  fixe;  S*"  par  une  ad- 
dition d'essence  de  térébenthine;  A"  par  l'addition  d'une  autre 
huile  essentielle,  celle  de  copahu,  par  exemple,  qui  est  incolore 
et  presque  dépourvue  d'odeur. 

i"  Falsification  par  une  addition  d^alcool,  —  Pour  constater  la 
présence  de  l'alcool  dans  une  essence^  on  la  mélange  avec  son 
volume  d'eau  dans  un  tube  gradué,  et  l'on  agite.  Par  le  i*epo6, 
les  deux  liquides  se  séparent,  et  l'augmentation  du  volume 
d'eau  indique  généralement  la  quantité  d'alcool  qui^s'est  sépa- 
rée de  l'huile  essentielle. 

La  fuchsine,  ou  rouge  d*aniline,  fournit  encore  un  excellent 
moyen  de  constater  la  présence  de  l'alcool,  même  en  très-petite 
quantité,  dans  l'essence  d'eucalyptus,  car  elle  se  dissout  en 
partie  dans  ce  mélange  et  lui  communique  une  teinte  rouge, 
d'autant  plus  prononcée  que  l'alcool  est  en  plus  grande  quan- 
tité; au  contraire,  l'essence  incolore  ou  légèrement  veixlâtre 
conserve  sa  couleur  primitive  loi*squ'elle  est  pure. 

2°  Falsification  par  une  addition  d'huile  fixe,  —  Pour  constater 
cette  falsification,  on  vei*se  quelques  gouttes  du  produit  à  exa- 
miner sur  un  papier  et  Ton  chaufie  légèrement.  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  l'essence  d'eucalyptus  se  volatilise  et  abandonne 
l'huile  fixe,  qui  reste  sur  le  papier  sous  forme  d'une  tache  ca- 
ractéristique. 

On  peut  encore  distillerl'essence  en  présence  de  l'eau;  l'huile 
fixe  reste  à  la  surface  de  l'eau  dans  le  yase  servant  de  cucur- 
bite. 

3o  Falsification  par  une  addition  d'essence  de  térébenthine.  — 
INI.  Duquesnela  encore  admis  que  l'essence  d'eucalyptus  pouvait 
otre  mélangée  d'essence  de  térébenthine.  L'essence  d'eucalyptus 
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entre  en  ébuUîlîon  entre  169  et  171  degrés,  tandis  que  celle 
de  térébenthine  bout  à  1Ô5  degrés.  Il  résulte  de  là  que  la  pre- 
mière essence  sera  d'autant  plus  pure  que  son  point  d'ébul- 
lition  se  rapprochera  de  169  degrés. 

On  sait  aussi  que  lorsqu'on  met  de  l'iode  en  présence  de 
l'essence  de  térébenthine  ou  autre  essence  hydrocarbonée,  la 
masse  s'échauifle  et  donne  lieu  à  une  petite  explosion  accompa- 
gnée d'un  léger  dégagement  de  vapeur  violette.  L'essence  d'eu- 
calyptus qui  est  oxygénée  ne  donne  pas  lieu  à  un  semblable 
phénomène. 

4"  Falsification  par  Vhuïle  essentielle  de  copaku.  —  Cette  falsi  - 
fication  sera  facile  à  reconnaître  par  le  point  d'ébulUtion  de 
Vessence  falsifiée,  qui  sera  d'autant  plus  élevé  qu'elle  sera  moins 
pure,  l'essence  de  copahu  bouillant  à  260  degrés ,  et  celle  d'eu- 
calyptus entre  169  et  171  degrés,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
De  plus,  cette  essence  exigera,  pour  se  dissoudre  dans  l'alcool  à 
73  degrés,  des  quantités  de  réactifs  bien  plus  considérables  que 
dans  le  cas  précédent. 

En  résumé,  le  meilleur  moyen  de  constater  la  pureté  de 
l'essence  d'eucalyptus  est  de  l'agiter  avec  un  peu  de  rouge 
d'aniline,  ce  qui  y  fera  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  ;  — 
de  l'évaporer  sur  un  jiapier,  ce  qui  permetira  d'y  reconnaître 
la  présence  ou  l'absence  d'une  huile  fixe  ;  —  enfin  de  la  dis- 
soudre dans  l'alcool  à  73  degrés,  dont  1,6  centimètre  cube  doit 
dissoudre  1  centimètre  cube  d'essence  pure.  (  Union  pharma- 
ceutique,) 


Sur  la  quantité  de  matière  active  de  la  ciguë; 
par  M.  SCHROFF,  de  Vienne. 

11  résulte  des  recherches  de  ce  savant  que  les  fruits  verts  du 
conium  maculatum,  âgé  d'un  an,  ne  contiennent  qu'une  très-pe- 
tite quantité  de  cicutine.  Les  fruits  verts  de  la  plante  âgée  de 
deux  ans  donnent  au  contraire  la  plus  grande  quantité  de  cicu- 
tine, surtout  si  ces  fruits  sont  sur  le  point  d'être  mûrs.  Quand 
les  fruits  sont  en  parfaite  maturité  et  proviennent  d'une  plante 
de  deux  ans,  leur  efficacité  tient  le  milieu  entre  les  sortes  pré- 
cédentes. 


„  4e^  _ 

)J .  Manliu»  Smith  a  observé  que  les  pétioles  de  la  ciguë  éladeiit 
à  peu  prèft  dépourvues  de  cicntine,  tandis  que  ka  Umbes  des 
femfles  sont  riches  en  alcah>idie«  Le  n»oment  m?  le»  fleurs  cxmt- 
mencent  à  s'épanouir  parait  ^e.pluafia▼oraU«  »  lai  véoolte  des 
feuilles,  parce  que  c'est  à  ce  moment  qu'elles  renferment  la 
plus  grande  proportion  d'alcaloïde.  Les  feuilles  perdent  d'ail- 
leurs assez  rapidaneiit  ki  plus  grande  partie  de  leur  eficscité. 


Éthylate  de  potassium. 

Ce  se{  résuhe  de  l'action  du  potassium  sur  Falcool  absolu. 
Un*  équivalent  dTiydrogène  de  Falcool  est  remplacé  par  un  équi- 
valent de  potassium.  Le  docteur  W.  Ricbardson  a  proposé 
l'emploi  des  étbylates  de  potassium  et  de  sodium  comme  caus- 
tiques ;  d'après  lui^  leur  action  est  sure,  et  ils  se  laissent  facile- 
ment manier.  Il  les  a  surtout  appliqués  à  la  cautérisation  du 
cancer  et  à  celle  de  simples  excroissances.  Oo  peut  les  dissoudre 
dans  l'alcool  à  divers  degrés  de  concentration.  Cette  solution 
s'applique  au  moyen  d'un  pinceau  de  verre,  on  FiDJecte  au 
moyen  d^une  aiguille  ;  l'opérateur  pei^t,  à  son  gré,  rendre  l'cfTet 
tent  ou  rapide.  L' éthylate  de  potassium  est  le  plus  énei^ique. 
{Bull,  thérap,) 


Teinture  d'iode  incolore;  par  M^  Hager. 

En  Améiique,  on  emploie,  sous  ce  nom^  une  préparation  que 
M.  Curtmann  obtient  en  dissolvant  10  parties  d'iode  dans 
85  parties  d'alcool  à  95  degrés,  et  en  ajoutant  à  la  liqueur  20  par- 
ties d'ammoniaque  liquide  conceninrée;  on  met  le  mélange  de 
côté  pendant  quatre  semaines.  L'iode  et  l'ammoniaque  en  solu- 
tion alcoolique  réagissent  Tun  sur  Taulnre;  il  se  Ibrme^  outre  de 
l'iodure  d'ammonium^  une  combinaîsoD  ayant  pour  fonuule 
Az  I*li  qu'on  a  nommée  duodamine^  ftt  qui  possède  une  pro- 
priété explosible  comAie  l'iodure  d'azote^  Ce  oorps  se  déoom^ 
pose  aussi  avec  le  temps,  et  la  teialnire  d'iode  devenue  incolore 
contient  alors  de  la  triéthylamine  amsi  que  de  l'iodure  dféthyle 
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et  de  Vîodttve  d'ammionram,  outre  de  l^alqool  et  de  l*ammo« 
niaque  libte^  si  Ton  en  a  ajouté  aoe  trop  grande  quantité . 

M.  Hager  propose  de  modifier  la  formule'  de  cette  prépara- 
tidn,  de  manière  qu'elle  puisse  être  obtenue  en  quelques  heures. 
Il  conseille  aloi*s  de  mettre  dans  un  matras  en  verre  iode  pur, 
hyposulfite  de  soude,  eau  distillée,  de  chaque  20  grammes,  de 
laisser  digérer  à  une  douce  chaleur  en  agitant  de  temps  eu 
temps  jusqu'à  ce  que  la  solution  soit  parfaite,  et  d'ajouter  au 
mélange  32  grammes  d'ammoniaque  liquide  et  lôO  grammes 
d'esprit-de-vin.  On  laisse  reposer  pendant  deux  jours  dans  un 
endroit  frais,  et  Ton  filtre.  La  liqueur  doit  être  limpide,  sans 
couleur,  d'une  odeur  particulière,  tant  soit  peu  aiomoniacale, 
d'une  densité  de  0,940  environ. 

La  liqueur^  ainsi  obtenue,  contient,  outre  les  substances  indi- 
quées plus  haut^un  peu 'd'iodure  desodium,  et  aussi  de l'iodure 
de  triéthylammonium^  lequel,  après  une  longue  conservation 
de  la  teinture,  se  transforme  encore  en  triéthylamine  et  en 
iodure  d'éthyle. 

De  tout  cela  il  ré»iltc  que  la  teinture  d'iode  incolore  agit 
comme  remède  e&terne  bien  plus  doucement  que  la  teinture 
colorée.  [Journal  de  pharmacie  de  Bruxelles.) 


SurleFontmneapauchert;ipi^TM,  Heckél. 

€e  yfégétBÀ^  est  eriginaîre  de  kt  ^ovvreUe-Gakédooie,  et  appar- 
tient à  Ï9è  Iwmilie  des  euphorl^saoées.  Il  ressemble  à  nos  grands 
arbres,  au  poirier  principalement.  La  feuille  et  la  racine  excep- 
tées, toutes  les  parties  delà  plante  contiennent  un  sucre  acre  et 
caustique. 

Les  semenceft  ont  fourni  jusqM'à  65  p.  100  d'huile  grasse  et 
drastique.  Cette  huile  aune  densité  de  0,d34  à  2t  degrés;  elle 
se  congèle  à  5  degrés  sous  zéro.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool, 
l'éthev  et  le  sulftire  de  eavbone. 

Cette  hoitie  oofffîeiit  mie  résine  diraetique.  Étendue  à  la  sur* 
Jace  dfe'k.  peaix,  à*  la  dbse  de  ^  à  10  gouttes,  eUe  produit  dfa* 
bord  la  rubéfaction^  puis  une  appantîon*  de-  pustulesi.  Deux 
gouttes  administrées  à  Finténenr  peuvent  donner  huit  à  dix 
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selles  dans  les  vingt-quatre  heures,  avec  coliques,  mais  sans  vo- 
missements. Cette  huile  se  rapproche  de  Tbuile  de  croton  par 
ses  effets,  mais  elle  est  moins  actiye. 


Formule  de  sirop  iodo-tannigue  ;   par  M.  Perexs. 

Iode «...       1  gramme. 

Alcool  à  90* 12      — 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Tannin «  .  .  .  .       5  grammes. 

Alcool  à  60* 30      — 

Sirop  de  sucre 250     — 

On  chasse  Talcool  par  la  chaleur.  Dose  de  iO  à  60  grammes 
par  jour. 

Nouvelle  formule  de  préparation  du  collodion; 
par  M.  Sallefrangie. 

Fulmicoton 14  grammes. 

Ëther  h  06" )92      — 

Alcool  à  90° 66      — 

Huile  de  ricin 21      — 

On  dissout  le  coton- poudre  dans  le  mélange  d'alcool  et 
d'éther.  Lorsque  la  dissolution  est  complète,  ce  qui  a  lieu  après 
qnarante-huit  heures,  on  ajoute  Thuile  de  ricin. 

Suivant  l'auteur,  cette  formule  donne  un  collodion  parfaite- 
ment limpide,  et  sans  résidu  aucun.  {Journal  de  Bordeaux.) 


/Animent  calmant. 

Baume  de  Fioraventi 80  grammes. 

Chloroforme 10       — 

Laudanum  de  Rousseau 10       — 

Pour  frictions  au  creux  épigastrique  dans  le  cas  de  gastralgie 
aiguë.  Si  ce  moyen  ne  suffisait  pas^  on  appliquerait  sur  la  même 
région  un  ou  plusieurs  vésicatoires  volants,  qu'on  panserait 
avec  un  sel  de  morphine. 
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Sur  les  divers  acides  valérianiques ;  par  MM.  Erlenmeyer* 

et  Hell. 

L'acide  valérianique  naturel  est  inactif  sur  la  lumière  pola- 
risée, et  identique  avec  celui  que  l'on  obtient  par  Voxydation 
de  l'alcool  ainylique  inactif  et  avec  celui  dërivé  du  cyanure 
isobutylique.  Ces  acides  donnent  un  sel  de  baryum  facilement 
cristallisable. 

L'acide  valérianique ,  dérivé  de  l'alcool  amylique  actif,  et 
celui  qui  résulte  de  l'oxydation  de  la  leucine  naturelle  sont 
actifs;  la  densité  esi  un  peu  plus  forte  et  le  point  d'ébullition 
moins  élevé  que  ceux  de  Vacide  inaclif .  Le  sel  de  baryum  est 
amorphe. 

L'acide  actif,  chauffé  à  200  degrés  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide sulfurique^  se  charbbnue  en  partie  et  se  transforme  en  un 
acide  inactif  dont  les  propriétés  sont  restées  les  mêmes  que  celles 
de  l'acide  actif;  son  sel  barytique  est  également  amorphe.  Les 
auteurs  en  tirent  la  conséquence  que,  d'une  différence  de  pro- 
priétés optiques,  on  ne  peut  pas  conclure  à  une  différence  de 
constitution  chimique.  T.  G. 


Observations  sur  l'eau  de  fleur  d^orangef*  distillée  à  la  vapeur; 

par  M.    VUAFLART  i 

Je  crois  devoir  appeler  l'attention  des  praticiens  sur  un  fait 
qu'une  certaine  consommation  d'eau  ^e  fleur  d'oranger  m'a 
mis  à  même  de  constater. 

'  Ayant  observé  que  cette  eau,  prise  dans  des  pharmacies  des 
plus  honorables,  perdait  son  odeur  peu  de  temps  après  qu'elle 
était  en  vidange  et  contractait  même  une  saveur  désagréable, 
j'ai  pensé  que  cette  altération  pouvait  provenir  de  la  distilla- 
tion à  la  vapeur.  Cette  manière  de  procéder  doit  donner  et 
donne  en  effet  un  produit  plus  suave  au  début,  mais  qui  n'est 
peut-être  pas  susceptible  d'une  aussi  longue  conservation. 

Mon  Confrère  M.  Machet,  à  qui  j'ai  soumis  cette  idée,  m'a 
déclaré  qu'il  avait  renoncé  à  distiller  les  roses  à  la  vapeur, 
parce  qu'il  s'était  aperçu  que  l'eau   se  conservait  beaucoup 

jvurn,  ie  l*hurm.  ri  de  Cn.itt.^  i*  sérik.  t.  XVI.  (Juillet  IS^Î.;  4- 
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moins  bien  que  celle  distiUée  à  feu  nu  dans  un  alambic  muni 
d'un  diaphragme. 

Je  me  rappelai  alors  que,  n'ayant  jamais  employé  d'autre 
mode  de  distillation ,  mon  eau  de  fleur  d'oranger  se  conservait 
pendant  des  années  entières  $aps  altération-.  Je  prenais  des  dispo- 
sitionspour  en  avoir  toujours  assez  de  Tannée  précédente,  pour 
n'employer  la  nouvelle  que  quand  elle  avait  perdu  un  certain 
goût  de  feu  qui  disparait  complètement  aux  premières  gelées. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  les  fleurs  ^umises  à 
la  distillation  à  la  vapeur  ne  soient  pas  atteintes  dans  tou- 
tes les  parties,  et  que  le  produit,  tout  en  étant  plus  agréable 
d'abord^  ne  soit  pas  chargé  de  tous  les  principes  nécessaires 
pour  se  conserver  aussi  longtemps  que  celui  obtenu  par  la 
distillation  à  feu  nu  qui  n'épargne  aucune  partie  des  fleurs. 
Toutefois,  ce  dernier  mode  nécessite  quelques  précautions  pour 
en  éviter  les  inconvénients.  Ainsi,  outre  le  diaphragme^  il  est 
nécessaire  de  mettre  dans  la  cucurbite  assez  d'eau  pour  que  les 
fleurs  y  soient  comme  dans  un  bain^  et  l'on  doit  conduire  la 
distillation  de  mçinière  à  les  laisser  le  moins  longtemps  possible 
en  contact  avec  la  chaleur. 

Telles  sont  les  observations  pratiques  que  je  crois  devoir 
soumettre  à  nos  confrères  au  moment  où  ils  sont  à  même  de 
faire  un  essai  comparatif  des  deux  modes  de  distillation. 

SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  JUIN   1872. 

PrèsideDce  de  M.  Stan.  lM:AiiTm. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

A  loccasion  de  la  note  de  M.  Godin  concernant  la  dissolutî<Mi 
des  benzoates  dans  les  huiles ,  M.  Méhu  présente  les  deux  re- 
marques suivantiÇS  : 

1°  Aucun  document  imprimé  ne  prouve  que  M.  Gk>din  ait 
fait  connaître  la  propriété  que  possède  le  benzoate  de  {er  de  se 
dissoudre  dans  les  huiles  avant  que  M.  Méhu  ait  signalé  ce 
fait  dans  les.  Archives  de  médecine  de  1868. 

2''  Non -seulement  le  benzoate  de  fer,  mais  encore  le  cinna- 
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uiale^  se  diâsout  dans  les  huiles,  tandis  que  les  ar^éoiates  de  ter 
y  sont  insolubles. 

La  correspondance  fiaaauserite  oomprend  : 

Une  lettre  de  M.  Frédéric  Wurt^,  accxMaapqjnée  de  plusieurs 
notes  scientifiques.  L'auteur  soUicile  le  litre  de  laeinbve  nési- 
dafit.  MM.  Lefcanc  et  Petit  sont  chai^gés  de  faire  uniappMri 
sur  cette  candidature. 

M.  CoUin,  lauréat  de  la  Socôété,  auteur  de  plusieurs  travaux 
inportau^ts,  demande  le  titre  de  correspondant  BâAîoual.  Cette 
demande  «st  renvoyée  À  l^exauiea  de  MM.  Soubeiran  et  Pian- 
chon. 

M.  ZaYianoBf.çTofeaseiiir  à  A.tkënes,  envoie  un  bulletin  pbar- 
maceulique  écrit  en  grec^  et  demande  le  titre  de  correspcuidafit 
étranger  ;  sa  demande  sera  examinée  par  MM.  Poggiak  et  Le- 
£ort. 

^     La  correspondanee  imprimée  comprend  : 

Étude  sur  les  liquides  épancbés  dans  la  plèvre ,  par 
M.  Méhu. 

Sur  la  ventilation  éoonomique  des  établksements,  par 
M,  Cwilier. 

Le  compte  rendu  des  réunions  du  cercle  pharmaceutique  du 
Uaut'-Rhin. 

M.  Busson,  membre  correspondant ,  adresse  une  note  sur  les 
ferments.  Des  expériences  auxquelles  il  s'est  livré,  il  croit  pou- 
voir tirer  les  conclusions  suivantes  : 

r  Les  germes  produisant  la  fermentation  peuvent  venir  de 
l'air,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  M.  Pasteur;  car  si 
les  spores  sont  rares  dans  l'atmosphère,  l'air  transporte  de  nom- 
breuses cellules  végétales  et  animales; 

2*  Ils  peuvent  provenir  également  des  liquides  fermentesci- 
bles  et  des  corps  hémi- organisés  de  M.  Frémy,  puisque  tous 
renferment  des  granulations  primaires; 

3**  Les  fermentations  ne  se  produisent  jamais  ni  par  genèse 
spontanée  hétérogénique^  ni  parce  .que  le  milieu  renferme  des 
corps  organisables  ou  hémi-organisés,  mais  parce  qu'on  observe 
partout  des  corps  organisés. 

M.  Staja.  Martin  présente  une  note  sur  une  matièi*e  qui  sert 
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à  iiniler  l'écume  de  mei-,  et  qui  renferme  un  composa  ploin- 
bique  au  nombre  de  ses  éléments. 

La  cori'espoadance  imprimée  comprend  : 

Le  numéro  de  mai  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
l'Écho  pharmaceutique  belge;  les  journaux  pharmaceutiques 
de  Philadelphie,  de  Madrid,  de  Lisbonne;  deux  numéros  du 
Phartnaceutical  Journal;  l'An  dentaire. 

M,  Limousin,  au  nom  de  M.  Ferrand,  présente  une  notice 
sur  la  falsification  de  l'essence  d'amandes  amères  par  la  nitro- 
bensine-  L'auteur  chaufFe  à  IVbullilion  dans  un  tube  à  essai 
3  ou  4"  d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse  au  1/5  avec 
10  gouttes  de  l'essence  soupçonnée.  S'il  y  a  de  la  nitrobeniine, 
le  liquide  prend  une  coloration  rouge.  Si  M.  FeiTand  n'a  pas 
observé  la  coloration  verte  signalée  par  M.  Bourgoin,  cela  tient 
à  ce  qu'il  opère  à  chaud  et  que  cette  coloration,  d'autant  plus 
belle  que  la  proportion  d'essence  de  Mirbane  est  plus  considé- 
rable,  disparaît  aisëment  pour  faire  place  à  une  teinte  rouge. 
L'essence  d'amandes  amères  puie,  dans  les  deux  procédés,  ne 
donne  lieu  qu'a  une  teinte  jaune  paille. 

M.  Poggiale  présente  un  échantillon  de  saucisson  composéde 
farines  de  légumineuses,  de  lard  et  de  viande,  et  adopté  pro- 
visoirement dans  l'armée.  On  fait  bouillir  30  grammes  de  ce 
produit  dans  50O  grammes  d'eau,  et  Ton  obtient  un  bouillon 
très-savoureux .  M.  Pc^giale  pense  que  cet  aliment  peut  rendre 
des  services  sérieux,  à  la  condition  de  l'employer  avec  réserve. 

M.  de  Wry  lit  une  note  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas.  Il 
fait  devant  ta  Société  une  expérience  qui  prouve  que  le  bitar- 
trate  de  soude  donne  avec  le  sulfate  de  cinchonidine  un  préci- 
pité presque  insoluble  dans  l'eau.  M.  Baudrimont  demande  si 
ce  réactif  précipite  d'autres  alcaloïdes  ;  M.  de  Wry  répond  que 
la  quinidine  donne  également  un  pi-écipiié,  mais  après  quel- 
«..~,  u„..-„,  ,=..i,„,çot_  tandis  que  bitartrate  de  cinchonidine 
,  surtout  si  l'on  agite  vivement  le  mélange, 
que  de  M.  Poggiale,  M.  de  Wry  fait  observer 
las  gris    des   Indes  Anglaises  contiennent  une 
)te  d'alcaloïdes.  M.  Poggiale  ajoute  qu'on  a 
armacie  centrale  des  hôpitaux  militaires  que 
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ces  quinquinas  fournissent  une  quantité  plus  grande  d'extrait 
que  les  meilleurs  quinquinas  gris  du  commerce. 

M.  Adrian^  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Dubail  et  Boudet, 
lit  un  rapport  sur  l'essence  d'absinthe,  qui,  comme  on  sait,  ne 
peut  plus  être  vendue  que  dans  les  pharmacies,  d'après  une 
décision  récente  de  l'Assemblée  nationale.  M.  le  rapporteur  fait 
connaître  la  composition  des  diverses  liqueui*s  d'absinthe  ré- 
pandues dans  le  commerce^  ainsi  que  les  procédés  à  l'aide  des- 
quels elles  sont  ordinairement  préparées  Ces  procédés  se  rédui- 
sent à  deux  principaux  :  1*"  distillation  de  l'alcool  sur  la  plante 
fraîche;  2°  simple  mélange  d'alcool  et  d'essence  d'absinthe. 

Ce  rapport  donne  Vieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  plusieurs  membres,  notamment  MM.  Boudet,  Dubail, 
Poggiale,  Grassi,  Petit  et  Lefranc. 

MM.  Poggiale  et  Grassi,  tout  en  reconnaissant  l'intérêt  que 
présentent  les  renseignements  fournis  par  le  rapport  de 
M.  Adrian,  regrettent  de  n'y  trouver  aucune  indication  précise 
sur  la  conduite  que  le  pharmacien  devra  tenir  en  pl-ésence 
de  la  nouvelle  loi. Deux  questions  paraissent  à  M.  Grassi  rester 
dans  le  vague  :  est-ce  l'essence  d'absinthe  pure,  telle  que  les 
chimistes  la  connaissent,  qui  se  trouve  désignée  comme  ne  pou- 
vant être  désormais  vendue  que  par  les  pharmaciens?  Et  si  cela 
est,  l'ordonnance  du  médecin  sera-t-elle  nécessaire  pour  la 
délivrer? 

M.  Boudet  donne  connaissance  du  texte  de  la  loi,  duquel  iJ 
résulte,  d'après  lui,  que  c'est  en eifet l'essence  d'absinthe  qui  doit 
être  l'objet  de  la  nouvelle  mesure.  Quant  à  la  seconde  question, 
M.  Boudet  ne  pense  pas  que  le  rapport  ait  eu  à  s'en  occuper, 
et  il  y  a,  d'ailleurs,  tout  lieu  de  croire  qu'elle  se  trouvera  ré- 
solue par  un  règlement  d'administration  publique  analogue  à 
celui  qui  régit  la  vente  des  poisons. 

Répondant  ensuite  à  quelques  objections  présentées  sur  les 
avantages  de  la  loi  elle-même,  M.  Boudet  fait  observer  que 
cette  loi  est  moins  faite  au  point  de  vue  fiscal  et  pharmaceu- 
tique qu*au  point  de  vue  hygiénique.  Il  s'agissait  surtout  de  res- 
treindre la  consommation  delà  liqueur  d'absinthe,  dont  l'abus 
donne  lieu  aujourd'hui  aux  plus  déplorables  conséquences  ; 
et,  parmi  les  moyens  qui  s'offraient  à  l'Assemblée,  un  des  plus 
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certains  était  d'empêcher  la  préparation  de  celte  Uqueur  par 
simple  mélange  d'essence  et  d'alcool. 

M.  Dubail  ajoute  que  l'essence  d'absinthe  est  actuellement 
livrée  au  public  sur  une  grande  échelle  par  le  commerce  de  la 
droguerie.  Cette  essence  est  certainement  destinée  à  la  prépara- 
tion de. la  liqueur  d' absinthe  par  simple  mélange,  et  U  n'est  pas 
douteux  qu'elle  soit  surtout  employée  par  les  petits  industriels. 

En  ce  qui  touche  les  funestes  effets  de  la  liqueur  d'absinthe 
et  la  cause  réelle  à  laquelle  il  convient  de  les  rapporter^ 
M.  Boudet  rappelle  la  différence  qui  existe  entre  les  symptô- 
mes que  produit-  l'abus  de  l'alcool  et  ceux  qui  résultent 
de  l'abus  de  la  liqueur-  d'absinthe.  Ce  n'est  donc  pas  l'alcool 
contenu  dans  cette  liqueur  qui  produit  les  effets  désastreux 
qu'elle  détermine  :  tout  au  plus  pourrait-on  les  attribuer  aux 
essences  étrangères,  telles  que  celles  d'anis  ou  de  badiane  qui 
accompagnent  souvent  l'essence  d'absinthe  dans  les  produits  de 
composition  très-variée  que  l'on  désigne  sous  la  dénomination 
commune  de  ligueur  d*absinthe» 

A  cet  égard,  M.  Delpech  et  M.  Àdrian  rapportent  des  résul- 
tats d^expériences  qui  ont  été  présentés  récemment  à  la  Société 
de  thérapeutique,  et  qui  mettent  en  évidence  l'action  comparée 
des  essences  d'anis  et  d'absinthe  sur  les  animaux.  Tandis  que 
la  première  n'a  produit  que  des  effets  lents  et  pour  ainsi  dire 
insensibles,  la  seconde,  au  contraire,  a  exercé  une  action  des 
plus  promptes  et  des  plus  funestes.  Il  paraît  donc  établi  que 
Fessence  d'absinthe  possède  une  action  physiologique  spéciale, 
particulièrement  dangereuse,  et  différente,  d^àilleui*s,  de  celle 
qui  appartient  aux  autres  essences  et  à  l'alcool. 

M.  Poggiale  rappelle  les  expériences  de  Marcé  sur  l'action 
comparative  de  Palcool  et  de  la  liqueur  d*àbsinthe;  il  résulte 
deces  expériences,  contrairement  aux  affirmations  deDechamps 
(d'Avallon);  que  celle-ci  exerce  sm*  l'économie  une  action  beau- 
coup plusénergique  et  plus  dangereuse  quel'alcool.  Gependantdls 
nouvelles  observations  semblent  d^au  tan tpliis  nécessaires  qu^on 
donne  le  nom  de  liqueur  cTabsintHe  à  un  grand  nombre  de 
liqueurs  qui  ne  renferment  aucune  préparation  de  cette  plknte. 

"^n  ce  qui  concerne  la  loi  votée  par  rAssemblee  nationale, 
Poggiale  pense  que,  si  sa  rédaction  manque  de  netteté  au 
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point  de  vue  des  termes  scientifiques^  il  est  évident  que  le  lé- 
gislateur a  voulu  interdire  la  fabrication  de  la  liqueur  d'ab- 
sinthe pstr  simple  mélange.  Les  pharmaciens  seuls  auront  le 
droit  de  vendre  Fessence  et  les  préparations  concentlréeftd'abstn- 
the  sur  prescription  médicale  ;  mais  ces  produits  étant  considérés 
comme  des  poisons,  il  est  certain  qu'ils  ne  pourront  les  délivrer 
qu'à  titre  de  médicaments^  comme  toutes  les  Substances  véné- 
neuses. La  liqueur  d'absinthe  ne  d)evra  donc  plus  être  préparée 
que  par  distillation. 

M;  Vuaflart  lit  une  note  sur  l'eau  de  fleur  d'oranger. 

Selon  M.  Roucher,  les  Arabes  préparent  celte  eau  distillée  k 
feu  nu,  en  prenant  toutefois  de  grand'eâ  précautiv>iis  *,  le  liquide, 
recohobé  plusieurs  fois,  est  très-chargé,  fort*aromatique^  et  se 
conserve  bien. 

M.  Petit  fait  quelques  remarques  sur  le  condurango.  Le 
même  membre  présente  un  échantillon  cl«  pepsine  qu'il  a  reçue 
de  M.  Dupuis  et  qui  a  été  rapportée  «l'Ai.f'rîque,  où  elle  est 
préparée  avec  des  estomacs  d'autruche  et  do  condor. 

La  séance  est  levée  â  quatre  heures. 


M.  le  docteur  Théophile  Roussel,  membre  de  l'Assemblée 
nationale,  a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  Poggiale,  au  sujet 
de  l'essence  d'absinthe. 

Monsieur  et  très-honoré  confrère, 

Vous  me  demandez  le  sens  exact  des  expressions  ^  suivantes 
employées  dans  Tarticle  4  de  la  loi  du  26  mai's  dernier  :  a  La 
préparation  concentrée  connue  sous  le  nom  d'essence  d^alfsinthe,  » 

Il  ne  faut  pas  donner  aux  mots  essence  d^ absinthe  une  valeur 
scientifique  et  y  chercher  l'équivalent  de  l'expression  :  essence 
d*ahsinthey.  employée  dans  les  formulaires  phanfiaceutiques.  La 
loi  s'est  servi  de  la  langue  commerciale  ei  industrielle;  elle  a 
voulu  désigner  et  proscrire  un  produit  que  tes  fàbrîcants  et  les 
liquoristes  appellent  essence  d'absinthe  et  qui  a  pris,  dans  ces 
derniers  temps,  une  importance  croissante  dans  la  préparation 
des  absinthes  communes  consommées  principalement  par  la 
classe  ouvrière  et  les  soldats. 
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Ce  produit,  fabriqué  dans  certains  départements  de  l'Est  et 
du  Midi,  varie  suivant  les  lieux  de  provenance. 

Dans  le  Var  et  les  Alpes-Maritimes  on  prépare  V essence  d'ab- 
sinthe par  la  distillation  de  la  grande  absinthe  seule.  Les  fabri- 
cants des  Bouches-du-Rhône  opèrent  de  mêine  avec  l'absinthe 
provenant  soit  du  Doubs  et  de  la  Suisse,  soit  de  la  Sologne  (qua- 
lité inférieure).  Pour  donner  la  coloration  vert  foncé  on  ajoute 
une  infusion  de  petite  absinthe  et  pour  les  qualités  communes 
on  emploie  souvent  la  luzerne  et  l'ortie. 

Dans  risère  (particulièrement  à  la  côte  Saint-André),  dans 
le  Tarn  et  divers  pays  qui  alimentent  surtout  les  fabricants  de 
liqueui's  de  Lyon,  on  procède  surtout  par  distillation  à  Teau  de 
la  grande  ou  même  de  la  petite  absinthe.  On  admet  qu'il  faut 
50  kilogrammes  de  plantes  pour  produire  1  kilogramme  d'es- 
sence. 

Il  existe  dans  le  département  du  Tarn  trois  propriétaires 
cultivant  9  hectares  de  terrain  en  absinthe,  qui  distillent  eux- 
mêmes  la  plante  sans  mélange  d'aucune  autre  matière  première 
et  sans  addition  d'alcool.  Ils  obtiennent  au  moins  100  kilo- 
grammes d^essence  qu'ils  vendent  telle  qu'elle  sort  du  récipient 
Florentin  à  raison  de  55  fr.  (prix  moyen)  le  kilogramme,  aux 
liquoristes  de  Montpellier,  de  Cette,  de  Paris,  etc. 

Voilà,  Monsieur  et  très-honoré  confrère,  les  principaux  types, 
employés  en  France,  du  produit  que  les  fabricants  de  liqueurs 
font  entrer  dans  les  mélanges  variés  qui  constituent  les  absinthes 
communes.  Je  suis  persuadé  que  de  plus  amples  détails  vous 
seraient  inutiles  et  je  vous  en  épargne  la  lecture. 

Veuillez  agréer,  etc.  THÉopurLE  Roussel. 


M.  Vée, — Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  inortdeM.  Vée, 
ancien  pharmacien,  président  de  la  Société  de  secours  mutuels 
du  faubourg  Saint-Denis  ;  il  a  succombé  à  une  affection  cancé- 
reuse qui,  depuis  longtemps,  avait  profondément  altéré  sa  santé. 

M.  Vée  a  rempli  successivement  avec  dévouement  les  fonc 
tions  de  maire  du  5*  arrondissement,  d'inspecteur  de  Tadmi- 

•t ration  de  l'Assistance  publique  et  de  chef  de  la  division  des 
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enfants  assistés.  Il  s'est  coustannueut  fait  remarquer  par  sa 
bienfaisance,  sa  charité  et  la  droiture  de  son  administration. 

La  Société  de  pharmacie  Ta  compté  longtemps  parmi   ses 
nieiubres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  le  nitrate  d'argent. 

Un  étudiant,  en  touchant  un  petit  ulcère  de  la  langue  d'un 
enfant  de  quinze  mois  avec  un  crayon  de  nitrate  d'argent  de 
trois  quarts  de  pouce  de  long,  qu'il  tenait  par  l'autre  extrémité 
enveloppée  de  papier,  eut  la  maladresse  de  le  laisser  tomber 
dans  la  gorge  de  l'enfant^  qui  l'avala.  Vomissements  immédiats 
de  matières  alimentaires  sans  le  caustique;  du  sel,  administré 
en  abondance,  provoqua  d'autres  vomissements  répétés  et  des 
convulsions,  puis  une  selle  copieuse.  Malgré  tout,  les  accidents 
toxiques  augmentèrent^  et  l'enfant  succomba  six  heures  après. 

L'autopsie  montra  deux  ou  trois  petites  taches  de  caustique 
dans  l'œsophage;  2  onces  1/2  de  liquide  inodore  se  trouvèrent 
dans  l'estomac,  dont  la  muqueuse  était  pftle,  à  l'exception  d'un 
petit  point  ecchymose  et  une  large  tache  de  caustique.  Le  car- 
dia mesurait  un  1/2  pouce  de  large,  et  le  pylore  i  pouce  1/2. 
Il  était  d'un  blanc  éclatant.  Presque  toute  la  surface  des  val- 
vules conniventesdu  jéjunum,  dans  une  étendue  de  42  pouces^ 
était  corrodée  et  grisâtre^  sans  qu'un  filet  d'eau  ni  Tongle  pus- 
sent les  enlever.  Rien  à  noter  ailleurs.  Les  matières  gastro-in- 
testinales contenaient  une  grande  quantité  de  chlorure  de  so- 
dium sans  trace  de  nitrate  d'argent,  sinon  les  débris  des  parties 
corrodées  et  du  chlorure  d'argent. 

Devant  cet  insuccès  du  sel  commun  comme  antidote,  M.  Er- 
nest Hart  relate  un  fait  semblable  où  l'enfant  empoisonné  fut 
soumis  exclusivement  à  la  diète  laiteuse  et  guérit  parfaitement. 
La  dose  du  poison  était  sans  doute  moindre,  car  il  est  douteux 
que  l'albumine  contenue  dans  le  lait  puisse  mieux  que  le 
chlorure  de  sodium  neutraliser  le  nitrate- d'argent. 

{Briiish.med.Joum.y  mai  187L — Union  médicale.) 
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Empoisonnement  par  la  ciguë;  par  le  docteur  "WiLSON, 

Un  laboureur  de  48  ans  fit  un  repas  de  viande  et  de 
racine  de  panais,  qu'il  avait  fait  bouillir.  Il  avait,  arra- 
ché lui-même  ces  racines  au  moyen  d'une  pioche,  la  terre 
étant  fortement  gelée,  et  son  attention  avait  été  attirée  plus 
spécialement  sur  Tune  d'elles^  qu'il  avait  prv^e  d'abord  pour 
une  racine  de  raifort,  mais  qu'il  avait  néanmoins  mangée  avec 
tout  le  reste^  lui  trouvant  une  certaine  douceur;  cette  racine 
avait,  dit-il,  quatre  ou  cinq  pouces  de  long,  et  elle  était  un 
peu  plus  grosse  que  le  pouce  ;  M.  Wilson  put  se  convaincre, 
par,  quelques  échantillons  qui  lui  furent  montrés,  qu'il  ^agis- 
sait d'une  racine  de  ciguë. 

Le  dîner  eut  lieu  à  midi  et  demi  ;  à  une  heure,  le  malade  se 
mit  au  travail  à  son  champ,  mais  il  n'avait  pas  plutôt  com- 
mencé qu'il  éprouva  des  vertiges  et  une  sécheresse  du  gosier; 
il  soupçonna  que  la  racine  suspecte  qu'il  avait  mangée  pouvait 
Favoir  empoisonné,  et  il  se  hâta  de  rentrer  chez  lui.  Il  fit  la 
route  (400  mètres  environ)  avec  beaucoup  de  peine;  ses  J9m- 
bes  étaient  peu  Solides,  et  tout  semblait  animé  autour  de  lui 
de  mouvements  d'avancement  et  de  recul.  Il  s'affaissa  sur  une 
chaise  à  son  arrivée;  c'est  alors  que  M.  Wikon  lé  vit;  il  était 
deux  heures. 

Les  membres  inférieurs,  à  ce  moment,  sont  encore  sensi- 
bles, mais  complètement  paralysés.  Grande  faiblesse  dans  les 
bras,  avec  sentiment  d'engourdissement  ;  faciès  coloré  et 
anxieux^  le  malade  dit  qu'il  va  mourir.  Peau,  chaude  et  sèche. 

Pouls  à  90 

50  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre  qu'on  administra  pro- 
voquent immédiatement  des  vomissemeqts.  Les  matières  vomies 
ne  sont  pas  conservées.  A  quatre  heures  le  malade  pouvait  se  te- 
nir debout  et  faire  quelques  pas  dans  la  chambre.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  six  heures  il  y  eut  émission  d'une  grande  quan- 
tité d'urine.  Quelques  hallucinations,  avec  sensation  de  froidde 
temps  à  autre. 

huit  heures,  extrémités  froides,  pupilles  dilatées;  pouls  à 
nsation  très- vive  de  sécheresse  de  la  peau  et  du  gosier. 
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Constipation.  Un  peu  de  délire  par  moment  pendant  la  nu  le. 
Le  lendemain  on  prescrivit  de  Thuile  de  ricin;  du  tbé  et  quel- 
ques potages  de  gruau  composèrent  le  régime,  et  en  deux  jours 
le  malade  recouvra  son  état  de  santé  habituelle.  {The  Lancet 
et  Lyon  médical). 


REVUE  MÉDICALE. 


Vtie$  nouvelles  sur  la  composition  chimique  du  cérumen  et  son 
rôle  dans  certaines  maladies  de  VoreHUy  avec  des  recherches 
expérimentales  sur  la  physiologie  comparée  du  cérumen:  par 
M.  J.  E.  Pétrequin,  de  Lyon.  (Analyse.) 

L'auteur  constate  avec  raison  que  le  cérumen  est  un  de  nos 
produits  de  sécrétion  les  moins  étudiés^  un  des  moins  connus. 

Le&  analyses  de  Yauquelin  et  de  Berzélius  ne  concordent  pas 
entre  elles,  et  les  raédeoins  qui  au  point  de  ^ue  pratique  se  çont 
livrés  à  des  recherches  sur  les  meilleui*s  dissolvants  des  concré- 
tions formées  par  cette  humeur  durcie  sont  encore  moins  d'ac- 
cord. En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  ce  qui  réussit  le 
mieux,  ce  sont  les  injections  d'eau  tiède,  non  que  Von  puisse 
gratifîei*  celle-ci- du  titre  de  dissolvant  complet,  elle  ne  produit 
cet  effetjque  sur  une  faible  partie  du  cérumen  durci^  gonfle  le 
reste,  le  ramollît,  et  tend  à  le  désagréger^  ou  du  moins  à  faire 
qu'il  se  divisera  sous  le  moindre  effort  :  aucun  autre  des  Uquides 
essayés,  et  les  expériences  de  l'auteur  à  ce  sujet  ont  été  nom- 
breuses et  variées,  ne  lui  a  paru  produire  le  même  résultat.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  l'innocuité  de  son  action  sur  les  tissus 
vivants  que  l'eau  mérite  la  préférence  sur  des  agents  que  la 
théorie  aurait  recommandés  comme  plus  actifs,  éther,  alcool, 
térébenthine,  chloroforme,  sulfure  dé  carbone,  etc.  Non,  ces 
derniers  n'opèrent  pas  la  dissolution  du  cérumen  dans  des  vases 
inertes  mieux  que  Veau,  associée  ou  non  à  1/huile  d'olives, 
d'amandes  douces,  à  la  glycéiine;  ces  dernières  substances,  in- 
nocentes comme  Veau,  n'ajoutent  pas  beaucoup  à  son  efficacité. 

Les  expériences  qui  préeèdent  ont  été  faites  en  vue  du  mé- 
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decin,  parce  qu'elles  le  conduisent  à  une  pratique  qu'elles 
éclairent  et  rendent  rationnelle.  Il  restait  à  étudier  la  couipo- 
sition  élémentaire  du  cérumen,  et  c'est  ce  que  l'auteur  a  entre- 
pris avec  M,  Emile  Chevalier, 'pharmacien-chimiste  à  Lyon. 

Ces  expérimentateurs  ont  trouvé  que  le  cérumen  des  adultes 
renferme  : 

1"  Un  peu  d'eau»  soit  un  dixième  ; 

2°  Un  coi7>s  gras  composé  d'oléine  et  de  stéarine; 

S''  Un  savon  de  potasse,  soluhle  dans  l'alcool  et  l'eau,  inso- 
luble dans  l'éther  à  froid; 

4<>  Un  savon  de  potasse,  insoluble  dans  l'alcool,  soluble  dans 
l'eau,  formé  de  deux  substances  particulières,  Tune  soluble 
dans  l'alcool  seulement  et  l'autre  dans  l'eau  seulement; 

5*  Une  matière  insoluble  dans  l'éther,  l'alcool  et  l'eau, 
sèche,  et  renfermant  de  la  potasse  et  des  traces  de  soude; 

M.  £.  Chevalier  formule  ainsi  l'analyse  quantitative  pour 
1  gramme  de  cérumen  : 

Eau 0,100 

Matière  grasse  dissoute  par  l'éther 0,360 

Savon  de  potasse  soluble  dans  Talcool 0,380 

Snvon  de  potasse  soluble  dans    l'eau,  insoluble  dans 

l'alcool 0,t40 

Matière  (organique?)   insoluble 0,120 

Chaux  et  soude ^ traces 

1,000 

Le  cérumen  des  vieillards  est  généralement  plus  coloré,  d'une 
consistance  plus  sèche,  à  cassure  comme  résineuse. 

Les  composés  qu'on  y  élimine  successivement  avec  l'éther, 
l'alcool  et  l'eau  diffèrent  beaucoup  ;  quant  à  la  quantité  de  ceux 
des  adultes,  les  proportions  en  sont  changées  comme  le  présente 
le  tableau  suivant  dressé  pour  1  gramme 

Eau 0,U5 

Matière  grasse 0,305 

Matière  soluble  dans  Talcool 0,170 

Matière  soluble  dans  Teau 0,240 

MaUère  insoluble 0,!70 

1,000 
M.  Pétrequin  conclut  de  trois  expériences  nouvelles  entre* 
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prises  avec  le  savon  blanc^  le  savon  vert  ei  le  fiel  de  bœuf  au 
point  de  vue  de  leur  faculté  dissolvante  du  cérumen  compai^e 
à  celle  de  Teau»  que  celle-ci,  en  définitive,  dissout  d'une  ma- 
nière assez  complète  environ  les  six  dixièmes,  soit  près  des  deux 
tiers  en  poids  du  cérumen  ;  il  est  bon  de  noter  que  ce  qui  ne  se 
dissout  pas  est  si  bien  divisé  que  le  mélange  est  comme  émul- 
sionné,  ce  qui,  dans  la  pratique  médicale,  correspond  à  une 
solution  suffisante. 

MM.  Pétrequin  et  Chevalier   ne  se  sont  pas  bornés  à  Tétude 
chimique  du  cérumen  chez  l'homme.  Pour  ce  qui  est  de  celui- 
ci,  si  l'on  n'avait  pas  des  analyses  rigoureuses,  du  moins  Yau- 
quelin  et  Berzélius  avaient  ouvert  la  voie,  mais  ils  n'ont  pu  dé- 
coivyrir  aucun  essai  de  ce  genje  en  ce  qui  concerne  les  animaux. 
Ils  ont  choisi  un  certain  nombre  de  types  parmi  Jes  mammifères 
dont  l'appareil  auditif  a  le  plus  d'analogie^  dans  sa  partie  essen*- 
tielle,  avec  l'appareil  humain.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  examiné  suc- 
cessivement le  cérumen  du  porc,  du  veau,  du  bœuf,  de  la  vache 
et  du  mouton,  du  chien,  du  cheval,  de  l'âne  et  du  mulet.  Nous 
pouvons  ne  pas  suivre  les  auteurs  dans  les  détails  très-longs  de 
leurs  recherches,  eux-mêmes  ayant  pris  soin  de  donner  un  ré- 
sumé et  un  tableau  comparatif  qui  éclairent  suffisamment. 

•'  En  définitive^  il  serait  possible  de  tirer  de  nombreuses 
conclusions  de  ce  chapitre  de  physiologie  comparée  ;  mais  elles 
pourraient  n'être  pas  toutes  parfaitement  rigoureuses  et  inatta- 
quables. Nous  ne  voulons  rien  accorder  à  l'hypothèse;  nous 
sommes  fermement  résolus  à  nous  en  tenir  aux  faits;  nous  dési- 
rons avant  tout  conserver  à  nos  analyses,  neuves  dans  la 
science^  croyons-nous,  l^ur  caractère  expérimental  ei  non 
systématique.  En  conséquence,  nous  nous  bornons  aux  remar- 
ques que  l'on  va  lire. 

0  Le  cérumen  paraît,  dans  la  même  espèce  animale^  varier 
suivant  l'âge,  comme  on  est  porté  à  le  croire  en  comparant io 
veau  au  bœuf. 

«  Le  sexe  semble  aussi  exercer  une  certaine  influence,  quand 
on  confronte  la  vache  avec  le  bœuf. 

«  L'état  de  maladie  devra  encore  engendrer  des  différences, 
comme  on  l'observe  chez  l'homme  ;  c'est  un  point  sur  Uquel  il 
sera  bon  d'appeler  l'attention  des  écoles  vé té lin aires. 
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0  Dans  Tëtat  même  de  santé,  le  cérumen  est-il  toujours  iden- 
tique chez  le  même  individu?  Nous  posons  cette  question  en 
émettant  un  doute. 

(T  D'une  manière  générale^  nous  dirons  que  tous  les  mammi- 
fères que  nous  avons  examinés  ont  dans  leur  cérumen  plus  de 
matières  grasses  qUe  l'homme,  sauf  le  mulet  qui  en  a  la  même 
quantité,  et  le  mouton  qui  en  a  beaucoup  moins.  Une  diffé- 
rence en  sens  inverse,  et  beaucoup  plus  tranchée,  s^observe 
touchant  la  matière  soluble  dans  Talcool  :  tous  en  ont  beaucoup 
moins  que  f  homme  ;  le  veau,  la  vache,  le  porc,  le  mouton  et 
le  bœuf  sont  les  plus  mal  partagés  sous  ce  rapport.  Au  contraire, 
pour  lamati ère  soluble  dans  l'eau,  tous  en  ont  plus  que  l'homme, 
à  l'exception  du  chien;  d'C  même  à  l'égard  de  la 'matière  inso- 
luble, tous  en  sont  plus  chargés  que  Thomme;  la  différence  est 
énorme  chez  le  bœuf,  le|)orc  et  surtout  le  mouton.  J'ai  dressé 
le  tableau  suivant  pour  que  le  lecteur  puisse  d'un  coup  d'œil 
embrasser  tous  ces  caractères  : 

Homme.    Porc.     Veaa.      Bœuf.     Vache. 

Eau , IdO  101  060  038  Itft 

Matière  grasse. 260  aOO  447  485  439 

—  solable  dans  l'alcoo].  ...  380  OSl  079  037  067 

—  soluble  dans  Feau 140  179  221  142  200 

^    insoluble 120  B69  190  308  172     ^ 

Mouton.    Chien.    Cheval.     Mulet.      Ane. 

Eau 103  049  039  174  125 

Matière  grasse ISO  469  387  261  387 

—  soluble  dans  l'akool.  ...  048  f  f  4  093  217  175 

—  soluble  dans  r«au.  ....  194  074  304  317  163 

—  insoluble. 500  '  284  278  131  S50 

a  Ënfin^  si  nous  en  venons  à  considérer  les  choses  d'un  coup 
d'œil  d'ensemble,  nous  verrons  que,  dans  la  série  des  animaux 
soumis  à  notre  examen,  le  cérumen  a  présenté  quatre  variétés 
principales  :  dans  la  première^  qui  pai'att  la  plus  nombreuse, 
car  elle  comprend  le  veau,  le  bœuf,  la  vache,  le  mouton  et  le 
porc,  le  cérumen  est  à  base  dépotasse,  comme  chez  Thomine; 
dans  la  seconde^  il  est  à  base  de  chaux,  comme  l'analyse  le 
révèle  chez  le  genre  chien  ;  dans  la  troisième,  il  est  à  base  de 
magnésie,  comme  le  cheval  nous  en  a  offert  l'exemple;  enfin 
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dans  la  quatrième,  il  est  à  base  de  magnésie  et  de  chaux,  comme 
nous  l'avons  constaté  chez  Tâne  et  le  mulet.  0 

Des  cinq  articles  qui  composent  le  mémoire  de  M.  Pétre- 
quin  {Gazette  médicale^  1872,  n"  3,  4,  7,  8  et  15),  deux  sont 
consacrés  à  Tétude  des  symptômes  produits  parla  rétention  du 
cérumen  et  du  traitement.  Les  limites  de  cet  extrait  ne  nous 
permettent  pas  d'en  entretenir  le  lecteur.  L'analyse  chimique 
est  d'ailleurs  la  partie  vraiment  originale  de  ce  consciencieux 
travail.  Ai- je  besoin  d'ajouter  que  c'est  elle  surtout  qui  a 
du  trouver  place  dans  ce  recueil  ?  YlGLA. 


YÀRIÉTÉS. 


Gisements  de, phosphates  de  chaux  en  Russie^; 
par  M.  Y£RM0L0FF(1) 

A  la  suite  de  diverses  explorations,  on  a  découvert  en  Rus- 
sie une  série  de  gisements  de  phosphates  de  chaux,  qui  repré- 
sentent, assure-t-on,  plusieurs  milUous  d'hectares  de  supeificie. 
Un  grand  nombre  d'analyses  prouvent  que  la  richesse  de  ces 
dépôts  vaiîe  de  12  à  35  pour  100  d'acide  phosphorique. 

Ces  phosphates  se  divisent  en  deux  grandes  catégories^  les 
phosphates  dont  la  gangue  est  siliceuse,  et  les  phosphates  dont 
la  gangue  est  calcaire.  Les  premiers  ont  la  plus  grande  analo- 
gie avec  les  phosphates  des  Ardenne^,  et  les  seconds  avec  ceux 
de  Tarn  -et-Garonne.  On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à 
la  découverte  de  ces  matières  si  précieuses  pour  l'agriculture. 

On  avait  observé  depuis  longtemps,  en  Russie,  une  pierre 
uniforme  et  noirâtre  qu'on  considérait  comme  un  minerai  de 
fer,  mais  ce  n'est  qu'en  1858  que  M.  le  professeur  Chodnef 
démontra  que  cette  pierre  était  composée  de  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie,  de  sable,  d'argile  et  d'oxyde  de  fer.  On 
doit  au  professeur  Engelhardt  les  notions  les  plus  précises  sur 
le  caractère  et  les  conditions  géologiques  de  ces  gisenients. 

(1)  Journal  <V agriculture  phUigue, 


Cette  pien-e  se  troiive  le  plus  généralement  dans  W  assises 
du  terrain  crétacé  correspondant  à  la  foriiiatinn  du  gré»  vert 
Le  phosphate  apparaît  le  pin»  Kouvenl  connue  couche  tubor- 
donnée  à  la  craie  blanche;  d'autres  fois  on  le  découvre  au-des- 
sous du  grès  vert,  dans  une  masse  de  sable  verdître.  Quelque- 
fois on  le  trouve  à  la  surface  même  du  sol  sous  la  forme  de 
nodules  disséminés  dans  la  couche  de  terre  arable. 

La  ïone  phosphatée  principale  s'étend  du  Dnieper  auYolRa; 
elle  est  iiuinensc  et  il  paraît  tnêiue  difficile  de  se  faire  une 
idée  approximative  des  richesses  de  ce  gisement.  Nous  ne 
croyons  pas  exagérer,  dit  l'auteur  de  ce  mémoire,  en  affirmant 
que  la  Russiecentralereposesurdu  phosphate  de  chaux,  qu'elle 
pourrait  en  paver  la  moitié  de  l'Europe, 

Les  couches  de  piiospliaie  qui  tiavei-seni  les  gouvernements 
d'Orel,  de  Koursk,  de  Gl^rkof  et  de  Veroneje  n'ont  pas  moins 
de  600  kilomètres  de  longueur  sur  une  laideur  de  100  à  200 
kilomètres.  Au  sud  de  cette  zone,  le  lit  de  phosphate  descend 
à  une  profondeur  trop  considérable  pour  en  permettre  l'exploi' 
tation.  D'-outres  gisements  plus  ou  moins  abondants  ont  été 
découveits  dans  le  terrain  crétacé  des  gouvernements  de  Moscou, 
de  Nijni-Novgorod,  près  de  Grodno,  le  long  du  Dniester,  etc. 

Le  phosphate  de  chaux  se  présente  le  plus  souvent  sous  la 
forme  de  nodules  ou  rognons,  pareils  à  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  Ardeunes,  de  grandeur  ti-ès -différente,  noirs,  bruns, 
gris,  verdâtres,  etc.  Quelquefois  le  phosphate  apparaît  en  blocs 
massifs  presque  semblables  à  de  la. pierre  de  taille,  mais  qui 
ne  sont  qu'une  agglomération  de  gios  nodules  réunis  entre 
■■ux  par  une  espèce  de  ciment.  Le  nombre  des  couches  superpo- 
sées varie  lu  plus  souvent  de  une  à  trois. 

Le  calcul  le  plus  appraximatif  prouve  que  les  gisements  de  la 
zone  centrale  ne  i-enferment  pas  moins  de  14,000  tonnes  à 
l'hectare,  que  d'autres  pourraient  en  fomnir  de  50,000à  70,000- 
Ce  calcul  donne  de  là  à  20,000  tonnes  de  phosphate  de  chaux 
par  hectare. 

M.  Yermoloff  fait  remarquer,  en  terminant,  que  uialgi-é  la 
richesse  en  acide  phosphorique  des  engrais  fabriqués  en  Russie 
avec  les  phosphates,  malgré  la  haute  importance  deses  engrais 
au  point  de  vue  de  r.-uuemlement  des  terres  russes,  déjà  fort 
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appauvries  par  une  culture  épuisante,  c'est  à  peine  si  l'agricul- 
ture de  ce  pays  commence  à  en  profiter.  Gomme  toute  innova- 
tion, la  fumure  des  tefres  au  moyen  d'engrais  minéraux  est 
lente  à  s'établir  parmi  les  populations  rurales,  accoutumées 
depuis  des  siècles  à  n'employer  comme  engrais  que  le  fumier 
de  ferme. 


Dosage  du  zinc  par  la  méthode  volumétrique; 
par  M.  Henninger  (1). 

Le  dosage  du  zinc  par  la  méthode  volumétrique  consiste  à 
déterminer  la  quantité  de  sulfure  de  sodium  nécessaire  pour 
précipiter  à  Vétat  de  sulfure  tout  le  zinc  contenu  dans  la  liqueur. 
Pour  saisir  le  moment  où  le  zinc  est  entièrement  précipité,  on 
fait  usage  de  divers  sels  métalliques^qui  se  colorent  en  présence 
d'un  excès  de  sulfure  de  sodium. 

L'auteur  a  employé  dans  un  grand  nombre  de  dosages  un 
carton  assez  mince^  btnllant,  couvert  d'une  couche  de  carbo- 
nate de  plomb  qui  sert  quelquefois  à  la  fabrication  des  cartes 
de  visite.  Voici  comment  il  conseille  d'opérer.  On  verse  la  solu- 
tion ammoniacale  de  zinc  dans  un  vase  cylindrique;  on  étend 
d'eau  de  manière  â  former  500  centimètres  cubes  de  liquide,  et 
l'on  ajoute  ensuite,  par  centimètres  cubes,  la  solution  titrée  de 
sulfure  de  sodium  ;  on  agite  avec  un  tube  en  verre  effilé  et  l'on 
touche  le  papier  plombique  avec  ce  même  tube  en  laissant 
écouler  lentement  le  liquide.  On  doit  tenir  la  bande  de  papier 
dans  une  position  inclinée  sur  le  vase. 

Tant  qu'il  reste  du  zinc  en  dissolution  le  papier  blanc  ne  se 
colore  pas;  mais  dès  que  le  sulfure  de  sodium  se  trouve  en 
léger  excès  on  voit  apparaiti:e  sur  le  papier  un  rond  brun  clair  ; 
on  ajoute  la  liqueur  par  dixième  de  centimètre  cube  de  manière 
à  arriver  au  ton  correspondant  a  un  excès  d'un  centimètre 
cube  de  la  solution  de  sulfure  de^odium.  On  retranche  alors 
un  centimètre  cube  du  nombre  de  centimètres  cubes  employés, 
pour  avoir  le  volume  de  sulfure  de  sodium  correspondant  au 
zinc  contenu  dans  la  solution. 


(]}  Note  présentée  à  la  Société  chimique. 
Joum,  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  4«  séan,  t.  XVI.  (Juillet  187t.) 
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La  solution  de  suUure  de  sodium  contient  par  Litre  30 
grammes  de  sulfure  de  sodium  cristallisé;  25  centimètres  cubes 
de  eette  solution  correspondent  à  0*^,2  de  zine« 

Les  dosages  doivent  être  faits  dans  des  conditions  identiques» 
Ainsi  ^  Tauteur  a  toujours  opéré  sur  0'%5  de  minerai  qu'il  a 
dissous  dans  16""  d'eau  régale.  La  solution  étendue  d'eau  e&t 
additionnée  de  quelques  gouttes  de  brome  et  précipitée  par  30** 
d'ammoniaque  et  5*'''  d'une  dissolution  saturée  de  carbonate 
d'ammomaq«e«  Dans  ces  conditions  le  nuuigaiièse  est  précipité 
de  la  dissolution;  on  filore  et  oo  lave  avec  de  l'eau  ammonia- 
cale tiède. 

Loi*squ'on  analyse  une  calamine,  la  silice  pent  entraîner  i  à 

.2  pour  ÎOO  de  zinc  ;  dans  ce  cas,  il  faut  traiter  sur  le  filtre  le 

mélange  de  silice  et  d*^oxyde  de  fer  par  l'acide  chlorhydrique, 

et  précipiter  de  nouveau  la  solution  filtrée  par  l'ammoniaque. 

Ce  procédé  est  fréquemment  employé  dans  l'industrie  du 
zinc. 


Sur  la  pyrumn£i  par  M.  SGHiiÀGDENHÀUFFEN  (1). 

M.,  Schlagdenkauften  a  obten«i  uu  nouveau  glycéride  qu'il 
nonuaie  pyruixine^  eq  chauffant  vers  200''  un  mélange  de  glycé* 
rine  et  d'acide  tartrique.  On  sait  que  Berzéhus  et  M.  De&pkit& 
ont  préparé  quatre  couibinaisons  analogues  en  cliauffant  ces 
deux  substances  entre  100  et  140**.  Ces  combdnaisons  ont  été 
désignées  sous  les  noms  d*acides  tartroglycérique,  ditartroglycé^ 
rique  hydraté  et  anhydre  et  tiitartrogJLycérique» 

Pour  préparer  la  pyruvine  on  chauffe  modëréjaient  parties 
égales  de  glycéiine  et  d'acide  tartrique,.  dans  uii:  appareil  distil- 
latoire,  au  bain  de  sable.  On  augmente  graduellement. la  tem> 
pérature  pendant  trois  jours.  Il  se  dégag,6  de  l'acide  carbonique; 
la  col  de  la  cornue  se  ts^isse  de  cristaux ^  et  il  passe  dans  le  ré» 
cipient  un  acide  libre  et  une  certaine  quantité  d'acroléine. 

Les  ci'istaux,  exprimés  entre  des  feuilles  de  papier  et.  débar- 
rasses des  matières  étrangères  par  des  cristallisatioufi  répétée» 

(1)  Note  présentée  à  la  Sosiété  chimi^iue  de  Pariiy 
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dans  Talcool,  Vëther  et  le  chloroforme,  représentent  de  ô  à  7 
pour  100  du  poids  de  Tacide  tartrique  employé.  Mais  le  rende- 
ment peut  s'élever  à  9  pour  100  en  retirant,  par  les  mêmes 
moyens,  de  la  liqueur  adde  du  récipient  les  cristaux  qu'elle 
contient. 

La  formule  brute  du  corps  cristallisé  est  C*H**0*.  Sa  for- 

mule  rationnelle  paraît  être     H*      /O*;    eu  effet,  avec  des 

réactifs  convenablement  choisis,  on  peut  régénérer  la  glycérine 
^3   |0S  et  l  acide  pyruvique  ^  JOV 

Ce  corps  est  donc  un  glycéride.  L'auteur  lui  a  donné  le  nom 
de  pyruvine  pour  rappeler  que  le  radical  de  l'acide  pyruvique, 
pix»duit  pyrogéné  de  l'acide  tartrique,  entre  dans  sa  composition 
moléeulaire. 

La  pyruvine  est  sans  action  sur  les  papiero  réactifs;  elle  fond 
à  78*,  et  par  le  refroidissement,  elle  se  concrète  sous  forme  de 
lames  brillantes.  Elle  bout  à  ^42"  ^  elle  est  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther,  moins  bien  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone; 
aussi  ce  véhicule  est-il  employé  pour  obtenir  les  plus  beauN 
cristaux. 

Le  chloroforme  est  son  meilleur  dissolvant.  100  parties  de 
chloroforme  en  dissolvent  80  parties  à  20*,  et  240  parties  à  55". 

L'eau  la  dissout  eti  la  décomposant;  il  se  foime  de  Tacidc 
pyruvique  libre  et  de  la  glycérine.  La  potasse  caustique  agit 
comme  l'eau  et  donne  naissance  à  un  pyruvate  sirupeux  et  de 
la  frlycérine  libre. 

L'acide  nitrique  n'agit  pas  à  froid  ;  mais  à  la  température  du 
bain-mane,  on  observe  une  oxydation  énergique  avec  dégage- 
ment de  vapeurs  nitreuses  et  formation  d  acide  oxalique. 

La  pyruvine  n'exerce  aucune  action  sur  les  dissolutions  mé- 
talliques. 


\ 
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Sur  la  conicine  artificielle;  par  M.  Schiff  (1). 

Lorsqu'on  traite  à  100  degrés  raldéhyde  butyrique  par  Vam- 
nioniaque,  on  obtient  des  combinaisons  désignées  sous  le  noi» 
de  butyraldines.  Pour  avoir  la  conicine  artificielle,  on  évapore 
à  sec  le  produit  de  la  réaction,  on  cliauiFe  le  résidu  à  130- 
150  degrés  pendant  un  jour,  on  distille  dans  un  courant  de  va- 
peur d'eau,  on  chauffe  de  nouveau  le  résidu  à  200  degrés  et  Ton 
distille  une  seconde  fois  avec  la  vapeur  d'eau.  Les  produits  dis- 
tillés sont  traités  par  Pacide  chlorllydrique  qui  se  combine  avec 
la  conicine.  Celle-ci  est  mise  ensuite  en  liberté  au  moyen  de  la 
potasse^  puis  distillée  dans  un  courant  d'hydrogène.  On  obtient 
ainsi  deux  produits  qui  distillent,  l'un  à  166-170  degrés,  et 
l'autre  à  205-215  degrés. 

La  conicine  artificielle  est  incolore,  oléagineuse,  plus  légère 
que  l'eau,  a  une  odeur  pénétrante  et  désagréable  comme  celle 
de  la  ciguë.  Elle  bout  à  168-170  degrés,  et,  à  une  densité  de 
1,893  à  1,899,  «^15  degrés.  Elle  est  inactive  sur  la  lumière 
polarisée;  ce  qui  la  distingue  de  la  conicine  naturelle.  La  for- 
mule  brute  de  la  conicine  artificielle  est,  comme  celle  de  la 
conicine  naturelle,  C*W^Az.  La  formule  de  structure  imaginée 
par  l'auteur  serait  : 

mais  elle  nous  semble  entièrement  hypothétique. 

L'auteur  pense  que  cette  base  ne  renferme  pas  d'hydrogène 
de  substitution  (2).  '  P. 

(1)  Deutsche  cfiemische  Gesellschaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 

(2)  M.Wagner,  se  fondant  sur  Taction  des  corps  oxydants  qui  donnent 
avec  la  conicine  de  Tacide  batyrique^  a  admis  que  cette  base  est  de  Tammo- 
niaquc  dans  laqtielle  2  équivalents  d'hydrogène  sont  remplacés  par  H  équi- 
valents de  butyrileCW.  Suivant  ce  chimiste.  In  formule  suivante  représen- 
terait sa  constitution  : 

Ci«Hi«Ai  =  t«H'    [   Az. 
H   ) 
D'après  MM.  Planta  et  Kékulé,  l'ciction  de  IMorlure  d'éthyiesur  la  conicine 
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Matière  colorante  des  iiucerons. 

D'après  M.  H.  C.  Sorby  la  matière  colorante  noire  des  aphis 
oon tient  une  substance  qui  se  désoxyde  et  se  rëoxyde  aisé* 
uient  au  contact  de  Tair  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'o- 
phidéine»  On  l'obtient  facilement  en  faisant  bouillir  dans  une 
petite  quantité  d'eau  les  pucerons  rouges  de  Técorce  des  pom- 
miers :  on  filtre  et  on  obtient  un  liquide  rouge  clair,  qui  se  fonce 
par  les  alcalis  et  devient  jaune  par  l'action  des  acides;  ce  ca- 
ractère le  rapproche  du  principe  de  la  cocbenille,  mais  il  en 
diffère  par  sa  facile  désoxydation  et  par  ses  caractères  speclro- 
scopiques  (absence  des  petites  bandes  foncées);  à  Tair,  la  couleur 
•devient  rapidement  plus  rouge,  et  si  on  ajoute  une  matière  dës- 
o^ydante,  telle  que  du  sulfate  double  de  protoxyde  de  fer  et 
d'ammoniaque,  la  décoloration  ne  persiste  pas.  Cette  réaction 
ne  se  manifeste  pas  quand  la  solution  est  acide,  et  ne  se  fait 
qu'en  partie  quand  le  liquide  est  neutre.  Tout  porte  à  penser 
que  Vaphidéine^  comme  la  chlorocruorine  et  Vhœmoglobine  de 
Laukester,  sert  à  porter  Toxygène  faiblement  combiné  de 
l'organe  respiratoire  aux  autres  organes. 

Uaphidéine  est  soluble  dans  l'eau,  mais  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  ce  qui  la  distingue  des  matières  colorantes 


permet  de  reconnaiiie  le  nombre  d'équivalents  d'hydrogène  restés  libres 
^Ds  cette  ammoniaque  composée.  £n  effets  lorsqu'on  chauffe  au  bain- 
marie  et  en  vases  clos  la  conicine  du  commerce,  on  obtient  le  plus  souvent 
deux  composés,  Tiodure  d'éthyl-coniclne,  qui  est  liquide,  et  l'iodure  d'é- 
thyl-mélhyl-coniclne,  qui  est  criâtaHisé. 

La  méthyl-conicine>  C«H"(CW)Az,  est  un  alcaloïde  liquide,  volatil,  in- 
•colore,  pips  léger  que  l'eau,  peu  soluble  dans  ce  liquide,  que  MM.  Planta  et 
Kékulé  ont  trouvé  dans  diverges  variétés  de  conicine  du  commerce. 

Le  radical  de  la  conicine  serait  formé,  suivant  ces  chimistes,  par  le  car- 
ijure  d'hydrogène  diatomique  (C^'H^*/'  ou  conylène,  isoié  par  M.  Wertheim, 
Ki  Ja  composition  de  la  conicine  serait  alors  représentée  par  la  formule 

H    1  '^^- 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  ne  parait  pas  possible  d'admettre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  formules.  P* 
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(ÎCi  corps  gras.  Exposée  à  l'air,  elle  se  transforme  successive- 
ment en  trois  autres  substances,  d'apparence  cireuse  et  grais- 
seuse, soin  blés  dans  le  sulfure  de  carbone  et  insolubles  dans  l'eau, 
et  remarquables  par  leur  fluorescence.  Deux  de  ces  substances 
sont  jaunes  :  leur  s)»ecti*e  offre  des  bandes  d'absorption  bien 
marquées^  l'une  a  reçu  le  nom  à'aphidilutéine^  l'autre  celui 
à'apkidilutéoline.  Le  produit  final,  de  couleur  rouge,  a  reçu  le 
nom  ô!aphidirhodéine\  son  spectre  olïre  cinq  belles  bandes 
d'absorption,  une  belle  bande  orange  brillante  très-petite. 
M.  Sorby  pense  que  la  production  sî  rapide  de  ces  substances 
par  l'action  de  l'air  sur  V»phidéi»e  a  quelque  rapport  avec  la 
formation  de  la  graisse  ou  de  la  cire.  {^The  médical  Press  and 
Circuler  y  là  oct.  1871;  Quarterly  Jmirnal  of  microscopicah 
science  t.  xi,  p.  352.)  L.  S. 


Arrêté  relatif  à  l^ enseignement  de  f  hygiène  dans  les  lycées. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-» 
arts, 

Vu  le  programme  de  leçons  élémentaires  d'hygiène  dans  les 
lycées,  proposé  par  l'Académie  de  médecine,  arrête  : 

Art*  1",  —  Les  élèves  des  classes  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques spéciales  des  lycées  sont  tenus  de  suivre  des  leçons 
élémentaires  d'hygiène. 

Art.  2.  —  Cet  enseignement,  donné  autant  que  possible  par 
le  médecin  du  lycée,  est  divisé  en  six  leçons,  conformément  au 
programme  ci -après  : 

Première  leçon»  ^-  De  l'hygiène,  son  but,  ses  moyens.  — 
Des  agents  atmosphériques  au  point  de  vue  de  leur  influence 
sur  la  santé  ^air,  lumière,  chaleur,  électricité,  sécheresse,  hu- 
midité, vents).  —  Altérations  principales  de  l'air  (climats,  en- 
démies, épidémies). 

Deuxième  leçon.  —  Des  habitations  (sol,  exposition,  ventila- 
tion, chauffage,  éclairage,  propreté).  —  Causes  d'insalubrité. 
—  Vêtements  :  Modifications  selon  les  âges,  les  saisons,  les  cli- 
mats, le  temps.  -—  Soins  dti  corps  :  Cosmétiques,  baîns  de  pro- 
nreté  en  général. 
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Troisième  îfçon,  —  Aliinents  :  Watare  et  qualifiés  des  dÎTCrt 
aliments,  Icrrr  appropriation  axix  âges,  aux  tempéraments,  anx 
professions^  anx  climats;  conditions  d'une  bonne  digestion.  — 
Conserves  alimentaires;  altération  et  fakification  des  aliments  ; 
régime  alimentaire. 

Quatrième  feçon.  —  Boissons  :  Eaux  potables  et  leurs  carac- 
tères, leurs. altérations,  moyens  de  les  prévenir  et  de  les  corri- 
ger. Conservation  des  eaux  potables.  —  Boissons  fermentées  ; 
Vin,  cidre,  bière,  spiritueux,  liqueurs,  café  et  thé. 

Cinquième  leçon,  —  Hygiène  des  sens  ;  Veittc  et  sommeil^ 
travaux  intellectuels  et  manuels. 

Sixième  leçon.  —  Exercice  et  repos-;  gynmastique. Exercices 
spéciaux  :  natation,  équîtation,  escrime,  danse. 
Fait  à  Paris,  le  6  mai  !«72. 

Jules  SmoN. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Réactton  de  rammoniaqne  ;  par  M.  Lëx  (1).  —  La  réac- 
tion suivante  permet  de  reconnaître  la  présence  de  traces  extrê- 
mement faibles  d'ammoniaque  ;  elle  ne  le  cède  en  rien  comime 
sensibilité  à  celle  indiquée  par  M.  Nesler. 

Si  on  ajoute  â  la  liqueur  dans  laquelle  on  veut  décdei* l'am- 
moniaque d'abord  un  peu  de  phénol  puis  une  solution  de  cblo- 
rure  de  chaux,  le  mélange  prend  bientôt  une  coloration  verte 
qui  devient  visible  au  bout  de  peu  de  temps,  lors  même  que 
l'ammoniaque  ne  se  trouve  qu'en  quantité  infiniment  -petite 
dans  le  mélange. 

BUT  les  piioolpes  cUailqaee  du  haanetoii  {melolautàm 
vulgaris);  par  JVLPlu  Schreiner  (2)  — Sous  ce  titre  singulier 

liai    -1 ~~ -  ■■  ■     -  ,,  ,  ,  ^  ^  -^— ^— _ 

V  -       . 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IV,  p.  809. 

(2)  Annal9nd^  Chemieurui  Pharmatie,  t.  GLXI,  p.  !2&2. 
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l'auteur  publie  un  travail  dont  Tidëe  lui  a  ëtë  inspirée,  dit-il, 
par  l'abondance  de  matière  première  que  lui  fournit  le  mois  de 
mai  1870.  Entre  autres  substances,  déjà  signalées  dans  l'orga- 
nisme animal,  un  principe  nouveau  azoté  et  çulfuré  a  pu  être 
isolé. 

Un  extrait  aqueux  ayant  été  préparé  à  froid  avec  les  hanne- 
tons piles  au  mortier,  ou  a  fait  bouillir  le  liquide  pour  coa- 
guler l'albumine.  La  solution,  filtrée,  précipitée  par  l'acétate 
de  plomb,  filtrée  de  nouveau,  débarrassée  de  l'excès  de  plomb 
par  l'acide  sulfhydrique  et  évaporée,  a  laissé  cristalliser  des 
urates.  Par  une  nouvelle  évaporation,  on  a  vu  se  produire  des 
cristaux  de  leucine  mélangés  d'aiguilles  d'une  autre  substance. 
Gescristaux,  traités  par  l'alcool  à  80  cent,  puis  à  70  cent.,  furent 
débarrassés  de  la  leucine,  et  l'on  obtint  des  aiguilles  d'une 
substance  nouvelle,  la  méloiontkine. 

On  purifie  ce  corps  par  cristallisation  dans  l'eau  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  d'ammoniaque.  Il  constitue  aloi*s  des 
petits  prismes  incolores,  très-réfringents,  facilement  pulvéri- 
sables,  difficilement  solubles  dans  l'eau  froide,  très-solubles  à 
chaud,  insolubles  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther,  neutres 
aux  réactifs  colorés.  GhaufTé  avec  une  solution  alcaline  d'oxyde 
de  plomb,  il  donne,  comme  la  cystine,  du  sulfure  de  plomb. 
L'auteur  représente  sa  composition  parlaformule  C'^^H^'Az^S'O", 
C'est,  après  la  cystine  et  la  taurine,  le  troisième  compose  orga- 
nique naturel  renfermant  le  soufre  et  l'azote  au  nombre  de  ses 
éléments.  D'ailleurs  l'auteur  n'a  obtenu  que  1*',56  de  ce  composé 
avec  30  kilogrammes  de  hannetons  et  n'a  pu  pousser  plus  loin 
cette  étude. 

En  même  temps  que  des  urates,  de  la  leucine,  et  de  la  mélo- 
Ion  thine,  l'extrait  renferme  encore  de  lasaroine,dela  xanthine 
et  de  l'oxalate  de  chaux. 


Dotaçe  de  l'acide  phoephoriqoe  en  présence  da  fer  et 
deFalomine;  par  M.  A.  Adriaanzz  (1).  -—  L'auteur  propose 
de  modifier  la  méthode  de  dosage  de  l'acide  phosphorique  à 

(1)  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie,  U  X,  p.  473. 


Tétat  de  phosphate  de  bismuth  due  à  M.  Cliancel.  On  sait  que 
ce  procédé  ne  peut  être  employé  en  présence  des  pei*sels  de  fer, 
de  Talaniine  et  des  acides  chlorhydrique  et  sulfurique.  Ces 
deux  derniers  acides  peuvent,  il  est  vrai,  être  facilement  t4i- 
minés  par  les  nitrates  d'argent  et  de  baryte,  maïs  la  piésence 
des  deux  oxydes  métalliques  est  plus  difficile  à  éviter. 

Voici  la  modification  proposée.  La  solution  chlorhydrique 
de  la  matière  à  analyser  qui  peut  contenir  sans  inconvénient 
jusqu'à  50  fois  plus  d'alumine  que  d'acide  phosplioriqne  est 
additionnée  d'hyposulfite  de  soude  qui  transforme  en  protose) 
tout  le  persel  de  fer  présent  dans  la  liqueur,  puis  de  nitrate  de 
bismuth  :  après  avoir  maintenu  trois  ou  quatre  heures  au  bain- 
marie  et  laissé  déposer  un  jour,  tout  l'acide  phosphorique  se 
trouve  précipité.  On  recueille  le  précipité  qui  retient  de  Talu- 
mine,  du  chlore  et  de  l'acide  sulfurique,  et  après  l'avoir  lavé,  on 
le  dissout  dans  l'acide  azotique,  on  précipite  les  acides  cbior- 
hydrique  et  sulfurique  par  les  nitrates  d'argent  et  de  baryte, 
puis,  après  fiUration,  l'acide  phosphorique  par  l'azotate  de  bis* 
muth.  Le  phosphate  de  bismuth  recueilli  et  lavé  est  alors  dis- 
sous dans  l'acide  chlorhydrique  et  Tacide  phosphorique  dosé  ù 
l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  en  présence  du  citrate 
d'ammoniaque. 

Quand  les  liqueurs  renferment  une  quantité  d'alumine  plus 
grande  que  celle  indiquée,  on  abaisse  sa  proportion  par  rapport 
a  l'acide  phosphorique  en  ajoutant  un  poids  déterminé  d'un 
phosphate  alcalin  pur.  Si  le  fer  existe  en  trop  forte  quantité, 
alors  même  qu'on  l'a  ramené  à  l'état  deprotoxyde,  le  phosphate 
de  bismuth  en  est  souillé  :  il  est  nécessaire  de  précipiter  ce 
corps  une  seconde  fois  après  l'avoir  dissous  dans  l'acide. 


Héactiont  sentlblet  de  la  strychnine;  par  M.  We\- 
ZÉLL  (1).  —  L'auteur  a  comparé  entre  elles  au  point  de  vue  de 
leur  sensibilité  les  diverses  réactions  connues  pour  recherclier 
et  caractériser  la  strychnine.  Celle  qui  donne,  suivant  lui,  les 
meilleurs  résultats  est  la  belle  coloration  bleue  que  l'on  obtient 


(l)  Zeitschiifi  fur  aMiytische  Chemie^  t.  X,  p.  226. 
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en  ajottlaot,  a»si  que  Tont  iadiqué  MM.  MBÊKkêmd  «l  Ckto^ 
un  oxydant,  de  l'oxyde  puce  de  plomb  ou  BiîemE  dit  btehro* 
mate  de  potasse  en  poudre,  à  une  solution  de  stryohnise 
dans  V acide  sulfurique  concentré  :  a^ec  le  bichrowate  de  po- 
tasse on  peut  ainsi  reconnaître  la  présence  d*vm  cent-cnillièaie 
de  strychnine.  On  exagère  encore  la  sensibilité  en  employunt 
comme  oxydant  le  permanganate  dépotasse  ;  avee  une  solution 
de  1  partie  de  ce  sel  dans  âOO  parties  d'acide  snifurîque,  on 
peut  déceler  la  présence  de  la  strychnine  dans  une  licpneur  seuf 
fois  plus  étendue. 

Sur  l'alcool  taexyllqpae  de  retseneu  iTHeraeleaiii  ;  par 

MM.  Th.  Ztnckë  et  A.  Franchimont  (1).  Dans  un  travail  précé- 
dent (voir  ce  recueil,  t.  TX,  p.  "396)  M.  Zincke  a  fait  voir 
que  l'essence  d'HeracleuTii  L.  renferme  l'élher  acétique 
d'un  alcool  octylique  que  Vauteur  considérait  comme  l*alcool 
octylique  normal,  véritable  homologue  de  Valcod  ordinaiTe, 
et  différent  de  celui  découvert  par  M.  Bonis,  lequel  serait  wii 
alcool  secondaire,  d*après  des  recherches  récentes. 

MM.  Franchimont  et  Zincke  ont  étudié  fesser  ce  de  l*^Hera- 
cleum  giganteum,  L.,  qu'ils  pouvaient  se procui'w  en  plnsçi-ande 
abondance,  et  dont  la  composition  est  très-voisine  de  la  précé- 
dente. Elle  boni  entre  200  et  210  degrés  en  fournissant  constam- 
ment des  liquides  de  même  composition  C'*H*'0*,  et  p»  consé- 
quent fomiés  de  plusieurs  isomères.  Les  premières  parties,  jus- 
qu'à 206  degrés,  saponifiées  par  la  potasse  alcooliqtie,  fournirent 
deux  alcools  différents,  un  alcool  hexytique  C**H'*0*  bouithmt 
entre  150  et  154  degrés,  et  un  alcool  octylique  C^H^O*  bouil- 
lant entre  187  et  192  degrés. 

L'alcool  hexylique,  dont  l'éther  constituant  partiellement 
l'essence  en  question  est  l'éther  butyrique,  puisque  son  analyse 
conduit  à  la  formule  0*^^11*^0*,  est  identique  avec  Talcool 
hexylique  primaire.  Les  auteurs  ont  vérifié  ce  fait  en  prépa- 
rant plusieurs  de  ses  élhers  dont  ils  décrivent  les  propriétés.  Il 
est  différent  de  celui  obtenu  par  MM.  Pelouze  et  Cahours  au 
moyen  del'hydrured'hexyle  des  pétroles  d'Amérique,  ainsi  que 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaff,  t.  TV,  p.  82S. 
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de  celui  préparé  par  t\I.  Rossî,  en  réduisant  Tacide  caprolque 
C"H**0*  que  fournit  Téther  amyl-cyan hydrique  par  l'action 
des  alcalis. 

L'alcool  octylique  existe  dans  l'essence  d'H.  gîganteuui 
comme  dans  celle  d'H.  spondilium^  à  l'état  d'éther  acétique 
QtojjjoQ4  £çg  auteurs  confirment  à  son  égard  la  première  pu- 
blication de  M.  Zincke. 


Sur  l'acide  nonylique  dérivé  de  Talcool  ootyliqne 
de  reetence  d'Héracléum;  par  MM.  A.  Franghimont  et 
Zincke  (1).  — Tous  les  éthers  cyanliydrîques  des  .alcools  ho- 
mologues de  Valcool  ordinaire  se  transforment  en  acides  gras 
correspondants  à  l'alcool  immédiatement  supérieui"  quand  on 
les  traite  par  les  alcalis  : 

C*fl«.C*A«  +  KO.HO  +  B'ifi  =  A*H»  +  C«H»IO*; 

autrement  dit,  ces  éthers  cyanhydriques  sont  identiques  avec 
les  nitriles  des  acides  gras  renfermant  deux  équivalents  de  car- 
bone en  plus.  Les  auteurs  ont  mis  à  profit  ce  fait  général 
bien  connu  pour  transformer  l'alcool  octylique  dont  il  a  été 
question  dans  la  note  précédente  en  acide  nonylique  C?*H*'p*. 
Us  ont  préparé  l'éther  cyanhydrique  de  l'alcool  octylique,  puis 
l'ont  traité  par  la  potasse  : 

C»«H".C«Az  +  KO.HO  +  HW=  \ïH»  +  C"H"KO\ 

Etb«T  octyl-  If  onylate 

cyanhydrique .^  de  potasse. 

L'acide  nonylique  du  nonylate  de  potasse  ainsi  préparé  est  un 
liquide  oléagineux  peu  odorant,  cristallisable  vers  10  degrés, 
fusible  vere  12  degrés,  entrant  en  ébullition  à  253  degrés  et 
plus  léger  que  l'eau  ((X,906Ô). 

Les  auteurs  décrivout  un  eerttaio  nombre  de  ses  éthei^  et  de 
ses  sels. 


Nouvelle  ^ntbéie  de  l'acide  form<^enzoyliqae ,.  par 

M.  O.  MuELLER  (2) .  *-  M.  Cannizzaro  a  réalisé  la  synthèse  de 

(1)  Berichteder  deutschen  chemùchen  Qeseltschaft,  t.  V,  p.  19. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  980. 
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Tacidc  fonnobenzoyliqne  par  Tactiou  réciproque  de  raldéhyde 
bcnzoïque  et  de  Facide  cyanhydrique  en  présence  de  Tacide 
chlorhydrique  dilué  : 

Ci4H«0«  +  C«AzH  +  ?HW  -I-  HCl  =  AïH^Cl  +  C^WO*. 

Aid.  Ac.  Ac. 

benzoîqne.    cyanbydri-  formobenzoy- 

qae.  '  liqae. 

L'auteur  reproche  à  cette  méthode  d'être  d'une  réalisation 
difficile,  les  réactifs  ne  se  mélangeant  que  très-imparfaite- 
ment, et  de  donner  un  faible  rendement.  Il  propose  la 
suivante. 

Il  prépare  d'abord  le  nitrile  de  l'acide  formobenzoylique 
par  l'action  du  cyanure  de  potassium  sur  la  combinaison  cris- 
tallisée que  donne  très-facilement  l'aldéhyde  benzoïque  avec 
le  bisulfite  de  soude  :  il  maintient  à  l'ébullition  la  Solution 
alcoolique  de  ces  deux  composés,  un  mélange  de  sels  insolubles 
se  sépare  (sulfites  et  carbonates  de  potasse  et  de  soude),  et  la  so- 
lution alcoolique  filtrée  et  évaporée  fournit  une  liqueur  brune 
renfermant  le  cyanhydrate  d'aldéhyde  benzoïque  ou  nitrile 
formobenzoyliqueC»*HW,C*AzH=G'«HUzO*.Celiquide,  traité 
par  l'acide  chlorhydrique  sans  purification  préalable^  puis  sa- 
turé par  la  bar^yte  et  évaporé,  laisse  déposer  un  sel  qu'on 
purifie  par  des  lavages  à  l'alcool  éthéré,  et  qu'on  décompose 
ensuite  par  l'acide  sulfurique  :  l'éther  enlève  au  mélange 
de  l'acide  formobenzoylique  pur.  L'azote  a  donc  été  enlevé  du 
nitrile  à  l'état  de  chlorhydrate  d'ammoniaque^  de  telle  sorte 
qu'en  résumé  cette  réaction  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  M.  Cannizzaro,  dont  elle  permet  de  comprendre  plus  nette- 
ment le  mécanisme. 


Sur  le  chloral  ;  par  MM.  V.  Meyêr  et  L.  Dulk  (1).  — 
Recherches  sur  le  cbloral;  par  M.  G.  Bisghoff  (2).  — 
Sur  le  cyanhydrate  de  chloral  et  l'acide  trlchlorolac- 
tiqae;  par  MM.  C.  Bisghoff  et  A,  Pinner  (3).  —  D'après 
MM.  Meyer  et  Dulk,  le  chlorure  d'acétyle  réagit  dès  la  tem- 

(1)  Berichte  der  deutschen  ckemischen  Gesellsehaft^  t.  IV,  p.  963. 
(8)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  IV,  p.  8C. 
(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geseilschaff,  t.  IV,  p.  113. 
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péralure  ordinaire  sur  Talcoolate  de  chloral  et  l'action  se  ter- 
mine rapidement  vers  100  degrés  ;  on  observe  un  dégagement 
abondant  d'acide  chlorhydrîque,  et  il  se  forme  de  Talcoolate 
de  chloral  acétylé  C*HC1»0',G'H»(C*H»0«)0«.  Pour  isoler  ce 
produit  on  verse  dans  l'eau  la  masse  obtenue,  puis  après  lavage 
on  sèche  sur  le  chlorure  de  calcium  le  liquide  insoluble  qui  se 
sépare,  et  Ton  distille.  Cette  combinaison  constitue  un  liquide 
incolore,  d'une  odeur  agréable,  bouillant  à  198  degrés,  plus 
dense  que  Teau  (1,327  à  1 1  degrés),  très-stable. 

Les  mêmes  auteurs  ont  obtenu  un  autre  composé  qui,  par 
sa  constitution,  se  rapproche  du  précédent,  et  qui  peut  être 
envisagé  comme  de  l'hydrate  de  chloral  diacétylé,  c'est-à-dire 
comme  de  Vhydrate  de  chloral  C*HGPO',H'0*  dans  lequel  les 
2H  de  l'eau  sont  remplacés  par  deux  groupes  acétyle,  C*HCI'0*, 
(C*H*O*)*0*.  Ils  le  préparent  en  chauffant  à  160  degrés  en  vase 
clos  une  molécule  de  chloral  anhydre  avec  deux  molécules 
d'acide  acétique  anhydre.  Leproduit  constitue  une  huile  inco- 
lore, insoluble  dans  l'eau,  bouillant  à  222  degrés,  plus  denee 
que  Veau  (1,422  à  11  degrés),  donnant  du  chloroforme  par 
l'action  de  la  potasse. 

L'acide  acétique  cristallisable  produit  une  autre  combinai- 
son :  loi^squ'on  le  mélange  avec  du  chloral,  la  masse  s'échauffe 
et  dépose,  après  évaporation  lente,  des  cristaux  très- nets.  Enfin 
le  chloral  se  combine  aussi  avec  les  alcalis  :  avec  la  trimé- 
thylammine  il  donne  des  cristaux  blancs  fusibles  à  48  degrés, 
soliibles  dans  Talcool  et  l'éther. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  MM,  Liebig  et  Wœhler,  en 
dirigeant  dans  de  l'aldéhyde  refroidi  à  0  degré  un  courant 
d'acide  cyanique,  ont  obtenu  un  mélange  assez  complexe  dans 
lequel  existait  un  composé  qu'ils. ont  isolé  et  décrit  sous  le  nom 
d'acide  trigénique 

C*H*0«  -f.  3C*AzH0*  =  CWAz^O*  -f  C*0*. 
Aldéhyde.  Ac.  cyanique.  Ac.  trigénique. 

M.  Bischoff  a  cherché  à  appliquer  cette  réaction  au  chloral 
dans  le  but  d'obtenir  l'acide  trigénique  trichloré,  mais  il  est 
parvenu  à  un  résultat  différent.  Le  ctiloral  anhydre  se  com- 
bine à  l'acide  cyanique  en  donnant  une  masse  blanche  loi*squ4l 
n'y  a  pas  eu  de  dégagement  gazeux,  et  une  matière  d'aspect  vi  • 


—  78  — 

deux  lorsqu'au  oo»draire  des  gaz  se  sont  sépares;  d'ailleui*s 
l'apparence  du  produit  est  seule  modifiée.  La  masse  traitée  à 
râ)uIlition  par  Tacide  chlorhydrique  déf^e  de  Tacide  carbo- 
nique et  dépose  une  matière  blanche  insoluble  dans  l'eau,  mais 
soluble  dans  l'alcool  et  Véther,  d'où  on  l'obtient  cristallisée. 
L'auteur  représente  la  composition  de  ce  corps  et  sa  formation 
par  la  formule  suivante  : 

2C*Hasa«  4-  c»AzHo«  =  c*wauï06. 

Ghioral.     Ac.  cyanique. 

Il  le  considère  comme  constitué  par  deux  molécules  de  clilo- 
ral  soudées  par  une  molécule  d'acide  cyanique.  A  une  tempé- 
pature  élevée,  vers  200  degrés,  ce  composé  se  détruit  et  repro- 
duit ses  générateurs.  D'ailleurs  la  réaction,  en  vertu  de  la  quelle 
il  se  forme,  semble  être  assez  complexe  et  donner  naissance  à 
des  produits  assez  nombreux. 

En  collaboration  avec  M.  A.  Pinner,  le  même  chimiste  a 
répété  une  expérience  de  M.  Staedeler  assez  intéressante  ;  en 
faisant  agir  en  même  temps  de  Tacide  cyanhydrique  et  de 
Facide  chlorhydrique  sur  du  chloral,  on  avait  observé  la  for- 
mation d'un  acide  sirupeux  analogue  à  l'acide  lactique.  D'après 
les  nouvelles  recherches,  on  arriverait  ainsi  à  Tacide  trichloro- 
lactique.  En  effet  le  chloral  traité  par  l'acide  cyanhydrique 
aqueux  à  la  température  de  l'ébullition  se  combine  lentement 
avec  luî,  et  la  liqueur,  évaporée  au  baîn-marie,  puis  séchée 
dans  le  vide,  fournit  une  masse  cristalline  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'élher,  laquelle  n'est  autre  chose  que  le  cyanhy- 
dratede  chloral  C*HGl*0*,C'AzH.  Ce  dernier,  soumis  à Taciion 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  se  dédouble,  donne  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  une  matière  sirupeuse  qui,  re- 
prise par  réther,se  dépose  par  évaporation  du  véhicule  en  petits 
cristaux  prismatiques  d'acide  trichlorolactique  : 

C*HCl30*.C«AzH  +  HCl  +  2H«0«  =  AïH*Cl  +  C«H»C1306. 

Ac.  lactique 
tTichlore. 

D'ailleurs  toutes  ces  réactions  sont  calquées  sur  celles  de 

M.  J.  Wislicenus  sur  l'aldéhyde 

■I   «     '— » 

Rechercbet  sur  le  tangrstène;  par  M.  E.  Roscoe  (4)._  Ce 


(1)  Chemical  Nem^t.  XXIV,  p.  «1. 
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touvail  a  en  pour  buA  de  résonidffe  cerlaûses  quesiions  relaûves 
aii  poids  atoukîqiàfr  àm  tUDgslèjie  et  de  &Ker  Us  foriuaks  de 
pkisieui»  de  ses  combinaisons^ 

Poftr^obtenir  le  métal  pui*,  M.  Roscoe  a  prépai-é  d'abord  du 
fangstate  d'aounottiaque  qu'il  a  puiriâé  par  un  grand  nombie 
de  cristallisations^  puis  il  e«k  a  exli-ait  de  Tacide  tungstîque 
pur  qu'il  a  réduit  à  l'état  métallique. 

L'auteur  a  obtenu  rbexacliloiru/e  de  tungstène  WCl'  en 
ckaujSant  te  tungstène  dans  uû  courant  de  chlore  sec  :  dans 
ces  conditions,  le  métal  prend  feu^  des  cristaux  violets  se  for- 
ment d'abord^  puis  se  changent  en  un  liquide  rouge  foncé  so- 
lidi fiable  par  refroidissement.  On  puri&e  ce  dernier  par  distil- 
lation dans  du  chlore.  L'hexacblorure  de  tungstène  est  soluble 
dans*  le  sulfure  de  carbone,  d'où  il  cristallise  en  tables  liexago- 
AaJes  fusibles  à  275  degrés;  il  entre  enébuUitioa  vei^  Siô  degi-ës. 
SoHduiis  au-dessufi  de  son  pcânt  de  fusion  à  l'action  d'un  couxant 
d'hydrogène,  il  se  transforme  en  pentachlorure  WGl',  composé 
cristallisé  en  belles  aiguilles  noires^  brillantes  et  très-hygrosco- 
piques. 

Le  tétrachlorure  de  tungstène  WCl*  reste  comme  résidu  dans 
la  distillation  de  l'hexachlorure  pur  ou  mélangé  de  penta- 
chlorure. C'est  une  poussière  cristalline  grise  et  hygroscopique, 
qu'une  chaleur  suffisante  dédouble  en  pentachlorure  et  en 
dichlorure.  Ce  dernier  WCI*  est  une  poudre  amorphe.  L'auteur 
n^a  pu  obtenir  le  mono  et  "le  tri  chlorure. 

Quelques  doutes  avaient  été  émis  sur  l'existence  des  oxy- 
chlorures  WO'Cl*  et  WO*Cl*.  M.  Roscoe  a  obtenu  le  premier  en 
soumettant  l'oxyde  de  tungstène  à  l'action  des  vapeurs  d'hexa- 
chlorure  mélangées  de  chlore.  Ce  corps  constitue  de  belles 
aiguilles  rouges  fusibles  à  217',  il  bouta  227*  et  s'altère  à  l'air. 
Le  second  WO*Cl'  prend  naissance  dans  l'action  du  chlore  sur 
l'oxyde  brun  de  tungstène. 

L'auteur  a  étudié  également  les  bromures  et  oxybromures; 
enfin,,  il  a  obtenu  un  diiodure  WP 

La  plupart  des  densités  de  vapeur  des  combinaisons  précé> 
dentés  ont  été  mesurées.  On  pcitt  donc  admettre  eo»»Mf%«  «Jwct 
le  chiffre  184  auquel  ont  conduit  les  présentes  recherches  pour 
le  poids  atoiùique  du  tungstène. 
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Formation    de  l'aoide  propioniqoo  ao    moyen    de 
l'oxyde  de   carbone   et    des    étbylatee  alcalins;    par 

M.  E.  Hagemann  (1).  —  Par  Taction  de  l'oxyde  de  carbone  sur 
les  hydrates  alcalins,  M.  Berthelot  a  réalisé  la  synlhèse  de  l'acide 
formique.  L'auteur  a  cherché  à  produire  des  homologues  de 
l'acide  formique  en  remplaçant  les  hydrates  alcalips  par  les 
«ilcoolates. 

En  faisant  passer  de  l'oxyde  de  carbone  sec  dans  une  solu- 
tion alcoolique  d'éthylate  de  sodium  ou  de  potassium  main- 
tenue à  la  température  du  bain-marie,  on  constate,  après  vingt- 
quatre  heures,  la  présence  dans  le  produit  de  traces  assez  faibles 
d'acide  propionique.  En  vase  clos  ,  l'oxyde  de  carbone  est  ra- 
pidement absorbé  à  100  degrés  par  l'éthylate  de  sodium  et  sur- 
tout par  celui  de  potassium,  avec  production  d'acide  propio- 
nique. La  présence  de  l'eau  détermine  la  formation  de  l'acide 
formique,  formation  qui  précède  toujours  celle  de  l'acide  pro- 
pionique. 

Caractères  des  taches  de  sanç  ;  par  MM.  W.  GuNNiNG 
et  J.  Van  Geuns  (2).  —  Lorsqu'on  traite  les  taches  de  sang  par 
une  solution  d'iodure  de  potassium,  on  obtient  un  liquide  co- 
loré qui  fournit  au  spectroscope  les  raies  d'absorption  caracté- 
ristiques de  la  matière  colorante  du  sang.  Si  l'on  additionne  ce 
liquide  d'acétate  de  zinc,  cette  matière  se  précipite  en  entier 
sous  forme  de  flocons,  tandis  que  la  solution  devient  incolore. 
Le  précipité  lavé  par  décantation  permet  de  produire  très-faci- 
leiuent  le  beau  composé  connu  sous  le  nom  de  cristaux  du 
sang:  il  suffit  de  l'étaler  sur  une  lame  de  verre,  de  l'y  laisser 
sécher,  puis  d'ajouter  une  goutte  d'acide  acétique,  de  mettre 
an- dessus  un  couvre-objet,  et  de  laisser  en  repos  quelque  temps, 
aj)ics  avoir  légèrement  chauffé.  L'examen  au  microscope  per- 
met alor»  (le  constater  la  production  des  cristaux  d'hémine. 

JUNGFLEISGH. 


\\)  Berichte  der  deuischen  chemischen  GeselUchaft,   t.  IV,  p.  877. 
(2  ;  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie,  t.  X,  p.  &08. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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Recherches  sur  le  rôle  des  matières  organiques  du  sol  dans  U$ 
phénomènes  de  ta  nutrition  des  végétaux  ;  par  M.  L.  GbM- 

DEAU. 

Le  point  de  départ  de  mes  recherches  est  un  travail  d'ei8em« 
hle  sur  les  terres  noires  de  Russie  dont  la  fécondîtë  est  connue 
de  tous.  Ayant  eu  à  ma  disposition  des  échantillons  voluviiiiettx 
provenant  d'une  coupe  verticale  de  3  mètres,  pratiquée  nir  mes 
indications,  à  XJladowka  (Podolie),  par  un  habile  agrj(:uUettr, 
M.  N,  Galland ,  Vai  pu  faire  une  étude  complète  d'un  sol 
n'ayant  jamais  reçu  de  fumure  d'aucun  genre,  assoté  trienna- 
lement  et  produisant  depuis  longues  années  :  18  hectolitres  de 
blé,  22  hectolitres  d'avoine  et  30,000  kilogrammes  de  bette* 
rave  à  l'hectare. 

La  composition  chimique  de  cette  terre,  déterminée  par  les 
méthodes  ordinaires,  ne  rend  pas  csmpte  de  sa  fertilité  persis- 
tante ;  c'est  en  en  recherchant  la  cause  que  j'ai  été  conduit  aux 
résultats  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire.  La  terre  noire  doit  sa 
couleur  et  probablement  sa  fertilité  à  une  combinaison  parti- 
culière de  matières  organiques  avec  la  silice,  Pacide  phospho- 
nque,  le  fer,  la  chaux  et  la  magnésie,  que  j'ai  isolée  et  dont 
je  vais  faire  connaître  les  principales  propriétés.  Unie  dans  le 
sol,  selon  toute  probabilité,  aux  bases  terreuses,  cette  sub- 
stance complexe  n'est  enlevée  à  la  terre  dans  son  état  naturel 
ni  par  Teau  ni  par  les  solutions  acides  ou  alcalines.  Il  faut 
préalablement  détruire  la  combinaison  calcaire  dans  laqdelle 
elle  est  engagée.  On  peut  procéder  de  la  manière  suivante  : 
on  met  la  terre  en  contact  avec  une  solution  acide  faible,  on 
lave  par  déplacement  pour  enlever  l'excès  d'acide,  on  humecte 
la  masse  avec  de  l'ammoniaque  et  l'on  épuise  le  sol  par  des 
lavages  réitérés  à  l'eau  ammoniacale.  La  matière  noire  se  dis- 
sout ,  le  sol  se  décolore  complètement ,  en  même  temps  qu'il 
subit  dans  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  d'importantes 
modifications.  La  solution  brun  foncé  ainsi  obtenue,  traitée 
parles  réactifs  ordinaires  de  PhO*,  F»0\  MgO,  CaO,  SiO\ 
ne  décèle  la  présence  d'aucun  de  ces  corps,  fait  en  accord  avec 

Jmum,  dé  Pkmrm.  et  de  Chim,,  ^  sim.  t.  XVI.  (Â«tti871.)  6 
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celui  qu'a  observe  Th.  de  Saussure  dans  ses  recherches  classi- 
ques SUT  4e  terrait! . 

lÉvapprée  à  çec,  elle  donne  un  résid^  no^r  brillant,  cessant ^ 
soluble  dans  les  alcalis.  Calciné,  ce  charbon  laisse  un  résidu 
ronee  colcotar,  dont  la  coloration  et  le  poids  varient  ayep  la 
nature  du  sol  d'où  il  provient.  Ce  charbon,  suivant  les  cas,  m'a 
donné  de  %  à  60  pour  100  de  spii  poids  <Je  .cenjdie^,  T*'??f^^  W^ 
Tacide  azotiquç,  ce  f^^sidu  se  dis^ouf  partiellement*  la  parti/s  so- 
luble est  formée  ^e  php^hates  (le  fef ,  <jl^  piijtngqipèçie,  ^  cbau¥, 
de  magnésie  et  de  potasse^  1^  ^^^^^  insoluble  dans  AzO*  est 
coiuplétement  attaquée  par  SO^^  HO;  eHç  c^oçsiste  en  silicate 
<^e  fer  contenant  un  peu  de  silicate  de  chaux.  Je  .crois  devoir* 
rappeler  ici  le  rôle  important  que  M.  P.  Thénard  a  été  cop- 
dijiit,  en  1858,  d'après  ses  expériences^  à  assigne^'  aux  silicate? 
comme  dissolvants  des  phosphates  dans  le  sol. 

Comme  on  le  voît .  dans  certaines  conditions,  l'amiiïoniaque 
diront  dans  le  sol  les  phosphates  de  fer  et  de.chaijgc,  la  magnésie 
et  la  silice  k  un  état  ,de  combinaispn  que  la  chimie  est  jusqu'ici 
impuissante  à  reproduire. 

La  terre  noire  que  i'ai  analysée  contient,  jwur  ^QO  grammes 
de  terre,  0»'âO  de  PhO«,  dont  0"  16,  c'est-à  dire  80  pour  100, 
sont  à  cet  état  qui  le  ^.end  facilement  assimilable  par  les  végé- 
taux^ comme  on  le  verra  plus  loin*  La  terre  de  Russie  donne 
par  kilogramme  4Î  grammes  de  cette  matière  noire  laissant  par 
calci nation  21  grammes  de /cendres. 

Les  analyses  de  différents  sol^  ponsienées  dans  mon  travail  et 
rapprochées  d,es  rendements  agricoles  de  ces  sols  montrent  qu'il 
y  a  eu  rapport  étroit  entre  la  fertilité  (jl'une  terre  ,et  sa  richesse 
en  matières  solubles  djans  Tammoniaque  (notamment  PhO^  à 
éet  état  particulier). 

A  Paide  de  quelles  réactions,  sous  quelle  influence  la  n^^i- 
tlère  organiqi^e  combinée  dans  le  sol  aux  bases  terreuses  est- 
éHe,  dans  la  nature,  m^se  à  la  disposition  des  racines  des  vé- 
gétaux? Comment  devient-elle  soluble?  L^  faits  si^iyai^ts  fl?^ 
semblent  ofl&'îr  une  réponse  satisfaisante  à  ces  questions.  V^\ 
d'abord  Constat  que  l'interventiou  d'un  acide  éner|;ique,  te^ 
que  l*acide  chlorhydrique,  -ç^'es^t  pas  nécessaire;  jiine  spl^utio^ 
d'acide  oxalique  n^ëme  étendue  suffit  pour  jçieUxe  pfi  }}]^fiéj 


dans  la  Jerre  ^e  ^^^.ic,  la  macère  p]nple  ^np  rapmopîaque. 
Lorsc^u'pD  traite  la  terre  9,9jre  par  raci^Je  oxalique,  puis  pa^ 
l'eau  ,  et  enfin  par  lammoni^iq^ey  on  obtient  la  solution  ^rune 
contenant  PhO»,  Pe»0»,  CaO,  MgO,  SiO»,  comme  pa^  racide 
chlorhydrique.  L'acide  oxalique  ^qui  ^'empare  de  rélément  cal- 
caire du  sol  est  impuissant  à  préc^pite^  ]a  cbagx  enjgagé,e  danç  1^ 
combinaison  organique. 

Après  avoir  essayé  sans  succès  décisif  de  substituer  le  gaz 
acide  carbonique  libre  à  Tacide  çxalique^  j'ai  co^i^plétement 
réussi  avec  Tacide  carbonique  combiné  à  une  l^ase  alcali^e^  ayec 
le  carbonate  4'ammoniaque  notammen.t.  Une  solution  étendue 
de  ce  sel,  traversapt  lentement  une  coucLei^e  terre  ivoire,  joue 
successivement  le  roVe  d'acide  et  le  rôle  de  bas.e  yis-à-vis  de  la 
luatière  noire  en  question.  J^u  début  de  F  expérience,  le  car- 
bonate est  décomposé,  son  acide  carppoifipe  ûx,e  }^  c^aux ,  qui 
rend  la  matière  noi^edi^  sol  in^luble;  l'ammoniaque  devenue 
libre  dissout  la  substance  nojire  i^ol/^e  4^  ^a^çjbau^,  le  soi  se  dé- 
colore, la  solution  })ruo  foncée  évaporée  à  ^£;c  et  calcinée,  4onne 
un  résidu  rouge  (PhO%  Fe«0*,  CaO,  fl^gO,  ,S^0»)  tou.t  à  fait 
analogue  à  celui  que  j'ai  décrit  pluç  haut.  Jl  y  a  lieu  de  penser, 
d'après  cela ,  que  le  carbomUte  d'aifaKiopiji,q,ue  .doit  être  le  véri- 
table agent  naturel, de }^  di^sQJij^tion  danç  jle  ^ol  du  fer^  dfi  l'acide 
phosphorique,  de  la  silice,  de  la  chaux  et  de  la  maguésjie  qui  s'y 
trouvent  à  l'état  partiç\ilier  ffffi  jf^t  To^bjet  de  cette  étude.  Si 
j'ajoute  que  le  fumier  de  ferme,  traité  comme  la  tc;rre,  donne 
des  solutions  de  tous  points  comparables  à  la  solution  ammo- 
niacale de  la  terre  noire,  j'aurai  indiqué  les  résultats  principaux 
de  mes  recherches  analytiques. 

Reste  à  examiner  com^Lçnt  cette  sQlu,<;iQn  d^  pliqspha,tes^  de 
silice,  de  chaux,  etc.,  se  comporte  dans  ^La  j^trit)iP9  ,djes  v%é« 
taux,  et  l'influence  qu'exerce  lei;M^  présence  ou  leur  absence 
dans  des  sols  d'autre  part  identiques.  J'ai  entrepris  à  ce  sujet 
des  expériences  dh'ectes  dont  j'aurai  l'iionneur  de  cooatmuni- 
quer  les  résultats  à  l'Académie  dès  qu'elles  seront  terminées. 
Je  me  boraerai  aujourd'hui  à  faire  connaître  comment  se  com- 
porte la  solution  noire  extraite  du  sol  dans  un  dialyscur.  Dans 
lé  vase  intérieur,  j'ai  placé  une  solution  de  matière  noire  don- 
nant par  la  calcinatiçi^  53  pour  100  du  résidai  minéral  (rapporté 
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au  poids  de  la  matière  noire  desséchée).  Après  trente-six  heures^ 
le  liquide  extérieur  (eau  distillée),  qui  était  resté  complètement 
incolore,  a  été  évaporé  et  le  résidu  analysé  ;  ce  dernier,  qui  ne 
contenait  pas  de  matière  charbonneuse ,  était  formé  de  phos- 
phates de  fer,  de  manganèse,  de  chaux ^  de  magnésie,  en  un 
mot  des  matières  de  la  solution  noire  du  sol^  moins  les  sub- 
stances organiques.  Le  liquide  du  vase  intérieur  a  été  évaporé, 
le  résidu  charbonneux  calciné  n'a  donné  que  8  pour  100  de 
cendres,*  85  pour  100  du  poids  primitif  des  éléments  minéraux 
avaient  donc  traversé  la  membrane.  Il  me  paraît  résulter  de  là  : 
1"  que  les  éléments  minéraux  en  question  (PhO*,  Fe'O',  CaO, 
MgO,  etc.)  sont  à  un  état  directement  assimilable  pour  les  vé- 
gétaux, ou  tout  au  moins  qu'ils  peuvent  être  absorbés  par  leurs 
racines;  2**  que  la  matière  organique  de  l'humus  n'est  point 
absorbée  et  reste  dans  le  sol. 

Il  résulte  de  Tensemble  des  faits  consignés  dans  mon  mé- 
moire :  1*  que  les  sols  fertiles  renferment  les  éléments  nutritifs 
minéraux  sous  la  forme  que  nous  offre  le  fumier  de  ferme  et 
notamment  le  purin;  T  que  la  fertilité  d'un  sol  est  étroite- 
ment liée  à  la  richesse  en  éléments  minéraux  de  la  matière 
organique  soluble  dans  l'ammoniaque  qu'il  renferme;  Z"*  que 
les  substances  organiques  sont  dans  la  nature  le  véhicule  des 
aliments  minéraux,  qu'elles  les  extrayent  du  sol  pour  les  pré- 
senter sous  une  forme  immédiatement  assimilable  aux  racines 
des  végétaux. 


Méthode  générale  pour  V analyse  organique  immédiate;  par 
M.  Fleury,  professeur  agrégé  de  chimie  au  Yal-de-Grâce, 
docteur  es  sciences  (1). 

(Suite.) 

Section  II.  —  Examen  de  la  couche  moyenne  B. 

§  1.  — Cette  couche^  à  laquelle  on  ajoute  les  eaux  de  lavage 
de  la  supérieure,  est  séparée  du  dépôt  soUde  qu'elle  recouvre, 
par  décantation.  Le  dépôt  lui-même  est  lavé  à  plusieurs  re- 

(1)  Voit  Journal  de  pharmacie  et  de  chinie^  U  XVI,  p.  10. 
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prises  avec  dé  petites  quantités  d'eau^  ce  qui,  si  la  masse  est 
visqueuse,  se  fait  toujours  en  chauffant,  puis  décantant  sans 
attendre  le  refroidissement.  On  évapore  tous  ces  liquides  jus- 
qu'au poids  de  100  grammes,  puis  on  verse  dans  un  vase  co- 
nique et  l'on  abandonne  au  repos.  Au  bout  de  quelques  jours^ 
il  peut  s'être  formé  un  léger  dépôt  résineux  ou  autre  qu'on  sé- 
parera par  le  filtre. 

On  étudie  la  liqueur  d'après  les  caractères  extérieurs,  cou- 
leur, odeur,  saveur  et  réaction;  puis  on  en  concentre  fortement 
une  petite  quantité  sur  un  verre  de  montre,  et  l'on  abandonne 
dans  un  endroit  frais.  Si  après  un  ou  deux  jours  il  s'est  formé 
quelques  cristaux,  on  concentre  également  tout  le  reste  du 
liquide^  on  refroidit,  on  recueille  les  cristaux  sur  un  filtre,  on 
les  lave  avec  très-peu  d'eau  et  on  les  dessèche  entre  des  doubles 
de  papier  Joseph.  On  redissout  ensuite  cette  substance  dans  l'eau 
chaude,  et  on  la  laisse  se  déposer  à  nouveau  dans  le  but  de 
la  purifier.  On  cherche  si  ces  cristaux  renferment  de  l'azote  en 
les  chauffant  avec  du  sodium  ;  supposons  que  le  corps  soit  aioté. 

§  2.  —  C'est  presque  toujours  un  alcaloïde  libre  ou  combiné; 
malgré  la  réaction  acide  primitive^  certains  alcaloïdes  faibles 
(caféine)  peuvent  se  déposer  en  liberté.  On  étudie  ses  propriétés 
physiques  et  sa  manière  d'être  à  l'égard  des  réactifs  généraux 
des  alcaloïdes,  ainsi  que  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique. 

Si  l'alcaloïde  est  à  l'état  de  sel,  on  le  précipite  par  une  base 
(de  préférence  le  carbonate  de  soude).  Si,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  il  n'y  avait  pas  de  précipité,  on  agiterait  la  li- 
queur avec  de  l'alcool  amylique,  dans  un  tube.  L'alcool  sur- 
nageant est  enlevé  avec  une  pipette,  et  l'on  recommence  avec 
moins  d'alcool.  L'évaporation  de  ce  véhicule  peut  donner  des 
cristaux  (codéine,  par  exemple)  ou  des  gouttes  huileuses  (nico- 
tine, etc.).  Le  produit  doit  être  examiné  attentivement  pour  sa- 
voir s'il  est  nouveau.  La  quantité  de  substance  obtenue  pouvant 
être  insuffisante,  on  se  réserve  de  compléter  ces  essais  lorsqu'on 
aura  réalisé  L'opération  décrite  aux  articles  IX  et  X. 

§  3.  — Le  corps  obtenu  en  (1)  est,  je  suppose,  non  azoté  et  sans 
réaction  bien  tranchée,  ainsi  que  sans  saveur.  On  étudie  ses 
caractères  extérieurs,  et  son  rôle  à  l'égard  des  dissolvants,  du 
tannin,  etc»  Ensuite  on  le  chauffe  pendant  une  heure  à  100  de- 
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grëf  avec  de  l'aeide  sulfuri^ue  à  1/10;  Si  le  corps  ne  s'est  pas 
dîssdnf^  ou  éï  par  suite  du  traitement  il  s'eii  est  sépare  une 
partie,  bn  filtre  et  on  lare  le  résidu.  Les  liqueurs  tont  saturées  par 
le  carbonate  de  baryte,  et  Ton  essaye  sur  une  petite  quantité  si 
elles  réduisent  IgI  liqueur  cupro-potassique.  Dahs  la  négative,  on 
i»asBe  au  §  4.  On  confirme  rihdicatioh  de  la  liqueur  de  Fehling 
par  raction  de  la  levure  de  bière  sur  un  ped  de  la  liqueur 
placée  daiis  un  tube  Sur  le  mereure.  Le  produit  cbmplérheil taire 
du  glùcdse  peut  être  resté  sur  le  filtre  :  est-il  dissous^  on  évapore 
à  siccité^  on  traite  par  Talcool  à  9ô  degrés,  on  filtre  et  on  laisse 
évaporer.  Le  corps  peut  se  déposer  peu  à  peu,  s'il  a  été  enlevé 
par  Talcool.  -^  S'il  ne  se  dépose  pas^  on  évapore,  on  dissout 
dansTeàu  et  Ton  détruit  le  Sucre  par  fermentation  ;  on  traite  par 
réthet)  si  la  substance  cherchée  est  sôluble  dans  ce  véhicule. 
Le  corps  ainsi  obtenu  est  étudié  oomiiie  soti  générateur.  Biais 
i«ppelohs*nous  que  la  décomposition  aurait  pfi  être  différente 
sous  riHfiiienee  d'autres  agents  moins  énergiques  que  Tacide 
èulfurique,  comitne  la  synaptasç,  la  myrosine,  la  caséine^  la 
pancréatine,  l'eaii  dé  levure.  Rien  li'empéohe  d'essayer  ceS  réac- 
tions si  Ton  a  âsses  de  matière  ^ 

§  4.  —-Le  ebrps  noh  azoté  est  doué  d'ûhe  réaction  acide  bien 
nette  et  d'une  saveur  égaleihent  caractéristique  ;  on  peut  trou- 
ver ainsi  de  Tacide  oxalique^  tartrique,  malique,  citrique,  etc. 
On  eherohe  à  découvrir  Tun  de  ces  corps  en  suivant  les  pré- 
ceptes de  l'analyse  qualitative.  Après  avoir  séparé  les  acides 
donhus^  s'il  y  en  avait  un  autre  à  isoler^  on  le  combinerait  aux 
divei'ses  bases,  soit  directement,  soit  par  double  décomposition. 

§  6.  -^  Les  eaux  inères  des  cristallisations  opérées  en  (1),  ou 
qui  n'ont  pas  cristallisé,  sont  concentrées  jusqu'à  ÔO  grauimes 
environ^  puis  essayées  par  les  réactifs  suivants,  en  n'opérant 
que  sur  de  très^petites  quantités  de  matière. 

Ammomaqub.  *^  La  liqueur  peut  se  foncer  en  couleur,  ce 
qui  est  l'effet  ordinaire  des  aldalis  sur  les  matières  organiques 
colorées.  Il  ^eut  y  avoir  un  troublé  :  on  forme  ce  précipité  dans 
tout  le  liquide,  on  le  recueille^  on  le  lave,  let  on  l'étUdie  comme 
il  est  dit  au  §  1 .  -!^  La  liqueur  filtrée  est  conservée  pour  être 
f^aminée  par  les  réactifs  suivants. 

Seude  C€imêifuei  ^  Qimtrv^  rûd«ut'.  £Ue  ^eul  produire  un 
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l^er  précipité  de  indgffésM,  ptèt^nflilit  des  seh  dtsMia  pilf  l'é- 
ther.  Pour  savoir  si  le  précJJ>ité  eëi  tirt  aloaloMe,  on  agite  at ec 
do  Talcool  ainyli(|ife  qm  derl'ait  faire  diâpartiitre  le  frotible  en 
totalité  ou  en  partie.  — S'il  y  a  un  alcaldide,  on  prëcîpite  (otite 
là  liqueur  primitiTe  par  la  soude^  on  recueille  le  précipiië,  etc.  ; 
le  liquide  est  traité  comme  il  suit  : 

Carbonate  de  soude.  —  N'a  guère  d'autre  effet  ^ue  le  précé- 
dent. 

Eau  de  baryte.  —  Peut  indiquer  l'acide  sulfurique. 

Chlorure  de  calcinnié  —  On  emploie  ce  réactif  avec  addition 
d'un  peu  d'acide  acétique,  pour  mettre  en  évideqce  Vacide 
oxalique.  On  sature  ensuite  par  l'ammoniaque  et  il  peut  se  pr^ 
duire  un  second  précipité  occasionné  par  leç  acides  phospborique, 
pyrotartrique,  etc.  On  fait  bouillir  (acide  citrique,  acopitique). 
On  ajoute  de  l'alcool  (acide  malique). 

Chlorure  ferrique,  —  Comme  ce  réactif  n'occasionne  le  plus 
souvent  qu'un  changement  de  couleur ^  il  faut  attépuer  celle 
de  la  liqueur  si  elle  est  sensible,  et  la  neutraliser.  On  peut  alors 
obtenir  des  colorations  ou  des  précipités  qui  se  rapportent  aux 
acides  benzoïque,  succinique.  tannîque,  etc* 

Solution  de  gélatine.  —  C'est  le  meilleur  réactif  du  véritable 
tannin,  car  cette  dénomination  est  souvent  donnée  à  des  corps 
qui  ne  font  que  colorer  les  persels  de  fer»  L'émétique  pourra 
servir  encore  à  les  différencier, 

jicétate  de  plomb.  -—  Il  produit  la  plupart  du  temps  ua  pré- 
cipité floconneux^  d'une  couleur  variable,  et  en  même  temps  la 
liqueur  se  décolore  :  si  la  matière  Coldrante  était  abondante»  il 
y  aurait  lieu  défaire  subir  à  oe  précipité  un  traitemeut  spécial, 
dans  le  but  de  l'isoler;  si  le  dépât  dtsparatt  complètement  par 
addition  d'aoide  acétique,  il  ne  contient  ni  sulfate,  ni  phos- 
phate, ni  oxalate. 

Tannin,  -*^  Il  précipite  la  plupait  des  alcaloïdes  et  beaUeoup 
dd  substances  amères  indifférentes. 

Zdqueûr  eupro-patanique.  —  La  réduction,  si  elle  avait  lieu, 
ne  pourrait  guère  être  attribuée  à  des  sucres,  tu  leur  peu  de 
solubilité  dans  l'éther,  mais  plutôt  4u  tannin^  etc. 

$i  les  réactions  faites  jusqu'à  présent  n'ont  pta  indiqué  sàre- 
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ment  la  présence  d'un  alcaloïde,  il  faut  faire  d'autres  essais 
avec  les  réactifs  spéciaux  à  cette  classe  de  corps. 

Lorsque  plusieurs  faits  se  réunissept  pour  Taffirmative,  ou  se 
réseiirede  continuer  cette  recherche  suivant  le  §  8,  ouVarticleX. 

§  6.  —  Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  exactement  les 
acides  organiques  contenus  dans  la  liqueur  B.  On  précipite  par 
l'acétate  de  plomb  ce  qui  reste  de  cette  liqueur,  et  on  lave  le 
dépôt  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit  neutre,  à  moins  tou- 
tefois que  Veau  ne  décompose  les  sels  de  plomb.  Les  liqueurs 
filtrées  sont  examinées  d'après  le  §  7. 

Avec  une  baguette  on  enlève  du  précipité  {aa)  une  quantité 
ayant  le  volume  d'un  haricot,  on  essaye  sa  solubilité  dans  l'eau 
bouillante.  Si  elle  est  complète,  on  passe  à  l'article  [a]\  sinon, 
on  filtre  bouillant,  sans  laver.  Aucun  précipité  ne  se  dépose  par 
refroidissement;  ou  concentre  et  l'on  attend  ;  si  rien  ne  se  dépose, 
on  passe  à  [b]. 

Mais  s'il  s'est  produit  un  dépôt,  amorphe  ou  non,  on  met 
tout  le  résidu  (aa)  dans  une  grande  capsule  avec  dix  fois  son 
volume  d'eau,  on  chauffe  en  agitant,  on  filtre  et  on  lave  à  l'eau 
chaude.  L'examen  du  résidu  (bb)  fera  Vobjet  de  l'article  [b]. 

[a].  —  La  solution  aqueuse  peut  fournir  un  premier  dépôt 
après  refroidissement,  et  un  second  après  concentration.  On  les 
réunit  s'ils  sont  peu  abondants,  après  les  avoir  examinés  au 
microscope,  ce  qui -ferait  découvrir  le  chlorure  de  plomb,  par 
exemple.  Gomme  on  a  probablement  affaire  à  du  malate  de 
plomb,  on  y  dose  l'oxyde  de  plomb  pour  s'en  assurer.  Si  le 
chiffre  ne  s'accorde  pas  avec  cette  présomption,  il  faut  recon- 
naître les  propriétés  de  l'acide  en  question.  A  cet  effet,  on  l'i- 
sole par  l'hydrogène  sulfuré,  et  on  le  fait  cristalliser  dans  l'al- 
cool^ mais  à  basse  température.  On  peut  arriver  ainsi  à  un  acide 
nouveau  :  peut-être  en  trouvera-t-on  plus  d'un  dans  la  liqueur 
examinée. 

[b]  —  a,  —  Le  résidu  {bb)  est  soumis  à  un  petit  essai  avec 
l'acide  acétique  à  20  p.  100.  S'il  se  dissout,  au  besoin  à  Taide 
de  la  chaleur,  on  continue  les  recherches  d'après  p.  Si  la  solu- 
tion reste  trouble,  on  filtre,  on  traite  par  l'ammoniaque;  si  rien 
ne  se  précipite,  on  passe  à  [c]. 

Suivant  le  cas^  on  traite  tout  le  précipité  par  l'acide  acétique 
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dans  un  vase  de  Bohême.  Après  une  heure,  on  filtre  et  Ton 
conserve  le  résidu  pour  l'étudier  en  [c] . 

—  p.  —  La  solution  acide  est  neutralisée  exactement  par 
Tammoniaque;  il  se  précipite  un  sel  de  plomb  qu'on  recueille. 
La  moitié  est  étalée  et  séchée  sur  une  plaque  de  verre,  pulvé- 
risée et  mise  de  côté  ;  le  reste  est  décomposé  par  l'hydrogène 
sulfuré  en  présence  de  l'alcool  absolu  et  dans  un  ballon  presque 
clos.  La  liqueur  séparée  du  sulfure  de  plomb  est  évaporée  à 
basse  température.  On  en  dessèche  complètement  la  moitié; 
l'autre  moitié  est  employée  à  des  réactions. 

Si  ce  corps  sec  n'est  formé  que  par  un  vernis  jaunâtre  et  a 
une  saveur  bien  astringente  que  suit  souvent  un  goût  amer, 
il  est  bien  probable  qu'on  n'a  obtenu  qu'un  seul  acide  tannique, 
ce  que  l'on  confirme  par  l'action  des  dissolvants.  Si  le  tannin 
manque  complètement,  le  corps  séché  a  le  plus  souvent  la 
forme  cristalline,  une  saveur  plus  ou  moins  acide  ;  et  alors,  au 
moyen  del'eau  de  chaux,  il  faut  rechercher  l'acide  citrique,  etc. 
Les  acides  aromatiques  sont  reconnus  à  leur  odeur. 

Il  pourrait  y  avoir  mélange  de  tannin  avec  un  autre  acide. 
Pour  débarrasser  celui-ci  du  premier,  on  forme  à  froid  une 
gelée  de  colle  de  poisson,  on  y  ajoute  la  solutiou  acide  et  on 
laisse  agir  à  la  température  ordinaire  et  en  agitant  souvent. 
L'absorption  du  tannin  est  très-lente,  et  l'on  en  juge  par  les  sels 
ferriques.  Pour  rechercher  dans  la  liqueur  filtrée  les  autres 
acides,  il  faut  peut-être  y  joindre  le  produit  de  la  décomposition 
du  sel  de  plomb  desséché  (plus  haut)  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Du  reste,  ce  sel,  dès  qu'il  contient  plus  d'un  acide,  ne  peut  servir 
à  rien  sous  la  forme  de  sel. 

[c].  —  La  partie  du  précipité  [(m)  qui  ne  s'est  pas  dissoute 
dans  l'eau  chaude  ni  dans  l'acide  acétique,  ou  encore  le  préci- 
pité tout  entier,  s'il  n'a  rien  abandonné  à  ces  deux  véhicules, 
peut  contenir  des  acides  minéraux  (sulfurique,  phosphorique) 
*ou  organiques  (oxalique),  mais  surtout  des  combinaisons  de 
matières  colorantes  comme  l'humus  ou  d'autres  plus  spéciales. 

Pour  reconnaître  l'acide  oxalique,  on  chaufie  une  partie  du 
précipité  encore  humide  avec  une  solution  de  soude  à  l'ébuUi- 
tion^  on  filtre,  on  sature  la  liqueur  par  l'acide  acétique,  on  filtre 
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eticotà  6i  c'est  iiëceMAire^  et  Ton  ajouie  Ae  l'Acélate  de  obaux 
acide. 

Pour  extraire  les  matières  colorantes,  on  pourrait  ajouter  à 
une  autre  partie  du  précipité  {aa)  de  Tacide  oxalique  en  poudre? 
mêler  intimement,  dessécher  dans  le  vide  et  reprendre  par 
l'étlier.  Le  peu  d'acide  oxalique  entraîné  par  ce  véhicule  s'ëli< 
minerait  facilement. 

§  ?•  —  Lalicjueur  filtrée  au  commencement  du  paragraphe 
précédent  est  acide;  par  suite  elle  peut  retenir  des  corps  sus- 
ceptibles de  se  précipiter  avec  Toxyde  de  plomb,  lorsqu'on  la 
neutralise.  Gela  se  fait  avec  rammoniaque,  dont  on  ne  doit  pas 
employer  assex  pour  produire  une  réaction  alcaline.  —  S'assurer 
que  Tacétate  de  plomb  ne  manque  pas.  —  S'il  y  a  un  précipité, 
il  peut  contenir  des  restes  d'acides  déjà  trouvés  au  §  6  [6]  p. 
£u  Vétudiaut  de  la  même  façon,  on  peut  aussi  y  trouver  quelque 
auti^  acide«  —  Vne  précipitation  par  le  sous-acétate  de  plomb 
serait  ici  inutile,  et  peut>ètœ  nuisible  à  cause  des  alcaloïdes. 

§  8»  —  La  liqueur  séparée  des  précipités  plombiques  est  dé- 
bari^ssée  par  un  courant  d'hydi-ogène  sulfuré,  puis  on  Véva- 
pow  en  consistance  sirupeuse.  Ce  résidu  peut  contenir  des  aci- 
dt^  lactique,  quinique,  etc.;  on  ajoute  à  un  essai  son  volume 
de  solution  Sixtuive  dacétate  de  xinc  Si  au  bout  de  vîngt- 
quati>e  à  quarante-huit  heures  il  ne  s'est  produit  aucun  dépôt 

cristallin^  U  liqueur  ne  contient  pas  diacide  lactique. Bien 

examiner  celui  qui  pourrait  se  former. 

Ou  ciieivUe  Vacide  quinique  en  faisant  bouillir  une  grande 

K^rue  du  siix>p  avec  un  lait  de  chaux,  qui  doit  chasser  toute 

I  **umi>aiaq«e.  et  IW  ;,]oute  de  1  alcooL  Le  précipité  pAteux  e^t 

!      T^.  dan^  Veau  acidulée  par  lacîde   acétique,   décoloré 

SLk       f^  FJ^Kique;  la  liqueur  tîUrée.  débarrassée    du 

S  o  J?  ^'^^  ^  coasimnce  sirupeuse,  et  laL^  déroser 

X  vl^U^^  ^  ^^^  IH-ipitatiou  avec  lal.^.l  a  86:"^^ 
^TKT.:  tlr^ï^  ^^^^^  ^;>wt  tUue  est  hvé  si  c^st 
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le  mëiaâge  de  càiboiiate  de  ploiiib  bd  d^osfdê  liydf dtë^  on  sèche 
à  une  ddtice  température  et  Ton  traité  par  Palcool  ;  l'alcalo'ide 
cherché  se  dissout  dans  le  téhicule  et  resté  aptes  Tévaporation. 
6i  letanùin  est  sans  action  ^  on  fait  digérer  la  solution  aqueuse 
du  sirop  avec  une  grande  quantité  de  ntilr  animal  au  bain- 
marie  pendant  quelque  heures^  puis  le  charbon  recueilli  èur 
filtre  est  lavé  à  Teàu  froide,  essoré  sur  des  feuilles  de  papier 
Joseph,  et  traité  par  l'alcool  concentré  et  bouillant.  On  filtre  â 
chaui^;  si  Tévaporation  ne  donne  qu'un  dépôt  amorphe,  on 
peut  essayer  de  le  faire  cristalliser  ou  de  le  purifier  pat  Véther. 
Pourtant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  corps  à  rechercher 
peut  être  amorphe;  une  étude  plus  approfondie  apprehd  bientôt 
si  Von  affaire  à  un  corps  alcalin  ou  indifférent.  (Voir  §§  2  et  3.) 
'  'L'eau  mère  des  traitements  par  le  tannin  ou  le  noir  animal 
peiit  être  concentrée  et  abandonnée  au  froid  pendant  une  se- 
maine (uiie  goutte  dé  créosote  empêche  Taltération  du  tannin). 
S'il  y  a  quelque  dépôt,  on  le  recueille  et  on  Tétudie  convenu- 
blement  \  ce  sera  probablement  de  l'acétate  d'ammoniâqiie  prû- 
Tenant  dsè  réactifs  qui  ont  été  employés* 

SECTiOiV  nié  -**  Examen  de  la  eouûhé  inférieure  G. 

Cette  couche  peut  faire  défaut,  ou  bien  elle  peut  exister 
seule  et  se  montrer  plus  ou  moins  consistante  par  suitfe  de  la 
cire,  dé  la  chlorophylle,  de  la  résilie  qu'elle  peut  contenir.  Il 
faut  la  pulvériser  s'il  est  impossible  de  la  lâyer  autrement;  si 
la  substance  ne  communique  pas  à  l'eau  de  lavage  une  réaction 
acide,  on  y  ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydriquc;  Lorsqu'on  a 
beaucoup  dé  résine  à  laver^  la  filtration  est  très-lente  i  on  Taa- 
célère  en  maintenant  la  poudre  en  suspension  par  un  courAiit 
de  gaz  dirigé  à  travers  le  liquidet  Les  eaiix  de  lavage  doitent 
être  ajoutées  à  celles  qui  font  Tc^jet  de  la  section  II.  La  ma^ 
tière  séchée  et  pesée  est  traitée  pendant  une  demi -heure  par 
trois  fois  son  poids  d'aloool  à  70  ehaudj  on  laisse  refroidir 
pendant  longtemps,  on  filtre,  et  on  lave  le  résidu  avec  un  peu 
d'alcopl  du  même  degré. 

[a],  rr-  On  prend  iitie  peUte  quantité  de  la  liqueur  filtrée,  qui 
peut  éu*^  oolorée  par  de  la  chlorophylle^  et  an  Ta^iite  quelque 
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temps  avec  du  noir  animal.  Si  l'on  arrive  à  la  décoloration  totale 
ou  partielle^  on  traite  le  tout  par  le  charbon,  on  filtre  et  Ton 
sèche.  Le  produit  est  une  résine,  peut-être  mêlée  avec  un  autre 
corps,  dont  on  étudie  les  caractères  physiques^  la  fusibilité,  la 
solubilité  dans  la  benzine,  le  chloroforme,  Talcool  méthylique, 
le  sulfure  de  carbone,  l'essence  de  térébenthine,  Thuile  de 
pétrole,  ainsi  que  l'action  des  alcalis  étendus  et  des  acides  mi- 
néraux concentrés.  La  résine  peut  être  séparée,  par  l'un  de  ces 
dissolvants,  d'autres  corps  de  nature  différente,  acides  faibles, 
par  exemple.  Elle  pourrait  se  comporter  comme  un  glucoside, 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  étendu  à  1/10.  Après  une 
demi*heure  de  contact  à  la  température  de  100  degrés,  ou 
filtre  si  c'est  nécessaire  et  l'on  opère  comme  au  §  3,  section  II, 
pour  rechercher  le  sucre. 

[b].  —  La  partie  de  la  masse  C,  restée  insoluble  dans  l'alcool 
à  70,  est  débarrassée  par  une  douce  chaleur  de  l'alcool  inter- 
posé, puis  pesée;  ou  la  traite  par  dix  fois  son  poids  d'alcool  à 
90,  et  encore  à  chaud;  généralement  la  dissolution  est  ayn- 
plète,  sinon  on  lave  ce  qui  reste  avec  de  l'alcool  à  90.  Ce  peut 
être  un  corps  de  nature  grasse,  probablement  identique  à  celui 
que  l'on  a  trouvé  dans  la  première  couche  A  ^  s'il  s'est  pro- 
duit, il  faut  l'essayer  de  la  même  façon. 

[c],  —  La  solution  alcoolique  du  corps  (6),  filtrée  à  chaud, 
peut  laisser  déposer,  par  refroidissement  ou  par  évaporation, 
quelque  substance  dont  la  nature  ne  peut  être  indiquée  à 
priori.  On  la  purifie  le  mieux  possible,  et  l'on  en  détermine  les 
caractères  extérieurs.  Si  c'est  un  corps  neutre,  on  peut  cher- 
cher s'il  ne  serait  point  analogue  à  la  myricine  :  on  essaye  de 
l'attaquer  par  la  potasse  plus  ou  moins  concentrée,  même  par 
l'hydrate  en  fusion,  et  l'on  examine  les  produits  obtenus. 

Il  ne  restera  probablement  dans  les  eaux  mères  alcooliques 
que  des  traces  insignifiantes  de  matière, 

III.  —  Traitement  par  l'alcool. 

Si  l'éther  agissant  sur  la  matière  primitive  a  dissous  peu 
de  chose,  on  l'évaporé  pour  doser  le  résidu  ;  et  alors  on  laisse 
la  substance  dans  l'allonge,  où  l'on  fait  passer  un  courant  d'air 


-- ôà  ~ 

pour  enlever  la  majeure  partie  de  Féther  ;  ce  qui  reste  n'est  pas 
nuisible.  On  verse  ensuite  de  Palcool  absolu  (ou  à  peu  près) 
dans  l'allonge,  et  après  quelques  jours  de  macération  dans  une 
pièce  chaude,  on  procède  à  la  distillation  continue.  Il  est  bon 
de  ne  pas  faire  trop  refroidir  l'alcool  qui  passe  sur  la  matière, 
surtout  si  l'on  a  remarqué  qu'elle  contient  un  principe  plus  so- 
luble  à  chaud  qu'à  froid. 

On  détermine  de  la  façon  qui  paraît  la  plus  commode  le 
poids  des  substances  dissoutes  par  l'alcool,  par  exemple  en  éva- 
porant celui-ci  dans  un  vase  taré.  Inutile  de  recueillir  l'alcool 
si  l'on  n'en  a  pas  une  grande  quantité.  Le  résidu  de  l'évapora- 
tion  est  généralement  de  consistance  solide;  on  le  pulvérise  et 
on  l'agite  avec  une  petite  quantité  d'eau  ;  après  repos,  on  décante. 
Si  l'eau  n'est  pas  acide,  on  ajoute  pour  le  traitement  suivant 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  l'on  réitère  le  lavage 
tant  que  l'eau  dissout  quelque  chose.  Le  résidu  est  pesé  sur 
filtre  ou  dans  un  vase  taré. 

[a]/ —  Les  liqueurs  sont  concentrées  et  examinées  au  point 
de  vue  physique.  Une  petite  quantité^  évaporée  sur  un  verre 
de  montre,  peut  laisser  déposer  un  précipité;  s'il  a  Tair  de  se 
rapporter  à  la  résine  séparée  ci-dessus,  on  en  débarrasse  toute 
la  liqueur,  et  l'on  continue  à  étudier  celle-ci,  comme  nous  l'a- 
vons dit  art.  II,  section  II,  §  5.  Mais  ici  on  peut  rencontrer  un 
certain  nombre  de  principes  importants,  des  alcools  poly atomi- 
ques, par  exemple  de  la  mannite.  On  caractériserait  cette  sub- 
stance par  son  point  de  fusion  élevé,  et  par  la  propriété  de 
déterminer  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  en  acide  car- 
bonique et  acide  formique.  Il  pourrait  se  trouver  aussi  un  peu 
de  sucre. 

[b].  —  Dans  la  substance  que  l'eau  a  refusé  de  dissoudre,  il 
faut  chercher  quelque  résine  insoluble  dans  l'éther;  on  exa- 
mine d'abord  les  propriétés  physiques.  Si  la  coloration  est 
intense,  on  peut  essayer  de  la  faire  disparaître  par  l'action  du 
noir  animal  sur  un  petit  essai  dissous  dans  l'alcool.  On  trai- 
terait le  tout  de  la  même  façon  si  la  décoloration  avait  lieu. 
Pour  savoir  si  le  corps  en  question  est  un  mélange,  on  le  traite 
par  l'alcool  à  70  à  froid,  puis  à  chaud;  on  compare  les  produits 
dissous.  Le  résidu  est  mis  en  contact  avec  l'alcool  à  85  à  froid 
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distillation.  Cette  réaction  peut  être  exprimée  par  l'équatioil 
suivante  : 

C*HC1H)«,  «HS  +  4(AzO»,  HO) 

=  C*HC1«0*  +  2(S0*H)  +  3AzO«  +  AïO*  +  4H0. 

L'acide  sulfurique  concentré  n'a  pas  à  froid  d'action  mar- 
quée ;  à  chaud  il  y  a  production  de  cbloral  anhydre,  dégage- 
mens  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  sulfureux  avec  dépôt  de 

soufre. 

En  oxydant  avec  précaution  ce  corps  sous  l'influence  de  l'acide 
nitrique,  avec  addition  à  la  fin  de  la  réaction  de  chlorate,  de 
potasse,  et  en  dosant  l'acide  sulfurique  produit,  à  l'état  de  sul- 
fate de  bai7te,  nous  avons  trouvé  pour  0*%60,  et  comme  moyenne 
de  trois  essais  comparatifs,  0*',635  de  sulfate  de  baryte,  nombre 
suffisamment  rapproché  de  0",642  qu'il  faudrait  trouver  en 
admettant  la  formule  C*HC1'0%  2HS. 

Nous  fondant,  d'une  part,  sur  les  réactions  précédentes, 
d'autre  part  sur  le  dosage  du  soufre^  nous  représentons  la  for- 
mule de  ce  coi-ps  par  C*HGI'0*,  2HS,  On  voit  que  la  formule 
du  sulfhydrate  n'est  autre  que  celle  de  l'hydrate,  en  remplaçant 
l'eau  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Ce  corps  étant  décomposé  par  l'eau,  l'alcool  non  anhydre, 
son  administration  présente  des  difficultés.  Des  animaux  (co- 
chons d'Inde),  ayant  reçu  en  injection  sous-cutanée  et  en  disso- 
lution dans  l'éther  des  doses  variant  de  (^\20  à  0*',60  de  ce 
corps,  ont  présenté  les  phénomènes  suivants  (nous  avions  le  soin 
d'agir  chaque  fois  comparativement  sur  deux  animaux  sembla- 
bles, dont  l'un  recevait  une  injection  d'éther)  : 

Diminution  de  la  température  d'environ  1  degré  (39%2  à 
38o,3);  résolution  musculaire  avec  sommeil  paisible  durant 
environ  deux  heures,  pas  de  diminution  notable  de  la  sensibi- 
hté,  légère  accélération  des  battements  du  cœur.  Après  le  som- 
Daeil,  l'animal  revient  rapidement  à  l'état  normal. 
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Aspect  du  lait  vu  au  microscope  avant  et  après  le  barattage 
et  Vécrémage;  par  M.  Boussingault  (1). 

Sous  ce  titre,  M.  Boussingault  a  publié  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  une  note  très- intéressante  accompagnée 
de  quatre  figures  qui  représentent  :  1°  l'aspect  du  lait  vu  au 
microscope  avant  le  barattage;  2"  l'aspect  du  même  lait  après 
le  barattage  ;  3"  l'aspect  du  lait  écrémé  ;  4«  l'aspect  du  lait  de 
beurré  de  la  crème  barattée. 

Dans  ces  diverses  conditions,  le  lait  peut-être  distingué  au 
moyen  du  microscope.  ïln  effet,  en  examinant  la  figure  qui  re- 
présente le  lait  naturel,  on  observe  que  les  globules  butyreux 
sont  très-nombreux  et  ne  sont  séparés  que  par  des  espaces  libres 
peu  étendus;  une  autre  figure  montre  que  dans  le  lait  baratté^ 
les  globules  beaucoup  moins  nombreux  sont  disposés  en  groupes 
isolés,  et  le  lait  écrémé  n'offre  que  des  globules  répandus  en 
très-petit  nombre  dans  le  liquide.  Enfin,  dans  le  lait  de  beurre 
on  ne  rencontre  que  des  globules  très-petits  et  très-nombreux 
disséminés  dansle  lait  de  beurre  rendu  opaque  par  une  foule  de 
petites  particules  semblables  à  du  caséum  non  coagulé.  L'aspect 
de  ce  lait  de  beurre  est  si  bien  caractérisé  qu'il  est  impossible 
de  le  confondre  avec  du  lait  baratté  ou  même  avec  du  lait 
écrémé, 

M.  Boussingault  a  constaté  par  ses  recherches  qu'en  battant 
le  lait  à  la  température  la  plus  convenable,  dans  les  barattes 
les  mieux  établies,  on  y  laisse  une  partie  notable  du  beurre  que 
le  barattage  le  plus  prolongé  ne  parvient  pas  à  réunir. 

De  100  parties  de  lait  renfermant  40,4  de  beurre,  il  a  retiré 
en  moyenne,  par  la  baratte,  29,5  de  beurre;  il  en  était  donc 
resté  10,9  dans  le  petit-lait,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  quart.  Le 
lait  écrémé,  après  un  repos  de  vingt-quatre  heures,  retient  des 
proportions  variables  de  beurre  suivant  les  conditions  particu- 
lières de  l'ascension  de  la  crème.  Si  par  exemple  l'écrémage  a 
li€u  dans  des  circonstances  favorables  à  la  formation  de  l'acide 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XXV. 
/Mm.  àe  Pharm.  et  de  Chm.,  4«  siaii,  t.  XVI.  (Août  1872.) 
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l&ctique,  il  y  a  coagulation  du  caséum  qui  retient  une  partie 
de  la  crème  et  l'empêche  de  monter  et  de  se  séparer;  de  là  une 
perte  plus  ou  moins  considérable  de  crème  et  par  conséquent 
de  beurre  au  profit  du  caséum  qui  se  trouve  d'autant  plus  gras. 
Du  lait  conservé  par  la  méthode  d' Appert  et  échappant  ainsi 
à  l'acidification  et  par  suite  à  la  coagulation,  a  présenté,  après 
un  repos  de  trois  années,  un  sérum  à  peu  près  limpide  surmonté 
d'une  couche  épaisse  de  crème.  C'était  un  écrémage  parfait, 
impossible  à  réaliser  dans  la  pratique.  Le  lait,  écrémé  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  retient  encore  0,3  à  0,4  de 

beurre. 

La  crème  que  fournit  le  lait  laissé  en  repos  dans  des  conditions 
qui  le  préservent  de  l'acidification,  et  par  suite  de  la  coagulation, 
est  loin  d'avoir  une  composition  constante.  Sa  richesse  en  beurre 
varie  suivant  qu'elle  a  été  plus  ou  moins  séparée  du  lait  dont 
elle  est  imprégnée;  celle  que  l'on  enlève  pour  la  transformer  en 
beurre  dans  la  baratte  n'est  pas  égouttée  comme  celle  qui  e*t 
destinée  aux  usages  culinaires. 

Dans  une  crème  levée  en  septembre,  M.  Boussiogault  a  trouvé 
18,5  de  beurre.  Une  crème  bien  égouttée  en  contient  de  37  à 

40  p.  100. 

Le  lait  de  beurre  fourni  par  la  crème  barattée  contient  de 
1,72  à  1,76  de  beurre.  L'aspect  de  ce  lait  de  beurre  examiné 
au  microscope  permet  non-seulement  de  le  distinguer  du  lait, 
mais  même  de  reconnaître  s'il  a  été  mélangé  à  du  lait  écnémé, 
comme  on  Ta  fait  quelquefois  pour  donner  au  lait  écrémé  tt 
surtout  au  lait  baratté  l'apparence  du  lait  normal.         F.  B, 


De  quelques  composés  de  ia  paraffine;  par  M.  CiiAMP«Mf. 

L'auteur  a  observé  que  lorsque  la  paraffine  est  maiateMe 
en  présence  de  l'acide  nitrosulfurique,  à  la  température  <de 
90  degrés,  pendant  soixante  heures  environ,  il  se  d%age  d'abon- 
dantes vapeurs  d'acide  hypoazotique  et  il  se  forme  un  liquide 
huileux.  Ce  composé  doit  être\lavé  plusieurs  fois  et  desséché 
au  moyen  du  chlorure  de  calcium. 

Ce  liquide  aune  densité  de  1,14  à  15  degrés;  il  est  insoluble 
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dans  l'eau^  soluble  ds^ns  l'éther,  Talcoôl,  l'alcool  amylique  et 
mëthylique.  Sa  réaction  est  acide;  il  brûle  avec  une  flamme 
éclairante  et  se  combine  avec  les  alcalis.  L'auteur  lui  a  donné 
le  nom  d'acide  paraffinique.  Sa  composition  correspond  à  la 
formule 

Quand  on  dissout  1  partie  d'acide  paraffinique  dans  10  par* 
ti^s  d'alcool  à  40  degrés  et  qu'on  sature  la  liqueur  par  de  l'acide 
cblorhydrique  gazeux,  il  se  forme  un  ét]ier  ou  sel  i'éthyle  so- 
luble dans  TalcQol  et  dans  l'éther  et  pouvant  cristalliser  çoinmç 
la  paraffine.  La  composition  de  cet  éther  est  représentée  p^r  la 
formule 

C»fl«(C*H«)AzOt«. 

M.  Champion  a  obtenu  aussi  l'éther  ou  sel  de  méfhyle^ 
C?«H"(C«H»)  AzO**  et  l'éther  ou  sei  d*amyte,  C*»H«»(C»*M«») 
AzO*°,  en  remplaçant  l'alcool  ordinaire  par  l'alcool  méthyli* 
que  et  l'alcool  amylique. 

La  paraf&ne  absorbe  rapidement  le  chlore  sous  l'influence 
des  rayons  solaires  et  il  se  produit  en  même  temps  de  l'acide 
chlorhydrîque.  Il  se  forme  un  corps  blanc,  d'un  aspect  ana- 
logue à  celui  de  la  paraffine  et  qui  parait  correspondre  à  la  pa« 
raffine  monochlorée.  En  continuant  l'action  du  chlore,  l'auteur 
a  obtenu  une  série  de  produits  liquides,  incolores,  mais  il  n'a 
pu  encore  assigner  des  équivalents  à  ces  combinaisons  chlorées. 

P. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  les  propriétés  réductrices  de  l'hydrogène  et  des  vapeurs  de 
phosphore,  et  de  leur  application  à  la  reproduction  de  dessins; 
par  M.  B.  Renault. 

Lorsqu'on  dirige  un  jet  d'kydrogistie  froid  sur  une  feuille 
de  papier  Berzélius,  imprégné  d'un  sel  oxyde  d'argent  tel  que 
phosphate^  azotate,  arsénite,  sulfate,  carbonate,  acétate,  ôxa- 
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late^  l'argent  est  raineDé  à  l'état  métallique  et  le  papier  noircit 
instantanément. 

Des  caractères  invisibles  ou  faiblement  colorés,  tracés  avec 
Tun  des  sels  précédents  sur  la  feuille,  apparaissent  subitement 
sous  Faction  de  ce  gaz. 

L'hydrogène  ne  réduit  pas  dans  ces  circonstances  les  chlo- 
rure, bromure,  iodure,  cyanure,  sulfocyanure  d'argent,  mais 
il  faut  que  ces  sels  soit  bien  exempts  de  sels  oxydés.  Ainsi 
l'iodure  d'argent  préparé  avec  l'iodure  de  potassium  du  com- 
merce noircit  par  l'hydrogène,  qui  n'altère  pas,  au  contraire, 
celui  qui  provient  de  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  l'ar- 
gent métallique. 

Si  donc  au  moyen  d'une  encre  renfermant  un  chlorure  ou 
un  bromure  alcalin  (  il  est  préférable  d'employer  un  sel  am- 
moniacal), on  trace  ou  on  imprime  un  dessin  sur  un  papier 
imprégné  d'azotate  d'argent  et  légèremet  paraffiné^  et  si  l'on 
soumet  ce  papier  à  l'action  réductrice  de  l'hydrogène ,  il  noir- 
cira dans  toute  son  étendue,  sauf  aux  points  où  l'encre  a  formé 
un  sel  irréductible  ;  le  dessin  resté  blanc  se  détachera  alors  sur 
fond  devenu  noir . 

Le  papier  Berzéli us  très-poreux  à  l'origine  est  devenu  bien 
moins  perméable  aux  gaz  par  son  immersion  dans  le  sel  oxydé 
d'argent,  surtout  si  à  ce  dernier  on  a  ajouté  le  sel  de  mercure  qui 
correspond  au  même  acide. 

Ainsi  l'azotate  d'argent  additionné  d'azotate  de  bioxyde  de 
mercure,  l'arsénite  d'argent  et  de  mercure,  rendent  le  papier 
imperméable  à  l'hydrogène  ;  il  devient  en  même  temps  inalté- 
rable à  la  lumière,  si  le  milieu  où  il  se  trouve  ne  renferme  pas 
de  chlorure  en  suspension  ou  en  vapeur. 

Quant  aux  traits  du  dessin  qui  sont  formés  d'un  sel  d'ar- 
gent, chlorure,  bromure,  etc.,  irréductible  dans  les  condi* 
tions  de  l'expérience,  ils  laissent  passer  les  gaz  avec  facilité. 
Cette  propriété  permet  d'obtenir  un  certain  nombre  d'épreuves 
du  même  dessin. 

Si  Ton  place,  en  effet,  une  feuille  de  papier  sensibilisé  sous 
le  dessin  primitif,  dont  les  traits  doivent  avoir  traversé  l'épais- 
seur du  papier  et  être  bien  secs,  on  obtiendra  sa  reproduction 

icte  en  dirigeant  perpendiculairement  à  sa  surface  im  jet 
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d'hydrogène;  ce  gaz  ne  passant  qu'à  travers  les  traits,  réduit 
les  points  correspondants  de  la  deuxième  feuille,  et  l'on  a  ea 
noir  une  épreuve  directe  du  tracé  primitif,  épreuve  que  l'on 
peut  alors  fixer  et  virer  en  modifiant,  s'il  y  a  lieu ,  les  procédés 
ordinaires,  en  les  adaptant  au  sel  d'argent  qui  a  servi  à  sensi- 
biliser la  feuille  de  papier. 

A  rhydrogène  on  peut  substituer  avantageusement  l'azote  ou 
l'acide  carbonique  qui  ont  traversé  préalablement  un  tube  ren* 
fermant  des  fragments  de  phosphore  ;  ces  gaz  noircissent  alors 
non-seulement  les  sels  oxydés  d'argent,  mais  ceux  de  mercure  et 
de  cuivre;  j'ai  obtenu  par  ce  procédé  des  épreuves  sur  du  papier 
imprégné  de  carbonate  de  cuivre  par  exemple. 

La  quantité  de  phosphore  entraînée  par  le  gaz  est  très-petite; 
dans  une  première  série  d'expériences,  en  dosant  le  phosphore 
à  Taide  d'un  procédé  très -sensible,  j'ai  trouvé  qu'aux  tempe- 
i*atiires  4,  15  et  17  degrés,  10  litres  de  gaz  acide  carbonique 
renfermaient  approximativement  0"',8,  1"",1  et  1"',2  de  phos- 
phore. 

On  peut  déduire  de  ces  nombres  les  tensions  de  vapeur  du 
phosphore  aux  températures  indiquées;  je  reviendrai  du  reste 
sur  cette  question. 

L'hydrogène  se  charge  également  de  vapeurs  de  phosphore, 
mais  en  quantité  un  peu  plus  grande  aux  mêmes  tempéra- 
tures; de  plus,  les  fragments  de  phosphore  qui  restent  obscur^ 
dans  Vacide  carbonique  deviennent  lumineux  dans  le  gaz  hydro- 
gène purifié  avec  le  plus  grand  soin;  l'action  de  l'hydrogène 
chargé  de  phosphore  sur  les  sels  d'argent  est  plus  énergique  que 
celle  des  autres  gaz. 

Quand  après  avoir  traversé  le  tube  à  phosphore,  le  gaz, 
quel  qu'il  soit,  azote,  acide  carbonique  ou  hydrogène,  se  ré- 
pand dans  l'air,  il  est  lumineux  dans  l'obscurité.  Les  vapeun 
de  phosphore  entraînées  sont  la  cause  du  phénomène  ;  la  phos- 
phorescence apparaît  à  une  petite  distance  de  l'orifice  d'écou- 
lement du  gaz ,  elle  est  plus  brillante ,  mais  plus  limitée  avec 
l'hydrogène  qu  avec  les  autres  gaz. 

Si  l'on  dirige  le  jet  gazeux  de  façon  à  l'étaler  sur  des  feuilles 
de  papier  imprégnées  de  carbonate  de  cuivre,  de  teinture  de 
tournesol,  ou  d*iodure  d'ammonium ,  la  feuille  imprégnée  de 
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carbonate  de  cuivre  noircira  depuis  Toriâce  par  lequel  le  gaz 
i'ëcoule  dans  Tair  jusqu'à  la  région  où  cc»nmence  la  phofr- 
phorescence,  et  ne  sera  pas  altérée  au  delà;  la  feuille  co- 
lorée par  le  tournesol  bleu  rougira  seulement  à  partir  de  la 
r^ion  où  commence  la  phosphorescence  et  un  peu  au  delà; 
enfin,  celle  qui  est  imbibée  d'iodure  d'ammonium  deviendra 
brune,  surtout  dans  la  partie  dû  jet  où  le  gaz  n'est  plus  phos- 
phorescent. 

Le  carbonate  de  cuivre  est  noirci  par  les  vapeurs  de  phos-*- 
phore  entraînées  par  le  gaz;  ces  vapeurs)  qui  s'oxydent  en  se 
mélangeant  à  l'air,  produisent  la  phosphorescence  et  rougis- 
sent la  teinture  de  tournesol ,  sur  laquelle  tout  d'abord  elles 
étaient  sans  action;  enfin  ces  vapeurs,' devenues  acides^  brunis- 
sent le  papier  imbibé  d'iodure  d'ammonium  en  mettant  l'iode 
en  liberté. 


Sur  une  combinaison  de  bioxyde  de  chrome  et  de  dichromate 
potassique,  dichromate  kalichromique ;  par  M.  ToMMASi. 

On  obtient  le  dichromate  kalichromique, 

[(CrO*)»(CrO»)»K«0]H*0, 

en  faisant  réagir  un  courant  de  bioxyde  d'azote  sur  une  solution 
bouillante  de  dichromate  potassique  dans  de  l'acide  azotique 
fumant. 

Ce  composé  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  amorphe 
d'.un  brun  violâtre,  douce  au  toucher,  sans  saveur  ni  odeur.  Sa 
densiti  à  14  degrés  C.est  environ  de  2,28.  Ce  corps  est  complè- 
tement insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'acide  acétique,  etc. 
Chauffé  au-dessus  de  300  degrés,  il  fond  et  se  décompose  en 
sesquioxyde  chromique,  oxygène,  dichromate  potassique  et  eau. 
la  réaction  a  lieu  de  la  manière  suivante  : 

t(CrO«)*(CrO«)*K»0]H»0  =  Cr*0»  +  [(CrO«)«K«0]  +  HH)  +  0*. 

li'acide  azotique  est  presque  sans  action  sur  ce  composé  à 

température  ordinaire  ;  sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  en 

out  une  <iertaine  quantité  en  le  transformant  en  acide  chro- 
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mique.  L'acide  sulfurique  ne  l'attaque  pas  à  froid  ;  à  chaudj 
il  le  dissout  aisément  en  prenant  une  teinte  verte.  Cette  soluir 
tion  neutralisée  par  l'ammoniaque  donne  du  chroma  te  neutre 
d'ammonium.  L'acide  sulfureux  en  solution  aqueuse  le  dissout 
eofaible  quantité.  L'acide  chlorhydrique  concentré  etbouillant 
le  dissout  avec  dégagement  de  chlore.  Le  dichromate  kali« 
chromique  mêlé  à  du  chlorate  potassique  ne  détone  pas  pur 
le  choc. 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine ,  ce  mélange  produit  une 
vive  déflagration. 

L^analyse  de  ce  composé  a  donné  les  résultats  suivants  ; 

Eipérience.  Théorie . 

Chrome é6,0  46^1 

Potasse 16,5  1C^6 

Eau 3,4  3,1 

Oxygène 34,2  34^0 

100^1  99,8 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  suivante  : 

[(CrO»)8(CrO«)»K»0]H«0,  ou  [(Cr«0»,  CrO»)(CrO»)»K«0]H*0. 

Dans  une  prochaine  note^  j'aurai  l'honneur  de  soumettre 
au  jugement  de  l'Académie  le  résultat  de  mes  recherches  re- 
latives à  l'action  du  bioxyde  d'azote  sur  les  solutions  nitriques 
de  quelques  chromâtes,  et  en  particulier  de  ceux  de  sodium^ 
et  d'ammonium . 


se 


Recherches  sur  la  compontion  chimique  du  vert  de  Chine  {lokao)} 

par  MM.  S.  Gloëz  et  ËR.  Guignet. 

Le  vert  de  Chine,  signalé  pour  la  première  fois  en  1848 
comme  matière  colorante  distincte,  par  Daniel  Rœchlin,  a  été 
Tobjet  de  nombreux  travaux  dus  à  MM.  Persoz ,  Michel  de 
Lyon  et  Charvin.  Ce  dernier  est  même  parvenu  à  reproduire  le 
vert  de  Chine  au  moyen  des  nerpruns  indigènes. 

Après  avoir  attiré  vivement  Tattention  des  chimistes  et  des 
teinturiers,  le  vert  de  Chine  est  tombé  dans  un  oubli  à  peu  près 
complet.  Cette  couleur  a  été  délaissée  pour  les  magnifiques  vertç 
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d'aniline;  elle  était  d'ailleurs  d'un  usage  difficile  en  teinture 
et  d'un  prix  fort  élevé. 

Au  point  de  vue  de  la  chimie  pure,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  reprendre  Tétude  du  vert  de  Chine,  surtout  en  vue  d'obtenir 
un  produit  d'une  composition  définie  et  d'étudier  les  relations 
qui  peuvent  rattacher  ce  produit  aux  nombreuses  matières  co- 
lorantes extraites  des  fruits  des  nerpruns  (matières  jaunes  des 
graines  de  Perse  et  d'Avignon,  etc.). 

G^est  la  première  partie  de  notre  travail  que  nous  avons 
l'honneur  de  soumettre  à  TAcadémie. 

Le  vert  de  Chine  ou  lokao  est  une  véritable  laque  contenant 
une  forte  proportion  de  matières  minérales  diverses  :  chaux, 
alumine,  oxyde  de  fer  ;  il  retient  aussi  beaucoup  d'humidité  : 
la  partie  sur  laquelle  nous  avons  opéré  perd  9)4  pour  100  d'eau 
par  une  dessiccation  à  100  degrés.  Soumise  à  Tincinération ,  la 
matière  laisse  un  résidu  grisâtre,  égal  à  26,2  pour  100. 

jéction  de  l'eau,  —  Le  vert  de  Chine  se  dissout  en  très-petite 
quantité  dans  Feau  froide.  A  Taide  d'une  digestion  prolongée  il 
se  gonfie  et  se  dissout  en  plus  grande  proportion. 

Abandonné  pendant  une  semaine  au  contact  de  Teau  dans 
un  vase  fermé ,  le  vert  de  Chine  subit  une  sorte  de  fermen- 
tation accompagnée  d'une  réduction  partielle.  La  liqueur  fil- 
trée est  d'un  bleu  verdâlre  très-foncé  ;  le  résidu,  épuisé  par 
l'eau  fraîche,  se  dissout  dans  Teau  chaude  et  la  colore  en  violet 
rouge  très-intense. 

On  pourrait  croire  que  la  matière  bleue  ainsi  préparée  repré- 
sente le  principe  colorant  du  vert  de  Chine  à  l'état  de  pureté; 
mais  il  n'en  est  rien  :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  laque  sembla- 
ble à  la  laque  primitive,  et  laissant  par  l'incinération  une  quan- 
tité considérable  de  résidu. 

Ainsi  cette  réduction  du  lokao  par  voie  de  fermentation  ne 
présente  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  teinture  et  ne  peut 
donner  un  produit  d'une  pureté  suffisante. 

Action  des  carbonates  alcalins»  —  Le  vert  de  Chine  se  dissout 

aisément  dans  les  solutions  des  carbonates  de  potasse  et  de 

soude  ;  mais  il  s'altère  en  même  temps,  et  le  produit  précipité 

par  l'eau  de  la  solution  alcaline  concentrée  n'est  encore  qu'une 

impure. 
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Après  de  nombreux  essais ,  nous  avons  rëussi  à  obtenir  la 
matière  colorante  suffisamment  pure  par  la  procédé  suivant  : 

Dans  4  litres  d'eau  distillée,  on  fait  dissoudre  100  grammes 
de  carbonate  d'ammoniaque  pur;  on  ajoute  à  la  solution 
100  grammes  de  lokao  grossièrement  pulvérisé  ^  et  l'on  agite 
de  temps  en  temps.  Après  quatre  jours  de  contact,  la  liqueur 
est  devenue  d'un  vert  bleu  très-foncé;  on  filtre  et  l'on  évapore 
au  bain-marie^  dans  une  capsule  plate,  de  manière  à  chasser 
complètement  le  carbonate  d'ammoniaque  en  excès. 

On  obtient  ainsi  60  pour  100  d'un  produit  bleu  parfaite- 
ment soluble  dans  Peau,  représentant  la  combinaison  de  la 
matière  colorante  pure,  que  nous  appellerons  lokaîne^  avec  de 
V  ammoni  aque , 

Ce  résultat  confirme  les  observations  de  Persoz,  d'après  les- 
quelles le  vert  de  Chine,  complètement  purifié,  devrait  être 
bleu  et  non  pas  vert. 

La  lokaïne  ammoniacale  se  comporte  comme  un  véritable 
sel  d'ammoniaque. 

La  lokaine  ammoniacale,  obtenue  par  l'évaporation  de  la 
dissolution  aqueuse,  n'est  pas  encore  un  produit  absolument 
pur  :  elle  laisse  par  calcination  près  de  1/iOO  de  matière  mi« 
nérale  contenant  de  l'alumine  et  une  petite  quantité  d'oxyde 
de  fer. 

Pour  obtenir  la  loka'ine  ammoniacale  dans  un  plus  grand 
état  de  pureté,  on  ajoute  de  l'alcool  à  la  dissolution  du  vert  de 
Chine  dans  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  il  se  forme  ainsi  un 
précipité  bleu  foncé  qu'on  lave  à  l'alcool  jusqu'à  épuisement. 
Ce  précipité  sécbé  ne  laisse  plus  à  l'incinération  qu'une  trace  de 
matière  minérale. 

L*alcool  de  lavage  tient  en  dissolution  diverses  matières 
brunes  et  une  certaine  quantité  de  glucose. 

La  composition  de  la  lokaïne  ammoniacale  obtenue  par 
précipitation  et  séchée  à  100  degrés  peut  être  représentée  par 
la  formule 

GWHsso»  AiH*0. 

La  formule  C"H'*0'*  représente  la  composition  de  la  lokaïne 
pure,  que  Ton  doit  considérer  comme  un  acide  faible. 

Les  différents  sels  métalliques  donnent  avec  la  solution  de 
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lokaïne  ammoniacale  des  précipités  qui  paraisseot  être  de  vé- 
ritables laques ,  mais  qu'il  est  difficile  d^obteoir  4diQ  comfoù^ 
tioD  constante  et  définie^  car  la  plupart  des  sels,  le  chlorure  de 
sodium  entre  autres^  précipitent  la  lokame  ammoniacale  sans 
Taltérer;  par  des  lavages  prolongés,  le  précipité  se  redissout 
dans  Feau  pure. 

Action  de  V acide  sulfurique  étendu  s«r  la  lokaïne  ammonia" 
cale*  —  Quand  on  traite  à  chaud  la  lokaïne  ammoniacale  pa£ 
de  Vacide  sulfurique  étendu  d*eau  (au  vingtiènte),  la  matière 
se  dédouble  très-nettement  ]en  un  corps  brun  rougeâtre  inso- 
luble dans  Feau  acide,  en  glucose  soluble  et  en  une  autre 
substance  également  soluble  et  précipitable  par  l'acétate  d« 
plomb. 

La  matière  insoluble  est  facile  à  purifier,  d'abord  par  l'eau, 
qui  enlève  l'acide  sulfurique,  puis  par  l'alcool,  qiii  dissout  un€ 
matière  brunâtre. 

Nous  appelons  lokaétine  le  produit  insoluble  du  dédouble- 
ment de  la  lokaïne  ammoniacale;  il  nous  paraît  être  à  cette 
substance  ce  que  l'acide  gallique  est  au  tannin,  ce  que  la  rbam- 
nétine  est  à  la  rhamnine. 

La  lokaïne  serait  donc  un  glucosidc. 

La  lokaétine  se  forme  encore  en  cliauffant  pendant  plusieurs 
heures,  à  la  température  de  110  degrés,  la  lokaïne  ammonia-» 
cale;  mais  le  dédoublement  n'est  pas  complet  :  on  obtient  une 
matière  d'un  violet  très -pur,  complètement  insoluble  daw 
l'eau  à  froid  et  à  chaud,  ainsi  que  dans  le  carbonate  d'ani« 
moniaque.  Il  est  facile  d'isoler  ce  produit  par  des  lavages  de 
la  lokaïne  ammoniacale  non  altérée  et  des  autres  substances 
solubles. 

La  lokaétine  séchëe  à  100  degrés  ne  laisse  qu'une  trace  de 
cendres. 

La  formule  C**H*0**^,  que  nous  adoptons  provisoirentent, 
représente  assez  exactement  la  composition  de  la  lol^étiiLe» 
Cette  substance  est  très-peu  soluble  dans  l'eau;  abandonnée 
au  contact  de  ce  liquide ,  elle  s'y  gonfle  à  la  manière  de  la 
gomme  adragante.  Les  plus  faibles  traces  d'alcali  suffisent:  pour 
la  faire  virer  au  violet;  elle  se  réduit  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque comme  la  lokaïne  elle-même  ;  elle  forme  des  flocons 
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rouges  peu  solublesdans  la  liqueur  ammoDÎacale  et  redeyenant 
violets  au  contact  de  Fair. 

La  lokaétine  s'attaque  aisément  par  l'acide  nitrique  même 
très-ëtendu ,  sous  l'influence  d'une  température  de  100  degrés. 
On  obtient  ainsi  une  grande  quantité  d'acide  oxalique  et  une 
matière  jaune  cristallisable  douée  d'un  pouvoir  colorant  très- 
intense.  Cette  matière  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther; 
elle  diffère  complètement  de  l'acide  picrique,  dont  elle  n'a  pas 
la  saveur  amère. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  facilement  à  froid  la 
lokaétine,  en  se  colorant  en  brun  pourpre  très-foncé;  la  li- 
queur précipite  par  Veau  et  donne  un  produit  brun  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  acidulés.  Par  l'action  des  alcalis 
faibles,  cette  matière  donne  un  produit  vert  foncé,  soluble 
dans  l'alcool.  En  la  soumettant  à  l'analyse  après  lavage  com- 
plet et  dessiccation ,  nous  avons  obtenu  des  nombres  qui  con- 
duisent à  la  formule  C^'^H'O^. 

C'est  la  lokaétine^  moins  deux  équivalents  d'eau  enlevés  par 
l'acide  sulfurique. 


Action  de  Véther  sulfurique  sur  les  iodures; 
par  M.  £•  Ferrière. 

■ 

Lorsqu'à  la  solution  d'un  iodure^  préalablement  additionnée 
d'empois  d'amidon ,  on  mélange  par  agitation  une  dose  d'éther 
sulfurique^  voici  ce  que  l'on  observe  : 

1*  Si  la  solution  est  faiblement  concentrée,  une  partie  de 
Viode  est  instantanément  mise  en  liberté  :  l'empois  d'amidon  se 
colore  en  bleu  ; 

â*  Si  la  solution  est  étendue,  la  coloration  bleue  apparaît  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures  ; 

S'*  Si  la  solution  est  extrêmement  étendue,  la  coloration  bleue 
n'apparaît  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours; 

4*  Si  l'on  filtre  la  solution,  pour  en  séparer  l'amidon  bleui,  et 
qu'on  ajoute  une  nouvelle  dose  d'éther  et  d'empois,  la  coloration 
bleue  (inclinant  vers  le  violet)  reparaît  au  bout  d'un  temps  plus 
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'  ou  inoÏDs  long  ;  et  ainsi  Ae  suite  :  l'iode  finit  par  être  entièrement 
chassé  de  sa  combinaison. 

Les  expériences  ont  été  faites,  nou-sculement  avec  tes  iodures 
artificiels,  mais  encore  avec  des  eaux  naturellement  iodurées. 
(Par  exemple,  avec  l'eau  de  Saxon-les-Baios  (Valais),  l'empois 
d'amidon  s'est  coloré  en  bleu,  et  la  benzine  en  rose.) 

Dans  les  inêmes  conditions,  les  chlorures  et  les  bromures  sont 
restés  inaltérés. 

A  quoi  attiibuer  cette  action  de  l'éther  sulfurique  sur  les 
iodures?  Pi'obablement  A  la  formation  plus  ou  moins  lente, 
mais  continue,  d'un  éilier  iodhydrique  (C  H'I)  instable,  comme 
semble  l'indiquer  la  coloration  violacée  que  prend  la  liqueur. 
Mais  je  n'eu  ai  pas  la  preuve  expérimentale. 


Su»'  la  synthèse  de  l'orcitie;  par.  MM.G.VoGTel  A.  Hennincer. 

L'oi'cine.la  base  des  matières  colorantes  des  lichens,  a  été  l'ob- 
jet de  nombreux  travaux^  mais,  jusqu'à  présent,  on  n'était  pas 
arrivé  à  reproduire  artificiellement  ce  composé.  Nous  avons  été 
assez  heureux  pour  réussir  à  effectuer  cette  synthèse,  en  étudiant 
l'action  de  la  potasse  en  fusion  sur  l'acide  sulfoconjugué  du 
toluène  chloré. 

Lorsqu'on  chaulTe  au  bain-niarie  le  lolutne  chloré  C''H''C1  ^^ 
C'H'CICH'  avec  de  l'acide  sulfurique,  il  se  dissout  apr^  quel- 
ques heures.  Le  produit  de  la  réaction  renferme  deux  acides 


!<=> 


,  isomères,  et  an  excès  d'a- 


UO'H' 

er  ce  dernier,  on  étend  le  liquide 
e  carbonate  de  baryum  pour  neu- 
i  sulfurique  libre,  sans  saturer  les 
Itre  alors,  et  Ton  fiait  la  neutralisa- 
î  baryte  caustique.  La  liqueur  neu- 
□n  les  sels  bary tiques  de  deux  acides 
eu r  solubilité,  leur  forme  cristalline 
cristallisation.  Le  moins  soluble, 
yum  {CW  a  SO')*Ba  -^  2H*0  est  en 
incolores;  le  second  sel,  beaucoup 
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plus  soluble,  le  p-chlorocrésylsulfite  de  baryum  (CH^Cl  SO»)«Ba+ 
1  1/2  H*0,  est  en  peiîls  grains  cristallins  groupés  en  choux- 
fleurs  ;  nous  n'avons  pas  pu  séparer  entièrement  ce  sel  du  pre- 
mier. Le  sel  de  baryum  a  fournit,  par  double  décomposition 
avec  le  sulfate  de  potassium,  Va-cklorocrésylsulfite  de  potos- 
Stum  C'H^CISO'R^  qui  cristallise  en  lamelles  nacrées  assez  so- 
lubles  dans  Teau  froide  et  dans  Talcool  bouillant. 

Il  était  à  prévoir  que  ce  sel,  sous  l'influence  de  la  potasse  en 

IOET 
identique 
OU 

ou  isomérique  avec  Porcine  : 

C»'  \  SO»K  +  *^"^  =  ^'^'  \  oS  +  KC»  +  SO  j  ;j. 

L'expérience  a  montré  qu'il  se  forme,  en  effety  dans  cette 
reaction,  de  Vorcine  présentant  tous  les  caractères  de  celle  que 
fournissent  les  acides  des  lichens. 

On  chauffe,  dans  une  capsule  d'argent,  1  partie  de  sel  de  po- 
tassium et  2  parties  de  potasse  caustique  jusqu'à  fusion  ;  la 
masse  brunit  et  dégage,  vers  280  à  300  degrés,  un  gaz  que  nous 
avons  reconnu  être  de  Vhydrogènê  pur.  Ce  dégagement  ayant 
duré  quelques  minutes,  on  arrête  l'opération,  on  dissout  la 
masse  dans  Veau,  on  sursature  par  l'acide  chlorhydrique  et 
Ton  agite  avec  de  la  benzine. 

Celle-ci  enlève  an  liquide  l'acide  salicylique  et  le  crésylol 
formés  en  petite  quantité  dans  la  réaction,  et  laisse  dans  la 
liqueur  aqueuse  la  presque  totalité  de  Torcine.  Après  ce  traite- 
ment, on  agite  la  liqueur  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  et 
Pon  soumet  à  la  distillation  la  solution  éthérée  ;  il  reste  un  ré- 
sidu brun  sirupeux  qui  contient  de  l'orcine  souillée  par  des 
matières  résineuses  et  colorées.  La  purification  de  cette  orcine 
brute  nous  a  présenté  dans  le  début  de  grandes  difficultés,  et, 
après  de  nombreuses  tentatives  infructueuses,  nous  nous 
sommes  arrêtés  au  mode  suivant  : 

Le  résidu  brun  est  repris  par  l'eau,  qui  sépare  une  partie  des 
matières  étrangères  insolubles;  on  filtre  et  l'on  évapore  la  solu- 
tion au  bain-marie,  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse.  Ce  sirop  éta;it  soumis  à  la  distilla- 
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tion  dans  le  vide,  il  passe  d'abord  de  Teau,  puis  le  thermomètre 
moDte  rapidement  vers  185  degrés;  il  distille  alors  entre  186  et 
190  degrés  un  liquide  jaunâtre  très-épais,  qui,  à  la  longue,  se 
solidifie;  c'est  de  Torcine  anhydre  qui  contient  encore  une  pe- 
tite quantité  de  matières  insolubles  dans  Teau.  La  solution 
aqueuse  filtrée,  évaporée  dans  le  vide,  dépose  des  cristaux 
blancs  d'orcine  pure. 

L'orcine  ainsi  obtenue  fonda  57%  1,  renferme  1  molécule 
d'eau  de  cristallisation  qu'elle  perd  à  100  degrés  et  préHtntA 
toutes  les  réactions  colorées  de  l'orcine  des  lichens. 

En  présence  de  l'air,  l'ammoniaque  la  transforme  en  une 
matière  d'un  beau  rouge  violacé  qui  est  de  l'orcéine.  Sa  solu- 
tion aqueuse  donne  avec  Veau  de  brome  un  précipité  de  tri- 
bromorcine;  elle  réduit  Ip  nitrate  d'argent  ammoniacal  et 
donne  avec  le  sous-acétate  de  plomb  un  précipité  blanc  qui 
rougit  à  l'air.  Elle  forme  avec  l'eau  une  solution  sui*saturée, 
qui  ne  se  solidifie  que  difficilement;  mais,  dès  qu'on  y  projette 
une  parcelle  d'orcine  naturelle,  le  tout  se  prend  en  masse.  Les 
cristaux  de  l'orcine  syntliétique  sont  formés  par  un  prisme  mm 
avec  la  modification  h^  très -développée,  donnant  aux  cristaux 
l'aspect  de  tables  ;  les  angles  observés  sont  : 

Orcine  s^^nthétique  mm,  .  ,    102M0'    Orcine  dea  Uchens  mm.  ,  ,    I02o24' 
—  mhS.  .  .     128«43'  —  mh^.  .  .    128*»4a 

Malheureusement  les  cristaux  ne  présentaient  pa:>  de  €omn(i9t&, 
ce  qui  nous  a  empêchés  de  déterminer  les  autrçs  angles. 

L'orcine  est  soluble  dans  le  chloroforme  à  cbs^ud;  elle  se 
dépose  par  le  refroidissement  à  l'état  hydraté  ea  aiguilles  apla- 
ties incolores  et  d'aspect  nacré. 

L'orcine  synthétique  est  donc  identique  avec  l'orcine  de$ 
lichens,  et  son  mode  de  formatâoi^  n^pQtre  qu'elle  est  upi  diphé- 

nol  du  toluène  C'H«  |  ^,  ainsi  qu'on  l'avait  supposé. 

L'orcine  est  le  produit  principal  àe  l'Action  d^la  potasse  sw 
le  chlorocrésylsulfite  de  potassium;  icep^ndaoly  comme  pous 
Tavons  indiqué  plus  haut,  il  se  forme  par  une  r/éadioiji  secon- 
daire du  crésylol  et  de  l'acide  salicylique.  L'hydrogène  dég^é 
ni»n/iaiit  la  fusion  se  substitue  au  chlore  d'une  certaine  quantité 
rocré&ylsulfite  de  potassium  et  le  transforme  ainsi  en 
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crésylsulûte.  Ce  dernier,  comme  l'ont  montré  M.  Wurtz  et 
M.  Barth,  donne,  sous  Tinfluence  de  la  potasse  fondante,  du 
cïrésylol  et  de  l'acide  salicylique,  et  ce  fait  explique  la  p^-ésence 
de  ces  deux  corps  dans  les  produits  de  la  réaction. 


^^^^^S!^^SS!SS!rKSSSSSSSX^S!SSffSSSP 


Sur  les  spectres  d^ absorption  des  vapeurs  de  sélénium ^  de  pro- 
tochlorure  et  de  bromure  de  sélénium  y  de  tellure^  de  proio» 
chlorure  et  de  protobromure  de  tellure  j  de  protobromure  d'iode 
et  d'alizartne;  par  M.  D.  Gernez. 

J'ai  récemment  annoncé  à  VAcadémîe  que  la  propriété  de 
donner  par  interposition  des  systèmes  de  raies  obscures  dans 
les  spectres  lumineux  continus,  loin  d'être  un  fait  présenté 
exceptionnellement  par  quelques  substances ,  se  retrouve  dans 
un  certain  nombre  de  vapeurs  plus  ou  moins  colorées,  où  j'ai 
réussi  à  les  observer  en  opérant  sur  une  épaisseur  suffisante  de 
ces  Vapeurs  portées  à  une  température  convenable;  les  expé- 
riences dont  je  vais  indiquer  les  résultats  ajoutent  à  la  liste  des 
vapeui-s  qui  produisent  un  spectre  d'absorption  les  huit  sub- 
stances suivantes  :  sélénium ,  protochlorure  et  bromure  de  sé- 
lénium, tellure,  protochlorure  et  protobromure  de  tellure,  pro- 
tobromure d'iode  et  alizarine. 

Le  sélénium^  chauffé  vers  700  degrés,  donne  sous  une  épais- 
seur de  quelques  centimètres  des  vapeurs  rougeâtres,  dont  la 
teinte  est  d'autant  plus  rouge  que  l'épaisseur  sous  laquelle  on 
Vobserve  est  plus  grande;  une  couche  de  25  centimètres  ab- 
sorbe tous  les  rayons  du  spectre  jusqu'à  la  région  rouge  voisine 
de  la  position  occupée  par  la  raie  c  du  spectre  solaire.  Lors- 
qu'on fait  l'expérience  dans  un  tube  de  porcelaine,  fermé  à  ses 
deux  extrémités  par  des  lames  de  verre  parallèles  et  chauffé 
graduellement  par  une  rampe  de  becs  de  gaz ,  on  n'observe, 
pendant  toute  la  période  d'échauffement,  qu'une  extinction 
progressive  de  toutes  les  régions  du  spectre  à  partir  des  rayons 
les  plus  réfrangibles  jusqu'aux  rayons  rouges,  sans  aucune 
"trace  de  raies  noires;  mais  si  l'on  continue  à  élever  la  tem- 
pérature, la  teinté  de  la  vapeur  plus  dilatée  s'éclaircit,  et 
les  diverses  régions  du  spectre  reparaissent  sillonnées  de  fais- 
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ceaux  de  bandes  uoires  dans  le  bleu  et  le  violet.  Le  phé- 
nomène présente  une  certaine  ressemblance  avec  le  spectre 
d'absoi^ption  de  l'acide  sélénieux,  que  j'ai  signalé  récem- 
ment ^  mais  il  n'est  pas  dû  à  la  production  accidentelle  de 
cette  substance,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  chauffant  tou- 
joui*6  le  sélénium  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique 
soigneusement  desséché,  qui  ne  produit  aucune  trace  visible 
d'acide  sélénieux. 

Le  protochlorure  de  sélénium,  obtenu  en  faisant  arriver  du 
chlore  sec  sur  du  sélénium  en  excès^  est  un  liquide  brun,  lim- 
pide, dont  la  vapeur  sillonne  le  spectre  de  raies  qui  commen- 
cent à  la  limite  du  vert  et  du  bleu  pour  s'étendre  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  violet. 

Le  bromure  de  sélénium  exerce  ses  propriétés  absorbantes 
dans  une  région  différente  du  spectre  \  il  produit  des  systèmes 
de  raies  presque  équidistants  lorsqu'on  l'observe,  comme  le 
protochlorure,  sous  une  épaisseur  de  10  centimètres. 

Le  tellure  se  prête  plus  facilement  que  les  corps  précédents 
à  l'observation  du  phénomène;  chauffé  dans  un  tube  de  verre 
vert,  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre,  préalablement  rempli 
d'acide  carbonique  sec ,  il  émet ,  à  la  température  voisine  de 
celle  où  le  verre  entre  en  fusion,  une  vapeur  d'un  jaune  d'or 
qui  produit  un  spectre  d'absorption  très-brillant ,  bien  plus 
étendu  vers  le  rouge  que  ceux  du  soufre  et  du  sélénium ,  et 
composé  de  systèmes  de  raies  fines  s'étalant  depuis  le  jaune 
jusque  dans  le  violet. 

Le  protochlorure  de  tellure  a  été  préparé  par  l'action  du 
chlore  sec  sur  du  tellure  contenu  dans  un  tube  étroit;  il 
forme  une  masse  noire,  fusible  en  un  liquide  rouge,  se  ré- 
duisant en  vapeurs  jaunes  qui  agissent  très-activement  sur  la 
lumière.  Il  suffit  d'une  couche  de  1  centimètre  d'épaisseur 
pour  observer  le  spectre  d'absorption  de  cette  substance,  qui 
est  particulièrement  développé  dans  l'orange  et  le  vert. 

Le  protobromure  de  tellure  s'obtient  facilement  par  l'action 
du  brome  sur  un  excès  de  tellure;  c'est  une  matière  cristallisée 
qui,  par  l'action  de  la  chaleur,  émet  une  vapeur  violette  don- 
nant un  spectre  d'absorption  dont  les  raies  les  plus  remarqua- 
bles sont  dans  le  rouge  et  le  jaune. 
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Le  proiobromure  d*iode  est  un  corps  solide  que  l'on  peut 
obtenir  cristallisé  par  sublimation  ;  il  émet,  à  la  température 
ordinaire,  des  vapeurs  dont  la  couleur  est  rouge  de  cuivre  sous 
une  faible  épaisseur,  et  présente,  sous  une  couche  de  80  cen- 
timètres, une  teinte  rouge  groseille.  Le  spectre  d'absorption  de 
cette  vapeur,  de  même  genre  que  ceux  dû  brome  et  de  l'iode^ 
est  formé  de  raies  très-fines  situées  dans  le  rouge,  le  jaune  et 
Torange;  il  diffère  de  l'effet  que  l'on  observe  en  faisant  passer 
la  lumière  à  travers  des  couches  successives  de  vapeun  d'iode 
et  de  brome. 

Les  matières  organiques  volatiles  peuvent  donner,  comme 
les  autres  vapeurs,  des  spectres  d'absoi-ption  ;  ainsi ,  Valizarine 
^èche,  chauffée  avec  ménagement,  émet  des  vapeurs  qui  pro- 
duisent, dans  la  région  moyenne  du  spectre,  des  systèmes  de 
raies  sensiblement  équi distantes. 


De  Vaction  de  l'oxygène  sur  certaines  infusions  végétales  ; 

par  M.  l'abbé  Laborde, 

J'ai  fait  une  expérience  qui  peut  avoir  une  grande  impor- 
tance dans  des  questions  difficiles  que  M,  Pasteur  a  résolues, 
et  qui  cependant  reviennent  sans  cesse  en  discussion.  Voici  en 
quoi  elle  consiste. 

De  chaque  côté  d'un  ballon  de  verre,  on  étire  à  la  lampe 
un  tube  à  travers  lequel  on  fait  passer  un  fil  de  platine,  puis 
on  fond  le  verre  sur  le  platine.  On  a  ainsi  deux  fils  métal- 
liques qui  pénètrent  dans  le  ballon,  et  présentent  au  dehors 
leurs  extrémités  opposées.  On  remplit  le  ballon  ,  aux  deux 
tiers,  d'une  décoction  de  plantes^  puis  on  étirr  le  goulot  à 
la  lampe.  On  fait  bouillir  le  liquide  pendant  quelque  temps^ 
puis  on  fond  l'extrémité  du  tube,  pour  fermer  hermétique- 
ment le  ballon.  Ayant  trouvé  difficile  de  faire  cette  dernière 
opération  pendant  que  la  vapeur  travereait  le  tube,  j'ai  en- 
veloppé de  la  ftkmme  soufflée  l'extrémité  ouverte,  et,  faisant 
cesser  l'ébuilition ,  j'ai  fondu  celte  extrémité ,  en  sorte  que 
l'air  qui  a  pu  rentrer  avait  dû  traverser  la  flamme  ardente  du 
chalumeau. 

On  voit  de  suite  que  les  fermetures  sont  complètes  lorsque 
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VébuUitîon  recommence  d'elle-même,  et  qu'elle  contiBue  pen- 
dant quelque  temps  dans  le  vide  produit  par  la  condensation 
de  la  vapeur. 

XJne  partie  de  la  précédente  décoction ,  séparée  d'avanoe  et 
laissée  à  l'air  libre,  présentait,  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  des 
plaques  de  moisissures  qui  se  sont  multipliées  à  la  surfaee. 
Rien  de  semblable  ne  s'est  montré  dans  le  ballon,  et,  au  bout 
d'un  mois,  le  liquide  qu'il  contenait  présentait  encore  la  même 
apparence. 

J'ai  mis  alors  les  fils  de  platine  en  contact  avec  les  pèles 
d'une  pile  de  60  petits  éléments,  et  j'ai  fait  naître  dans  l'in- 
térieur du  ballon  environ  2  centimètres  cubes  d*oxygène.  Une 
expérience  préalable,  faite  sous  une  petite  éprouvette,  avec  une 
décoction  semblable^  m'avait  montré  qu'avec  la  pile  et  le  temps 
employés,  je  devais  obtenir  à  peu  près  2  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène. Après  cinq  jouis,  le  liquide  ayant  toujours  la  même  ap- 
parence, j'ai  introduit,  encore  à  l'aide  de  la  pile,  2  centimètres 
d'oxygène  dans  le  ballpn,  et  j'ai  renouvelé  cette  opération  tous 
les  cinq  jours  pendant  un  mois,  sans  qu'aucun  changement  se 
soit  manifesté.  Alors  j'ai  brisé  le  tube,  et^  au  bout  de  dix  jours, 
quelques  groupes  de  moisissures  se  sont  montrés  sur  le  liquide; 
la  décomposition  a  continué  ensuite ,  mais  plus  lentement  que 
dans  les  décoctions  fraîches  qui  n'avaient  pas  subi  le  même 
traitement. 

Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  l'impuissance  de 
l'oxygène  à  produire  la  fermentation,  que  cette  expérience, 
où,  mis  en  contact  à  plusieurs  reprises  avec  un  liquide  fer- 
mentescible,  il  n'y  détermine  aucun  changement  sensible. 
Cette  impuissance  est  d'autant  plus  remarquable  que,  dans 
cette  circonstance,  l'oxygène  possède  une  activité  particulière, 
puisqu'il  est  sous  la  forme  d'ozone ,  c'est-à-dire  à  l'état  nais- 
sant. 


Sur  la  question  de  l'assimilation  de  l'ammoniaçue  par  la  ht^e; 

par  M.  Griessmateh. 

tclaiix  a  confirmé  Tassertion  xle  M .  Pasteur,  en  opposi- 
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tiou  à  ropioion  de  M.  Liebig,  à  savoir,  que  le  champignoo  de 
la  levure,  lors  de  la  fermentation,  peut  emprunter  aux  sels  am« 
moniacaux  Tazote  nécessaire  à  sa  vie. 

A  ce  sujet ,  M.  Liebig  a  répondu  qu'il  y  avait  là  erreur  : 
que  Ton  ne  retrouvait  plus,  après  la  fennentatiou  de  la 
liqueur,  Tammoniaque  qu*on  y  avait  ajoutée  à  deSBein  ^  par 
la  raison  que  la  méthode  employée  par  M.  Pasteur,  d'après 
M.  Boussingault,  qui  consiste  à  faire  bouillir  la  liqueur  avec 
la  magnésie  calcinée  pour  en  dégager  l'ammoniaque,  n'est  pas 
propre  à  cet  objet;  qu'au  contraire,  en  présence  des  phosphates, 
l'ammoniaque  était  précipitée  sous  forme  de  phosphate  ammo« 
niaco-magnésien . 

Cette  manière  de  voir  n'est  pas  juste.  Lorsqu'on  met  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  dans  l'eau  et  qu'on  le  chauffe  avec 
de  la  magnésie  calcinée,  l'ammoniaque  est  chassée.  Il  y  a  plus, 
le  phosphate  ammoniaco-magnésien ,  chauffé  tout  seul  avec  de 
l'eau,  et  sans  qu'on  y  ajoute  de  la  magnésie  calcinée,  laisse  dé- 
gager au  bout  de  quelques  minutes  l'ammoniaque  qui  s  y  trou- 
vait à  l'état  de  combinaison. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  la  manière  de  voir  de  M.  Pas- 
teur sur  le  pouvoir  nutritif  des  sels  ammoniacaux  reste  in-^ 
tacte.  « 


Sur  un  procédé  de  peinture  décorative  sur  étain; 

par  M.  G.  Danieu 

. . .  On  prend  une  feuille  d'étain  aussi  mince  que  possible  et 
par  conséquent  d'une  grande  flexibilité.  Onl'étend  sur  un  fond 
dur  et  lisse,  par  exemple  sur  une  glace  ou  sur  un  verre  épais, 
en  ayant  le  soin  de  mouiller  la  surface  de  la  glace  pour  faciliter 
l'étendage  et  le  maintien  delà  feuille  d'étain.  Cette  feuille  con- 
stitue alors  une  surface  très-lisse,  sur  laquelle  on  effectue  la 
peinture  à  l'huile  à  ton  uni  ou  décoratif,  comme  sur  les  mu- 
railles ou  sur  les  boiseries.  On  laisse  sécher,  on  vernit,  et  cette 
peinture  enlevée  de  la  glace  avec  son  doublage  d'étain  est  prête 
à  être  transportée  de  l'atelier  dans  le  bâtiment  pour  y  être  ap- 
pliquée. 
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^  Ce  nonveau  produit  décoratif  se  transporte  en  rouleau  comme 
le  papier  de  tenture;  mais  il  diffère  essentiellement  de  ce  der- 
nier, car  la  peinture  sur  Tëtain  est  à  l'huile,  avec  toutes  les  va- 
riétés et  tous  les  attributs  du  décorateur.  Le  fond  ou  Tétain  de 
doublage  constitue  une  surface  hydrofuge,  et  enfin  Tétai n^  à 
cause  de  son  extrême  flexibilité,  épouse  toutes  les  moulures  et 
les  contours  les  ]ilus  variés. 

Avant  l'application  de  la  peinture-étaîn,  on  étend^  sur  la 
muraille  ou  la  boiserie,  sur  l'objet  ou  la  surface  qu'on  veut 
décorer  une  mixtion  hydrofuge  ;  c'est  alors  que  le  poseur  dé- 
coupe la  peinture-étain  et  l'applique  en  lui  faisant  suivre  tous 
les  contours  creux  ou  en  relief  des  moulures  et  ornements  de 
sculpture  sur  bois,  sur  plâtre  ou  sur  pierre. 

La  peinture-étain  peut  remplacer  également  la  dorure;  on 
applique  à  l'atelier  l'or  sur  la  feuille  d'étain,  avec  l'apprêt  ordi- 
naire, on  laisse  sécher,  on  découpe  la  dorure-étain^  et  le  poseur, 
aprçs  avoir  étendu  de  la  mixtion  hydrofuge  sur  les. baguettes 
ou  ornements  à  décorer ,  y  applique  les  découpures  de  la  dorure- 
étain. 

L'avantage  de  la  dorure-étaîn^  comparativement  à  la  dorure 
ordinaire  sur  métaux,  c'est  d'être  rebelle  à  toute  oxydation. 
On  sait^  en  effet,  que  la  dorure  ordinaire  sur  les  métaux,  et  no- 
tamment sur  le  zinc,  se  pique  rapidement. 

M.  BuMAS  a  été  intéressé,  comme  toutes  les  personnes  qui  les 
ont  examinés,  par  les  spécimens  remarquables  de  peinture  sur 
étain  qui  sont  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie,  Il  met  d'autant 
plus  d'importance  à  voir  une  industriede  ce  genre  se  développer, 
qu'elle  a  pour  elle  la  sanction  d*une  bien  longue  pratique,  sous 
une  forme  un  peu  différente,  il  est  vrai.  Les  Chinois  emploient, 
en  effet,  la  peinture  sur  étain  pour  leurs  meubles  ou  laques, 
et  le  plus  souvent  ce  que  l'on  prend  sur  ces  objets  pour  des 
dorures,  n'est  autre  chose  que  la  feuille  d'étain  donnant  le 
brillant  métallique,,  recouverte  d'un  vernis  jaune  donnant  la 
couleur  de  l'or. 
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Sur  un  nouveau  mode  d'impression  sur  étoffeSy  au  moyen 
des  précipitations  métalliques;  par  M.  £.  YiAL. 

J'ai  eu  riionneur  de  présenter  à  l'Académie,  il  y  a  quelques 
années,  plusieurs  procédés  de  gravure  et  de  reproduction  de 
gravures,  fondés,  le  premier  sur  les  précipitations  métalliques  ^ 
le  second  sur  les  transports,  et  le  troisième  sur  de  nouveaux 
phénomènes  électro-chimiques;  aujourd'hui,  j'ai  l'honneur  de 
lui  présenter  un  nouveau  procédé  d'impression  sur  étofifes,  en- 
tièrement basé  SUT  les  précipitations  métalliques. 

Si  Ton  trempe  dans  une  solution  d'azotate  d'argent,  par 
exemple^  un  tissu  quelconque  de  coton,  de  û],  de  soie  ou  autre, 
et  que,  après  l'avoir  essoré  légèrement,  on  applique  par-dessus 
une  pièce  de  monnaie  ou  mieux  un  cliché  de  zinc,  de  plomb  ou 
de  cuivre,  on  voit,  dès  que  le  contact  a  lieu  et  dans  les  parties 
les  plus  unes,  l'azotate  décomposé,  l'argent  immédiatement 
précipité  sous  forme  d'une  poudre  noire,  représentant  dans  ses 
moindres  détails  l'image  fidèle,  nette,  indélébile  et  adhérente 
au  tissu,  d'une  manière  si  parfaite  et  avec  une  telle  solidité 
qu'elle  ne  disparait  qu'avec  lui.  Autant  de  fois  on  posera  le 
cliché  sur  le  linge  humide,  autant  de  fois  l'impression  s'en  fera, 
instantanée  et  irréprochable,  car  elle  n'est  point  le  résultat 
d'un  encrage,  miais  bien  celui  d'un  phénomène  chimique  se 
manifestant  au  simple  contact  entre  le  sel  et  le  cliché,  et 
quelles  que  soient  d'ailleurs  la  finesse  ou  l'étendue  des  points 
de  contact.  Quant  au  dépôt,  il  se  fait  avec  une  telle  intensité, 
qu'il  gagne  de  proche  en  proche  jusqu'à  traverser  l'étoffe.  Il 
suffit  alors  d'un  simple  lavage  à  l'eau  pour  enlever  au  tissu  le 
sel  non  décomposé. 

La  durée  du  tirage  peut  être  comparée  à  celle  de  la  typogra- 
phie^ mais  la  taille-douce  peut  aussi  s'imprimer  de  la  sorte. 
Dans  ce  cas  particulier,  la  pression  du  linge  humide  s'exerçant 
sur  toute  la  planche,  parties  taillées  ou  non,  on  comprend  que 
l'étoffe  deviendrait  uniformément  noire;  on  doit  donc  recourir 
à  un  artifice  pour  protéger  la  surface  et  n'imprimer  que  les 
tailles.  La  galvanoplastie  offre  un  moyen  facile  de  résoudre  le 
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problème  :  il  faut  .tout  simplement  argenter  la  surface  des 
planches  de  cuivre,  car  l'argent  ne  se  précipite  pas  lui-même, 
et  réserver  les  tailles;  pour  les  planches  d'acier,  réserver  au 
contraire  la  surface,  car  l'acier  ne  précipite  pas  l'argent,  et  cui- 
vrer les  tailles.  Au  tirage,  le  fond  de  la  gravure,  qui  est  resté 
ou  devenu  cuivre,  précipitera  le  sel  d'argent  dans  le  tissu  avec 
une  exactitude  et  une  solidité  surprenantes.  Il  suffit  d'une 
mince  pellicule  d'argent  dans  le  premier  cas,  ou  de  cuivre 
dans  le  second,  pour  obtenir  ce  résultat. 

La  teinte  ue  l'impression  peut  varier  à  volonté,  du  gris  le 
•plus  clair  au  noir  le  plus  vif,  suivant  les  proportions  du  sel 
d'argent  et  suivant  les  métaux  qui  servent  à  le  précipiter.  En 
général,  elle  est  d'autant  plus  noire  que  le  métal  a  plus  d'affi- 
nité pour  l'oxygène  et  qu'il  s'éloigne  le  plus  de  l'argent  sous  ce 
rapport. 

Les  étoffes  de  coton,  de  fil,  de  soie,  de  laine,  le  papier  et,  en 
un  mot,  tous  les  tissus  que  l'on  peut  imprégner  se  prêtent  à  ce 
nouveau  genre  d'impression.  Un  léger  apprêt  de  l'étoffe  favo- 
rise l'opération  ;  plus  le  tissu  est  fin  ou  serré,  plus  il  est  essoré 
sans  être  sec,  et  meilleurs  sont  les  résultats  :  la  soie  donne  les 
plus  beaux  produits. 

Pour  employer  un  terme  de  teinture,  la  couleur  est  grand 
teint  et  résiste  à  tous  les  lavages  alcalins  ou  acides,  et  l'impres- 
sion se  fait  avec  une  fidélité  et  une  pureté  qui  sont  inconnues 
jusqu'à  ce  jour  dans  Timpression  des  tissus.  La  reproduction  des 
monnaies  présente,  en  outre,  cette  particularité  remarquable, 
témoignage  de  la  délicatesse  du  procédé,  que  l'impression  cor- 
respond par  son  modelé  aux  différentes  parties  en  relief  de  la 
pièce,  suivant  leur  degré  d'oxydation  ou  de  pression. 

Quant  au  procédé  en  lui-même,  il  est  simple,  facile,  et  si 
familiarisé  qu'on  soit  avec  les  réactions  chimiques,  il  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre,  tant  il  semble  étrange  de  voir  apparaître 
iur  un  linge  blanc  une  image  noire,  sans  encrage  du  cliché» 


Sur  un  aldéhyde-alcool  ;  par  M.  Ad.  Wurtz. 
propose  de  faire  connaître  daïis  cette  note  un  corps 
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qui  me  parait  appartenir  à  un  nouveaa  type  en  ckimi^  oi^- 
nique,  du  moins  parmi  les  corps  dont  la  constitatîon  est  par* 
leiitement  connue.  C'est  un  dérivé  de  Taldéhyde,  qui  joue  à  la 
fois  le  rôle  d'aldéhyde  et  le  rôle  d'alcool.  Le  nouveau  corps  est 
un  polymère  (1)  de  TaldéUyde  ordinaire  G*H^O,  et  sa  composi- 
tion est  représentée  par  la  formule  C^H^O*.  Voici  dans  quelles 
circonstances  il  prend  naissance  : 

Lorsqu'on  abandonne  à  lui-niémc  un  mélange  d'aldéhydepttre, 
d'eau  et  d'acide  chlorliydrique,  la  liqueur^  d'abord  incolore, 
prend,  au  bout  de  quelques  joui^,  une  teinte  fauve  d'autant 
plus  foncée  que  la  proportion  d'acide  chlorliydrique  est  plus 
considérable.  Il  convient  de  prendre,  pour  1  partie  d'aldéhyde, 
1  partie  d'eau  au  moins  et  1  partie  d'acide  chlorhydrique  à 
21  degrés  Baume. 

On  mélange  d'abord  l'aldéhyde  avec  l'eau  refroidie  à  zéro; 
on  place  le  liquide  dans  un  mélange  réfrigérant^  et  l'on  y  ajoute 
peu  à  peu  l'acide  chlorhydrique  refroidi  lui-même  à  —  10  de* 
grés.  Quand  la  température  est  maintenue  très- basse,  le  liquide 
ne  se  colore  pas,  et  se  prend  quelquefois  en  une  masse  de  cris- 
taux de  paraldéhyde.  Il  se  liquéfie  de  nouveau  au-dessus  de 
zéro,  et  se  colore  peu  à  peu  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui- 
même.  Dès  qu'il  a  pris  une  teinte  fauve  et  que  l'odeur  de  l'ai** 
débyde  et  de  la  paraldéhyde  se  font  sentir  plus  faiblement,  on 
neutralise  le  liquide  en  y  ajoutant  des  cristaux  de  carbonate  de 
soude,  et  on  Tagite  ensuite  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther. 
La  solution  éthérée,  distillée  au  bain-marie,  laisse  un  liquide 
transparent,  légèrement  coloré,  qui  devient  sirupeux  par  le 
refroidissement  Lorsqu'on  distille  ce  produit  dans  le  vide, 
il  abandonne  d'abord  de  l'éther,  puis  de  l'eau,  puis  il  passe, 
entre  90  et  105  degrés,  sous  une  pression  de  2  centimètres  de 
mercure,  un  liquide  parfaitement  incolore,  qui  demeure  fluide 
aussi  longtemps  qu'il  est  chaud,  mais  qui,  après  le  refroidisse- 
ment, prend  la  consistance  et  la  parfaite  transparence  du  sirop 
de  sucre  le  plus  épais.  Ce  corps  est  l'aldéhyde-alcool,  qui  fait 


(1)  Les  corps  isomères  qui  ont  la  même  composition  centésimale^  mais 
des  molécoles  de  poids  diflfërerït,  comme  les  carbures  d'hydrogène  C*H«,  et 
(M*,  sont  p^mères.  ^ 
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l'objet  de  cette  DOte,  et  que  je  nommerai  par  abréviation  aldoL 

Ce  corps  est  tellement  visqueux  à  zéro^  qu'on  peut  retourner 
Je  tube  qui  le  renferme  sans  qu'il  s'ëeoule.  Lorsqu'on  le  chauffe 
doucement,  il  devient  fluide  comnte  de  l'eau,  et  ce  n'est  que 
quelques  heures  après  le  refroidissement  qu'il  reprend  entière* 
ment  sa  consistance  visqueuse.  Sa  densité  à  zéro  est  ^ale  à 
1,Î208;  â  16  degrés,  elle  est  égale  à  1,4094;  à  49*,6,  elle  est 
égale  à  1,0819. 

Il  est  fortement  réfringent.  Son  indice  de  réfraction  pour  le 
rayon  jaune  est  n,=:  1,458;  pour  le  rayon  rouge,  il  est 
n^  =  1,455.  Sa  saveur  est  forte,  à  la  fois  aromatique  et  amère. 
Il  se  mêle  en  toutes  proportions  à  l'eau  et  à  l'alcool.  Il  se  dis* 
sout  aussi  dans  l'éther.  Lorsqu'il  est  pur,  il  donne  avec  l'eau 
une  solution  limpide. 

n  supporte  sans  altération  sensible  une  température  de 
100  degrés.  Sous  une  pression  de  2  centimètres,  il  passe  à  la 
distillation  vers  90  degrés;  mais  lorsqu'on  le  chauffe  au  delà  de 
100  degrés,  à  la  pression  ordinaire,  il  se  décompose,  à  partir  de 
135  degrés,  en  aldéhyde  crotonique  et  en  eau.  A  150  degrés,  il 
ne  reste  dans  le  vase  qu'une  petite  quantité  d'un  liquide  vis- 
queux à  peine  coloré.  Lorsqu'on  chauffe  brusquement,  la  dé- 
composition commencée  continue  d'elle-même  pendant  quel- 
ques instants^  sans  le  secours  de  la  chaleur,  avec  de  petits 
pétillements. 

L'aldéhyde  crotonique  ainsi  obtenue  «présente  l'odeur  carac- 
téristique, le  point  d'ébullition  de  103  degrés  et  la  composition 
du  produit  obtenu  par  M.  Kékulé  par  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique  sur  l'aldéhyde  à  chaud.    Il  est  probable  que,  dans 
cette  réaction,  la  formation  de  l'aldéhyde  crotonique  est  pré- 
cédée  de  celle  du  corps  visqueux,  qui  se  déshydrate  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition  de  l'acide  chlorhydrique  : 

CWO*  =  C*H«0  +  H«0. 

Aldol.       Aldéhyde 
crotonique. 

L  aldol  réduit  énergiquement  le  nitrate  d'argent  ammoniacal, 

en  formant  un  beau  miroir.  Il  réduit  de  même  la  liqueur  cu- 

~  P®    ssique,  avec  formation  d'un  précipité  rougeâtre  qui  est 
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de  l'oxyde  cuivreux  enveloppé  d'une  matière  résineuse.  On  éli- 
mine facilement  celle-ci  par  des  lavages  à  L'alcool  et  à  Téther. 

Lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  l'acide  acétique  cristallisable, 
Taldol  se  dédouble  en  aldéhyde  crotonique  et  eu  eau. 

Chauffé  pendant  plusieurs  jours  au  bain -marie  avec  trois  fois 
son  poids  d'acide  acétique  anhydre,  il  s'y  combine.  Le  produit 
traité  par  l'eau  froide  laisse  précipiter  un  corps  oléagineux  dont 
le  poids  a  été,  dans  u)ie  expérience,  sensiblement  double  de 
celui  de  l'aldol  employé.  Distillé  immédiatement  dans  le  vide, 
ce  produit  a  abandonné  d'abord  une  certaine  quantité  d'acide 
acétique  anhydre,  puis  s'est  séparé  en  deux  acétates,  Vun  bouil- 
lant de  100  à  110  degrés,  sous  la  pression  de  2  centimètres, 
l'autre  bouiUant  de  150  à  160  degrés.  A  160  degrés,  il  n'est 
resté  qu'une  très-petite  quantité  d'un  produit  épais. 

L'acétate  qui  avait  passé  dans  le  vide  de  100  à  110  degrés  est 
un  liquide  incolore,  sensiblement  neutre,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  et  dont  la  composition  répond  à  la  for- 
mule C*H^O(C«H'0*).  Chauffé  avec  l'eau  à  100  degrés,  il  se 
dissout,  en  se  dédoublant,  avec  formation  d'acide  acétique. 
Chauffé  avec  l'eau  de  baryte  à  100  degrés,  il  donne  de  l'acétate 
de  baryte,  en  même  temps  que  des  flocons  jaunes  de  nature  ré- 
sineuse se  séparent  du  liquide.  C'est  probablement  de  la  résine 
d'aldéhyde  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  par  l'action  de 
l'excès  d'alcali. 

L'acétate  qui  passe  dans  le  vide  de  150  à  160  degrés  a 
donné  à  l'analyse  des  nombres  qui  répondent  à  la  formule 
C*H*(C*H*0')'.  Celle-ci  représente  le  diacétate  d'aldéhyde  cro- 
tonique. Ce  corps  peut  prendre  naissance  par  fixation  des  élé- 
ments de  l'acide  acétique  anhydre  sur  l'aldéhyde  crotonique, 
produit  par  la  déshydratation  de  Ifaldol.  Il  pourrait  aussi  dé- 
river d'un  triacétate  d'aldol,  lequel,  par  l'action  d'une  tempé- 
rature élevée,  se  dédoublerait  en  acide  acétique  et'  diacétale 
d'aldéhyde  crotonique 

C*H'(C*H30»3»  =  C«H*0«  +  C*H«(C«H»0»)«. 

Triacétate  Diacétate 

d'aldoi.  d*aldéhyde 

CTotonique. 

On  a  cru  remarquer,  en  effet,  que  les  produits  les  moins  vo- 


—  122  — 

latils  résultant  de  Vaction  Ae  Tacide  acétique  anhydre  sur  l'aldol 
subissent  à  chaque  distillation  tlne  décomposition  |>âTtielle^  ett 
perdant  de  l'acide  acétique. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  l'acétate  dont  il  s'agit  est  un  liquide 
épais,  jaunâtre,  tachant  le  papier  comme  une  huile  fixe,  mais 
d'une  manière  passagère,  insoluble  dans  l'eau,  et  cédant  de 
l'acide  acétique  à  ce  liquide  lorsqu'on  le  chauffe  avec  lui.  Sapo- 
nifié par  la  baryte,  il  se  dédouble  en  donnant  le  corps  résineux 
jaune  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  sensiblement  deux 
molécules  d'acide  acétique  pour  une  molécule  d'acétate  hui- 
leux. 

L'acide  nitrique  attaque  Taldol  avec  une  énergie  extrême. 
Lorsqu'on  a  modéré  la  réaction  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
on  peut  constater,  au  nombre  des  produits  volatils  entraînés 
par  les  gaz  qui  se  dégagent,  une  petite  quantité  d'aldéhyde  or- 
dinaire. L'addition  d'une  trop  grande  quantité  d'eau,  en  pré- 
sence d'une  proportion  insuffisante  d'acide  nitrique^  détermine 
la  formation  d'une  certaine  quantité  d'aldéhyde  crotonique; 
en  même  temps,  on  voit  la  liqueur  brunir.  Au  reste,  l'oxydatioB 
de  l'aldol  par  l'acide  nitriquedonne  naissance  à  plusieui^  acides. 
Indépendamment  de  Tacide  oxalique  dont  la  production  a  été 
mise  hors  de  doute,  on  a  obtenu  d'autres  acides  qui  seront  dé- 
crits dans  un  travail  ultérieur. 

Soumis  à  l'action  de  l'amalgame  de  sodium,  la  solution 
d^aldol  jaunit  facilement  et  laisse  déposer  bientôt  des  produits 
résineux.  £n  employant  des  liqueurs  étendues  que  l'on  refroidit 
à  l'aide  d'un  mélange  de  glace  et  de  sel  et  en  ayant  soin  de 
neutraliser  de  temps  en  temps  la  liqueur  avec  l'acide  chlorhy- 
drique,  on  arrive  à  éviter,  dans  une  certaine  mesure ,  la  for- 
mation des  produits  résineux.  La  liqueur  aqueuse  renferme 
alors  en  dissolution  des  produits  que  Télher  lui  enlève  et  qui 
restent  après  l'évaporation  de  Téther  sous  forma  d'un  liquide 
épais.  Celui-ci  peut  être  distillé  presque  entièrement,  mais  son 
point  d'ébullitioli  est  compris  entre  des  limitée  étendues.  Il 
s'élève  peu  à  peu  de  I9Q  à  300  degrés  et  ati  delà. 

.  Au  contact  de  l'acide  iodhydrique  concentré,  l'aldol  s'é- 
chitufie  ««  kiisse  déposer  des  floctins  qui  se  réutûsseftt  bientôt  en 
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un  liquide  très-épais.  Celui-ci  est  très-altérable,  et  brunit  du 
jour  au  leDdemain.  On  ne  l'a  pas  analysé. 

Le  perchlorure  de  phosphore  réagit  très-énergiquement  sur 
l'aldol,  avec  formation  d'oxychlorure.  Si  Ton  asoin  de  modérer 
la  réaction^  au  commencement,  en  refroidissant,  et  de  la  com- 
pléter, à  la  (in,  par  une  douce  chaleur,  le  produit  est  un  li- 
quide incolore,  mélange  d'oxychlorure  et  d'un  corps  chloré, 
dont  la  composition  est  probablement  représentée  par  la  for- 
mule C^H'^CP.  On  a  obtenu  ce  dernier  en  décomposant  Toxy- 
chlorure  par  des  morceaux  de  glace.  Il  est  resté  un  liquide  in- 
colore, épais,  qu'il  a  été  impossible  de  purifier.  En  effet,  il  se 
décompose  lorsqu'on  essaye  de  le  distiller,  même  à  une  basse 
pression.  Il  se  colore  d'abord  en  bleu,  brunit  ensuite  et  finit  par 
se  cliarbonner.  Il  se  décompose  de  même,  lorsqu'on  le  distille 
avec  de  l'eau. 

Les  réactions  que  l'on  vient  de  décrire  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  double  caractère  d'aldéhyde  et  d'alcool  du  nouveau  corps. 
Celui-ci  renferme  donc  un  groupe  aldéhydique  CHO  et  un 
oxbydryle  alcoolique.  Si  Ton  considère  son  mode  de  formation 
et  ses  réactions,  et  surtout  la  facilité  avec  laquelle  il  se  dédouble 
en  aldéhyde  crotonique  et  en  eau,  on  est  autorisé  à  lui  attri- 
buer la  constitution  qui  serait  exprimée  par  la  formule  sui- 
yante  : 

CH»  —  GH(OH)  —  CH«  -  CHO. 

Pour  qu'il  se  forme ,  il  faut  que  deux  molécules  d'aldéhyde 
réagissent  l'une  sur  Tautre.  Sous  l'influence  déshydratante  de 
Vacide  chlorhydrique,  l'atome  d'oxygène  et  un  atome  d'hydro- 
gène du  groupe  CHO  forment  de  l'oxhydryle 

CIP-CBO    devient    CH»-C(OH)'. 

Mais  l'atome  de  carbone  de  ce  groupe  perdant  ainsi  2  atomi- 
cités, tend  à  se  saturer  de  nouveau.  Il  arrache  donc  à  une  se- 
conde molécule  d'aldéhyde  1  atome  d'hydrogène  et  se  soude  en 
outre  à  un  des  atomes  de  carbone  de  cette  molécule, 

CaP-CfHO] 

C1H]H«  -  CHO         =  CB»-CH.OH-CH«    CHO. 

i  «uMevlks  d^MAiyte   divienMwl  I  moléwl*  d'àléd. 


—  124  — 

Le  corps  complexe  qui  se  forme  ainsi,  par  une  véritable  syn- 
thèse, est  donc  aldéhyde  au  bout  et  alcool  secondaire  au  milieu. 
Si  telle  est  la  constitution  de  Taldol,  le  monoacétate  qui  a  été 
décrit  plus  haut  aurait  la  constitution  suivante  : 

CH»  -  CH(0C«H8O)-CH«-CH0. 

Aldol  monoacétiqae. 

Ajoutons  que  la  formule  proposée  pour  l'aldol  expliquerait 
de  la  manière  la  plus  simple  son  dédoublement  en  eau  et  en 
aldéhyde  crotonique, 

CH8-CH.0H-CH«-CH0  =  CH»-CH=  CH-CHO  +  H»0. 

Aldol.  Aldéhyde  crotoaiqae. 

Ce  corps  n'est  pas  le  seul  produit  de  la  condensation  de 
l'aldéhyde  sous  Tinfluence  de  Tacide  chlorhydrique.  Lorsqu'on 
prolonge  assez  l'action  de  cet  acide  pour  que  la  liqueur  prenne 
une  teinte  brune  et  un  aspect  opalin,  et  qu^après  Vavoir  neu- 
tralisée et  épuisée  par  l'éther,  on  abandonne  pendant  quelques 
jours  la  liqueur  sirupeuse  qui  reste  après  l'évaporation  de 
l'éther  au  bain-marie,  on  voit  des  paillettes  nacrées  s'y  former 
et  augmenter  peu  à  peu  de  manière  à  former  une  épaisse 
bouillie.  On  jette  cette  bouillie  sur  un  filtre  bien  conique  etTou 
favoj^ise  l'écoulement  de  l'eau  luère  épaisse  par  l'action  de  la 
trompe  ou  de  la  machine  pneumatique.  Il  reste  sur  le  filtre  une 
masse  blanche  molle  que  l'on  comprime  fortement  à  l'aide 
d'une  bonne  presse  et  que  l'on  soumet  ensuite  à  la  distillation 
dans  le  vide.  Presque  tout  passe  à  137  degrés  sous  une  pression 
de  2  centimètres.  Le  produit  distillé  est  incolore,  très-épais,  et 
présente  à  un  très-haut  degré  le  phénomène  de  la  surfusion.  II 
est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  peu  soluble  dans  l'eau, 
qui  le  dissout  néanmoins  à  l'ébuUition.  Cette  solution  laisse 
déposer  par  le  refroidissement  des  cristaux.  Ceux-ci  ne  fondent 
qu'à  165  degrés. 

Ce  corps  est  l'anhydride  de  l'aldol.  Sa  composition  est  repré- 
sentée exactement  par  la  formule  C«H**0«  =  (C*H''O)«0.  H 
prend  naissance  par  l'union  de  deux  molécules  d'aldol^  avec 
élimination  d'une  molécule  d'eau. 

Par  son  aptitude  à  former  des  combinaisons  avec  les  acides 
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aussi  bien  que  par  ses  propriétés  réductrices,  Taldol  se  rap- 
proche des  sucres.  Gomme  TaldoL,  le  glucose,  qui  jouit  de 
propriétés  réductrices  si  énergiques,  est  à  la  fois  aldéhyde  et 
alcool.  Dans  la  formation  du  glucose  et  des  composés  analogues 
par  les  procédés  de  la  nature^  les  aldéhydes  jouent  probable* 
ment  un  rôle  important,  en  raison  de  la  tendance  que  montre 
le  groupe  aldéhydique  CHO  à  former  de  l'oxhydryle,  et  par  suite 
à  Jixer  Thydrogène  et  le  carbone  d'une  autre  molécule.  J  appelle 
Tattention  sur  ce  nouveau  mode  de  synthèse  organique.  On 
conçoit  d'ailleurs  que  la  plus  simple  des  aldéhydes,  Taldéhyde 
formique  H. CHO,  puisse  prendre  naissance,  dans  les  procédés 
de  la  végétation,  par  la  réduction  partielle  d'une  molécule 
d'eau  et  d'une  molécule  d'acide  carbonique 

C0«  +  H«0  —  0«>=  CH«0, 

et  que  là  condensation  de  plusieurs  molécules  d'aldéhyde  for- 
mique puisse  donner  naissance  à  des  hydrates  de  charbon,  à  la 
fois  alcools  et  aldéhydes,  au  même  titre  et  par  le  même  pro- 
cédé que  la  condensation  de  deux  molécules  d'aldéhyde  ordi- 
naira  produit  de  Taidol. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Nouvelle  méthode  de  préparation  de  la  pepsine^ 
par  M.  E,  SCHEFFER,  de  Louisville. 

M.  Scheffer,  tenant  compte  de  Faction  des  solutions  sursaturées 
de  quelques  sels  alcalins  neutres  sur  diverses  substances  protéi- 
ques,  a  essayé  leur  action  sur  la  pepsine.  Il  a  mélangé  le  liquide 
filtré  obtenuparVactionde  Veau  acidulée  d'acide  chloi  hydrique 
sur  la  muqueuse  d'estomacs  frais  de  porcs,  avec  une  solution 
saturée  de  sulfate  de  soude,  et  a  obtenu,  par  ce  moyen,  un  pré- 
cipité qu'il  a  recueilli  sur  un  filtre,  exprimé  et  séché.  Une  pe- 
tite quantité  de  ce  produit,  dissoute  dans  l'eau  à  la  faveur  de 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  avait  la  propriété  de 
dissoudre  l'albumine  coagulée.  Cette  méthode  pour  obtenir  la 
pepsine  est  des  plus  simples. 
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M.  Scheffer  appelle  pepsine  sucrée  un  mélange  de  pepsine  et 
de  sucre  de  lait  triturés  ensemble  dans  une  proportion  telle  que 
0«%50  dissolvent  1«',20  d'albumine  coagulée.  Il  reproche,  et  avec 
juste  raison,  à  l'amidon  qu'on  emploie  en  France  de  s*altérer 
facilement  en  s'humectant. 

La  pepsine  peut  être  débarrassée  du  phosphate  de  chaux  et  du 
mucus  qu'elle  retient  en  la  dissolvant  dans  l'eau  acidulée  et  en 
la  précipitant  de  nouveau  avec" une  dissolution  de  chlorure  de 
sodium.  Mais  pour  priver  complètement  lapepsine  de  selmarin, 
il  faut  la  plonger,  desséchée,  dans  de  l'eau  pure.  Cette  opéra-r 
tion  demande  à  être  faite  rapidement,  car  la  pepsine  se  gonfle  et 
perd  de  sa  ténacité  ;  on  obtient  alors  une  pepsine  qui  se  dissout 
dans  l'eau  acidulée  et  donne  un  liquide  clair  incolore  que  l'au- 
teur appelle  pepsine  purifiée.  L'alcool,  il  est  vrai,  pourrait  être 
employé  pour  séparer  le  chlorure  de  sodium,  mais  la  pepsine 
purifiée  de  la  sorte  possède  moins  dç  propriétés  digestives  que 
celle  légèrement  souillée  de  sel  marin. 

M.  Scheffer  a  déterminé  le  pouvoir  digestif  de  la  pepsine  en 
déterminant  la  quantité  d'albumine  dissoute  en  un  tenaps  çt 
une  température  donnés.  Dans  des  essais  comparatifs,  M.  Schef- 
fer a  trouvé  qu'une  solution  contenant  6  gouttes  d'acide  chlor- 
hydrique  par  30  grammes  d'eau  à  la  température  de  36  à  38 
degrés  centigrades  était  la  plus  active.  0«,05  de  pepsine  purifiée 
dans  125  grammes  d'eau  acidulée  peuvent  dissoudre  jusqu'à  400 
grammes  d'albumine  coagulée  en  dix-huitheures  à  20  degrés  cen- 
tigrades. Le  même  mélange  dissout  jusqu'à  600  grammes  d'al- 
bumine coagulée  en  six  heures  à  la  température  de  40  degrés 
centigrades. 

0»,50  de  pepsine  sucrée  dissolvent  120  grammes  d'albumine 
coagulée  en  cinq  heures  à  40  degrés  centigrades. 

M.  Scheffer  a  observé  que  la  présence  du  chlorure  desodram 
influe  sur  lepouvpir  digestif  de  la  pepsine.  TTne  quantité  de  sel 
marin  ne  dépassant  pas  celle  de  la  pepsine  purifiée  est  favorable 
à  l'action  dissolvante  de  celle-ci;'  maïs  une  ptoportlon  supé- 
rieure diminue  ce  pouvoir. 

Pour  la  stabilité,  l'auteur  a  observé  que  les  solutions  aqueu- 
ses de  la  pepsine  se  décomposent  rapidement,  surtout  pendant 
les  temps  chauds,  et  que  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide 
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çhloirhydrique   Ua  cox^tyc,  mais  qu'au   bout   d'un  ceriaÎD 
temps  les  solutions  avaient  perdu  leur  pouvoir  dissolvant, 

La  pepsine  liquide  conserve  plus  longtemps  ce  pouvoir  quoique 
considérablement  afTaibli,  La  pepsine  purifiée  aussi  bien  que  la 
pepsine  sucréCy  examinées  douze  mois  après  leur  préparation 
n'avaient  rien  perdu  de  leurs  propriétés  dissolvantes  sur  Talbu- 
mine  ;  la  seule  différence  que  l'auteur  a  constatée  consiste  dans 
une  solubilité  plus  lepte  de  la  pepsine  sèche  dans  l'eau  acidulée. 

Quant  à  l'action  de  la  pepsine  sur  le  lait,  M.  Scbeffer  a  cal- 
culé d'après  ses  recherches  comparatives  qu'une  partie  de  pep- 
sine coagule  jusqu'à  80^000  pardes  de  lait.  Le  succès  de  ces 
expériences  dépend  de  la  température  surtout.  Ainsi  le  meilleur 
mo^en  ejst  d'ajouter  la  pepsine  au  lait  froid  puis  de  le  cbaufier 
leiktenpi^t,  (Amer.  Joum.  Pharm .  ) 


Sur  la  préparation  des  pilules  de  Blaud;  par  MM.  Yan  deYeuïe 

et  Yan  Mjslgksbws» 

Les  auteurs,  après  avoir  passé  en  revue  les  difiérents  procédés 
de  prépai*ation  des  pilulesdeBlaud,  proposés  parles  pharmaciens 
belges,  indiquent  les  conditions  indispensables  pour  leur  bonne 
confection  et  qui  sont  :  1"  que  le  fer  y  soit  et  y  r«ste  à  l'état  de 
carbonate  ferreux  ;  3»  qu'elles  ne  renferment  que  la  quantité  de 
sels  strictement  nécessaire  pour  qu  elles  soient  neutres;  3' qu'elles 
se  désagrègent  facilement  quoique  ayant  une  bonne  consistance 
pilulaire.  ^ 

La  première  condition  n'est  pas  facile  à  remplir,  le  carbonate 
ferreux  étant  un  composé  extrêmement  altérable,  qui  absorbe 
rapidement  l'oxygène  de  l'air  pour  se  transformer  successive- 
ment en  carbonate  ferroso-ferrique,  puis  en  hydrate  d'oxyde 
u^agnétique  et  finalement  en  hydrate  de  sesç|niQ:iy4e; 

dette  tran^foirmation  s'opère  visiblement  par  u»  cha^^gep^nt 
net  danis  lacdioration.  La  masse,  qui  d'abord  est  blanchâtre, 
p^$9e  bi^^tâtaii  vert,  puis  du  vert  au  vert  noirâtre,  «t  finale- 
ineft<Mibi»n. 

Les  pilules  de  carbonate  ferreux  devraient  donc  être  bUn- 
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ches,  mais  cet  ^tat  est  si  fugace  qu'on  ne  peut  guère  espérer  de 
le  maintenir  dans  les  pilules.  Les  pilules  vertes  renferment  du 
carbonate  ferroso-ferrique,  et  peuvent  être  considérées  comme 
remplissant  suffisamment  les  conditions  d'une  bonne  prépara- 
tion. Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elles  sont  devenues  noires 
ou  brunes,  car  alors  le  carbonate  ferreux  s'est  transformé  en 
hydrate  de  sesquioxyde.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  elles  sont 
jugées  moins  propres  à  l'usage  médical,  en  raison  de  leur  plus 
faible  dissolution  dans  les  acides  de  l'estomac.  C'est  pour  atté- 
nuer l'oxydation  de  ces  pilules  que  les  uns  proposent  d'incor- 
porer dans  la  masse  des  substances  qm  entravent  l'oxydation, 
comme  le  sucre  et  la  gomme. 

Quant  aux  deuxième  et  troisième  conditions,  il  est  évident 
que  ces  pilules  ne  doivent  contenir  que  la  quantité  de  sels  stric- 
tement nécessaire  pour  qu'elles  soient  neutres,  et  avoir  une 
consistance  telle  qu'elles  soient  facilement  assimilables. 

Après  avoir  conseillé  d'employer  de  préférence  le  bicarbonate 
de  soude  au  lieu  de  carbonate  de  potasse,  et  la  poudre  de 
gomme  au  lieu  de  poudre  de  guimauve  et  de  réglisse,  MM.  Van 
de  Velde  et  Van  Melckebeke  se  sont  arrêtés  au  procédé  suivant. 
Au  point  de  vue  pratique,  il  est  le  plus  facile,  et  au  point  de 
vue  chimique,  c'est  celui  qu'ils  considèrent  comme  s!écartant 
le  moins  des  conditions  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'une  bonne 
préparation  • 

Sulfate  ferreux 180  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 110  — 

Eau 15  — 

Glycérine 5  — 

Miel 35  — 

Gomme  adragante 2  — 

Gomme  arabique 25  — 

Pour  des  pilules  de  0*',26. 

On  pulvérise  les  sels;  on  mêle  l'eau  et  la  glycérine  dans  une 
marmite  en  fonte,  on  chauffe  au  bain-marie,  on  jette  le  mélange 
salin  par  cuillerée  dans  Peau  en  remuant.  Quand  tout  le  sel  a 
été  introduit  et  qu'il  ne  dégage  plus  d'acide  carbonique,  on  6te 
du  feu  et  on  ajoute  le  miel,  puis  on  incorpore  les  poudres  de 

imme  mêlées. 
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Dans  ces  pilules  les  proportions  de  sels  indiquées  permettent 
d'obtenir  exactement  la  double  décomposition,  et  on  a  rem- 
placé la  poudre  de  guimauve  parla  poudre  de  gomme  arabique; 
de  plus  on  a  ajouté  une  petite  quantité  de  glycérine  pour  con- 
server à  la  masse  la  mollesse  nécessaire. 

Bien  que  la  formule  que  nous  venons  d'indiquer  soit  préfé- 
rable à  toutes  celles  indiquées  par  les  pharmaciens  belges,  nous 
croyons  cependant  devoir  appeler  l'attention  des  praticiens  sur 
la  formule  de  la  pharmacopée  française,  qui  est  celle  du  docteur 
Blaud,  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  (t/.  d*  Anvers,) 


Sur  un  dissolvant  de  l'indigo  bleu;  par  M.  V.  Wartha. 

MM.  Aguair  et  Alex.  Bayer  ont  montré  qu*on  peut  pu- 
rifier Findigo  par  sa  dissolution  dans  l'aniline.  M.  Wartha  a 
expérimenté  différents  autres  dissolvants. 

L'essence  de  térébenthine  Sde  Venise  dissout  à  l'ébullition 
l'indigotine  avec  la  même  coloration  bleue  que  l'acide  sulfu- 
rique.  Par  le  refroidissement  il  se  dépose  de  beaux  cristaux 
tabulaires  brillants,  d'un  rouge  cuivré;  ces  cristaux  peuvent 
facilement  être  débarrassés  de  leurs  dissolvants  par  des  lavages 
à  l'éther  ou  à  l'alcool.  La  paraffine  dissout  aussi  l'indigo,  mais 
avec  une  coloration  rouge  semblable  à  celle  de  la  vapeur  d'in- 
digo, et  présente  le  même  spectre  d'absorption.  Les  cristaux 
prismatiques,  séparés  par  refroidissement,  peuvent  être  purifiés 
par  des  lavages  à  la  benzine.  L'essence  de  pétrole  dissout  aussi 
l'indigo  avec  une  couleur  cramoisi  ;  il  en  est  de  même  du  blanc 
de  baleine.  La  stéarine. enfin  dissout  l'indigo  avec  une  coloratioa 
bleue. 


Sur  la  présence  de  l'amygdaline  et  d'une  nouvelle  substance  ana^ 
logue  à  Vasparagine  dans  la  vesce  commune;  par  MM.  RlT- 

THAUSEN  et  KREUSLER. 

En  arrosant  d'eau  des  vesces  pulvérisées  provenant  de  l'Atti- 
que,  les  auteurs  remarquèrent  l'odeur  de  l'aci  Je  cyanhydrique, 
et  cet  acide  put  être  retrouvé  par  la  distillation  du  mélange.  Ils 

Journ.  de  Pkarm.  et  de  Chim.^  4i»  t^in,  t.  XVI.  (Ao&t  187t.)  9 
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en  concluent  que  la  vesce  commune  renferme  de  Tamygdaline, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  pu  isoler  ce  principe. 

600  grammes  de-  vesces  pulvérisées  furent  épuisés  par  4  li- 
tres et  demi  d'alcool  bouillant  de  0,83  de  densité;  le  liquide 
alcoolique,  distillé  au  huitième,  fut  additionné  d'éther  pour 
en  séparer  une  matière  gélatineuse.  La  solution  décantée  fut 
distillée  et  le  résidu  fut  traité  de  nouveau  par  de  l'éther.  Il  se 
sépara  une  couche  jaune  qui  laissa  déposer,  après  vingt-quatre 
heures,  des  cristaux  ayant  pour  composition  C*H"Az*0*;  ce 
n'est  donc  point  de  l'amygdaline,  mais  un  composé  voisin  de 
l'asparagine.  Ce  corps  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  à 
chaud,  mais  ne  cristallise  que  dans  l'alcool  bouillant  faible. 
L'alcool  fort  n'en  dissout  que  peu. 

Il  est  sans  saveur  et  à  réaction  faiblement  alcaline.  Il  ne 
donne  pas  de  chloroplatinate  bien  défini.  Les  auteurs  n'ont 
trouvé  cette  substance  que  dans  la  vesce  de  provenance  grec- 
que. (BvlL  Soc.  chim,) 


Sur  V acide  lutéique,  matière  colorante  jaune  des  fleurs 
d' Euphorbia  cyparissias ;  par  M.  Hoehn. 

Pour  obtenir  cette  matière  colorante,  on  épuise  la  fleur  fraîche 
de  la  plante  par  de  l'alcool  à  60  degrés  C;  on  distille  pour  retirer 
l'alcool,  et  dans  l'extrait  on  verse  du  sous-acétate  de  plomb.  Le 
précipité,  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  donne  une  solu- 
tion qui  abandonne  par  l' évapora tion  des  croûtes  d'un  vert 
jaunâtre  ;  le  résidu  des  eaux  mères,  repris  par  Talcool  éthéré, 
en  fournit  une  nouvelle  quantité.  On  purifie  cette  substance 
par  digestion  avec  de  l'éther,  pour  lui  enlever  une  résine  verte 
et  de  la  chlorophylle,  et  par  cristallisation  dans  l'alcool  éthéré, 
puis  dans  l'eau  bouillante,  additionnée  de  4  p.  100  d'alcool. 

Cette  substance  est  en  fines  aiguilles  jaunes,  souvent  agrégées 
en  boules;  elle  est  inodore,  amère,  astringente,  fusible  à  273  de- 
grés, et  se  sublime  à  220  degrés  en  flocons  cristallins.  Elle  se 
dissout  dans  1 1 ,000  parties  d'eau  froide,  dans  3,400  parties  d'eau 
bouillante,  dans23,7partiesd'alcoolabsolu  froid  et  dans  272  par- 
ties d'éther.  Elle  possède  les  caractères  d'un  acide,  et  réduit  la 
solution  d'azotate  d'argent  et  la  liqueur  de  Fehling.  Elle  ne 
ne  pas  de  glycose  par  les  acides  étendus.      .(iSoc.  chim,) 
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Lof  ion  contre  les  crevasses;  par  M.  le  B'  BoucHirr. 

Aiotato  de  plomo tO  grammes. 

Azotate  de  fer  .,,..*  .       10       — 
Teinture  de  cannelle.  ...       15       -~ 

Eau , 500       — 

Oofait  dissoudre.  Pour  lotions  contre  les  crevasses  de  la  peau. 


Pilules  antilaiteuses;  par  MDd.  BouGHUT  et  DespbÉS. 

Acétate  de  soude  pulvérisé 20  grammes. 

Camphre  paWérisé 8       -^ 

Citrate  de  potasse  pulvérisé B       <— 

Kob  de  sureau Q.  S. 

Pour  120  pilules.  On  en  donne  deux  matin  et  soir  pour  faire 
cesser  la  sécrétion  du  lait.  —  Alimentation  peu  abondante. 


Pommade  contre  V acné. 

Soufre  sublimé  et  lavé .  4  grammes. 

Acide  tannique  pulvérisé 4       — 

Hydrolat  de  laurier-cerise 5       — 

Axonge  récente 50       — 

Mêlez.  En  frictions,  matin  et  soir,  contre  divei'ses  espèces 
d'acné.  —  Boissons  amères  ;  purgatifs  répétés. 


AwSre  ionique  astringente;  par  M.  le  D'  GuiPOfir. 

Sons-nitrate  de  bismuth ....      10  grammes. 

ColomhD  pulvérisé "T  5       — 

Diascordium 2       — 

Pour  10  paquets.  Un  paquet  ayant  chacun  des  deux  princi- 
paux repas  pour  combattre  la  dyspepsie  gastro-intestinale  aTçc 
flatulence,  borborygmes  et  diarrhée*  Régime  régtijper- 

(Unian  mé4iç.) 

T.  Cr« 
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SEANCE  DE   LA   SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3   JUILLET    1872. 
Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
M,  Marais  proteste  contre  les  conclusions  que  M.  Vuaflart  a 
cru  pouvoir  tirer  de  sa  note  sur  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  H  ré- 
sulte des  observations  très-nombreuses  et  très-soignées  qui  ont 
été  faites  en  1863  par  la  commission  chargée  d'étudier  les 
eaux  distillées  en  vue  de  la  révision  du  Codex,  que  Veau  de 
fleurs  d'oranger  préparée  à  la  vapeur  présente,  sur  celle  qui  est 
préparée  à  feu  nu,  des  avantages  incomparables,  et  que  sa  con- 
servation est,  d'ailleui^,  tout  aussi  facile  et  tout  aussi  cer- 
taine, 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  un  échantillon  de  quinquina 
rouge  de  Bogota.  Cette  écorce  est  renvoyée  à  l'examen  de 
M.  Planchon. 

M.  Duval,  pharmacien  à  Versailles,  nommé  membre  corres- 
pondanty  adresse  ses  remercîments  à  la  Société. 

M.  Louis  Créteur,  secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles,  demande  à  être  compris  parmi  les  candidats  au  titre 
de  membre  correspondant  étranger  et  envoie  à  l'appui  de  sa 
candidature  les  deux  brochures  suivantes  : 

1*  De  l'Hygiène  sur  les  champs  de  bataille  ; 

2*  Lois  et  règlements  de  la  Société  de  pharmacie  de  Belgique. 
La  demande  de  M.  Créteur  est  renvoyée  à  la  commission  pré- 
cédemment nommée  pour  les  correspondants  étrangers. 

M.  Lejeune,  pharmacien  de  la  marine  à  Brest^  envoie  dix 
exemplaires  d'une  thèse  qu'il  vient  de  soutenir  sur  l'alcoomé- 
trie^ ainsi  qu'un  alcoomètre  nouveau  présentant  sur  sa  tige  les 
coefficients  de  correction  applicables  à  chaque  température. 
M.  Lejeune  demande  que  son  travail  soit  admis  à  concourir 
pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  pièces  sui- 
^•«ntes  : 
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Recherches  sur  les  huiles  d'ensimage  des  laines^  par  M.  La- 
biche, pharmaciea  àLouviers,  — (Reuvoyéà  M.  Mayet.) 

Les  Bulletins  des  Sociétés  de  pharmacie  de  Bordeaux,  de 
Bruxelles,  d'Anvers^  de  Lisbonne^  de  Madrid,  de  Philadelphie 

Le  journal  anglais  de  la  Science  appliquée,  de  M.  Simmonds. 

M.  Méhu  présente  un  échantillon  de  tartrate  acldè  de  prot- 
oxyde  de  fer,  inaltérable  à  Taîr  et  à  la  lumière.  Ce  sel  sert  à 
préparer  le  tartrate  double  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammo- 
niaque. 

M.  Bourgoin  rend  compte  de  ses  recherches  sur  la  scille.  II 
passe  en  revue  les  divers  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce 
sujet,  notamment  ceux  de  Yogel,  de  Tilloy  et  de  M.  Marais. 

M.  Jungfleisch  dit  qu'il  a  obtenu  artificiellement  en  quantité 
considérable  Tacide  racémique;  il  chauffe  en  vase  clos  de  Ta- 
cide  tartrique  ordinaire  à  175  degrés.  En  ajoutant  dans  les 
tubes  deux  équivalents  d'eau,  on  obtient  un  rendement  qui 
peut  s'élever  à  plus  de  80  p.  100. 

M.  Boudet  entretient  la  Société  des  travaux  de  l'Académie 
de  médecine.  Il  rappelle  que,  sur  sa  proposition,  l'Académie  a 
nommé  une  commission  chargée  d'étudier  certains  produits 
très-actifs^  tels  que  l'aconitine  et  la  digitaline,  produits  qui, 
sous  un  même  nom,  présentent  aujourd'hui  des  différences 
d'action  très  considérables. 

Mi.  Boudet  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  sciences.  Cette  As- 
sociation a  surtout  pour  but  d'encourager  le  développement 
d'établissements  scientifiques  dans  les  grands  centres.  Un  pre- 
mier congrès  aura  lieu  cette  année  à  Bordeaux. 

M.  Stan.  Martin  indique  un  procédé  très-simple  qui  lui  a 
permis  de  préparer  une  grande  quantité  d'al}>umine  sèche.  A  la 
suite  de  cette  communication,  M.  Boudet  rappelle  que,  par  un 
procédé  analogue,  la  viande  fraîche  peut  être  réduite  en  une 
poudre  sèche  qui  peut  ensuite,  au  contact  de  l'eau,  donner  un 
bon  produit  alimentaire. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Lcfranc  sur  la  candida- 
ture de  M.  Frédéric  Wurtz,  comme  membre  résidant.  L'élec- 
tion aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  un  quart. 
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TOXICOLOGIE. 


Empoisonnements  par  l'acide  phénique  (1). 

Les  journaux  médicaux  anglais  renferment  plusieurs  cas 
d'empoisonnement  par  Tacide  phénique. 

Dans  le  Pharmacy  journal  and  transactions  on  rapporte  le  cas 
d'un  homme  qui  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  Il  avait  voulu, 
comme  c'était  son  habitude^  instiller  dans  une  dent  malade  une 
goutte  d'acide  phénique,  au  moyen  d'un  tube  de  caoutchouc 
plongeant  dans  une  bouteille  d'acide  phénique;  il  est  mort 
empoisonné,  soit  par  inhalation,  soit  après  avoir  avalé  de  ce 
liquide. 

Machin  [Med,  Times  and  Gaz.)  rapporte  l'histoire  de  trois 
femmes  atteintes  de  la  gale,  qui  furent  frottées  chacune  avec 
deux  onces  d'acide  phénique  (de  Calvert  pour  désinfection). 
Toutes  trois  furent  prises  de  douleuis  violentes,  de  cuisson, 
mais  sans  vésication,  de  céphalalgie,  de  vertiges,  puis  de  perte 
de  connaissance,  de  prostration,  de  respiration  spasmodique. 
L'une  d'elles,  âgée  de  soixante  ans,  mourut  au  bout  de  deux 
heures  et  demie;  sa  fille,  épileptique,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
revint  à  elle,  mais  mourut  au  bout  de  cinquante  heures,  avec 
des  symptômes  de  congestion  pulmonaire  ;  la  troisième  reprit 
connaissance  au  bout  de  quatre  heures^  ne  se  plaignant  que 
d'une  vive  douleur  de  cuisson  *,  la  peau  se  desquama  plus  tard; 
elle  guérit. 

Harrison  (Lancet,  july)  fait  Thistoire  d'un  suicide  par  l'a- 
cide phénique;  la  mort  arrive  au  bout  de  quelques  heures,, 
précédée  de  perte  de  connaissance,  de  nausées,  de  respiration 
stertoreuse,  de  contraction  des  pupilles,  d'intermittence  du 
pouls,  de  pâleur  de  la  langue  et  de  la  gorge;  l'haleine  exhalait 
une  forte  odeur  d'acide  phénique.  A  l'autopsie,  on  trouva  la 
muqueuse  œsophagienne. grise,  facile  à  déchirer;  la  muqueuse 


Annales  d'hygiène  publique. 


—  185  — 

de  \'estoniac  et  de  la  première  portion  du  duodénum  grise  , 
corrodée;  celle  de  la  portion  inférieure  du  duodénum  et  du 
commencement  du  jéjunum  fortement  i  njectée  ;  le  reste  du  tube 
digestif  et  les  organes  thoraciques  sains  ;  le  cerveau  légèremen  t 
hyperémié;  tous  les  organes  avaient  une  odeur  d'acide  phénîque 
tFès*pix)noncée.  Le  sang  n'était  pas  coagulé  au  bout  de  cinq 
jours. 

Dans  le  cas  de  Lawson  Taiïi  (Med,  rimes  and  Gaz.),  il  s'agit 
d'un  cas  où  l'acide  phénique  fut  appliqué  sur  une  vaste  plaie; 
il  y  eut  diminution  et  affaiblissement  considérable  du  pouls, 
abaissement  de  la  température;  le  malade  fut  sauvé,  mais  avec 
peine. 

Sutton  [Aîed,  Times  and  Gaz.)  rapporte  le  fait  d'un  aliéné, 
âgé  de  quarante-trois  ans,  qui  avala  par  erreur  une  once  d'acide 
phénique;  il  y  eut  aussitôt  pâleur,  perte  de  connaissance;  au 
bout  de  cinq  minutes,  pouls  petit,  rapide,  intermittent  ;  myo- 
sis,  respiration  stertoreuse,  haleine  exhalant  une  forte  odeur 
d'acide  phénique,  pâleur  livide  des  lèvres  et  des  doigts,  mort 
au  bout  d'une  heure  et  demie.  A  Tautopsie,  la  peau  de  l'angle 
delà  bouche  est  décolorée  et  comme  ratatinée;  la  muqueuse 
buccale  blanche,  la  langue  sèche;  la  muqueuse  de  l'estomac  et 
du  duodénum  enflammée,  brunâtre,  parsemée  çà  vx  là  de  taches 
blanches,  Relies;  les  autres  organes  ne  présentaient  nulle  allé- 
ration  qu'on  put  rapporter  à  l'action  du  toxique. 

Dans  un  premier  cas  de  Pinkham  [Med,  and  sur  g.  Report)^ 
il  s'agit  d'un  enfant  de  dix- huit  mois  qui  avala  deux  cuillerées 
à  café  à'siciàe  phénique  ordinaire;  les  symptômes  et  les  lésions 
cadavérique^  sont  les  mêmes  que  ceux  observés  dans  le  cas  de 
Sutton. 

Pinkham  rapporte  en  outre  l'histoire  d*une  dame  de  vingt 
ans,  qui  prit  un  lavement  avec  145  grammes  d'acide  phéniquci 
destiné  à  détruire  des  ascarides.  Il  y  eut  aussitôt  du  délire,  des 
oonvulsioDS^  perte  de  connaissance,  peau  froide  et  humide, 
pouls  faible^  myosis,  respiration  stertoreuse;  sous  l'influence 
d'évacuations  aivines  répétées  et  de  l'administration  d'exci- 
taatSf  ces  symptômes  se  dissipèrent  assez  rapidemeat;  pendant 
plusieurs  heuifes,  l'urine  ireodue  par  cette  dame  exhalait  une 
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odeur  particulière,  mais  qui  n'était  pas  celle  de  l'acide  phé- 
nîque. 

Comme  conlre-poison  de  l'acide  phënîque,  Calvert  {Med. 
Times  and  Gai.)  conseille  l'huile  d'olive  ou  d'amandes,  mêlée 
à  l'huile  de  ricin.  Des  frictions  d'butle  enlèvent  parfaitement 
l'acide  phéuique  de  la  surface  du  corps.  [Jahresb.  de  Vircliow 
et  Hirsch.) 

Les  docteurs  Jefireys  et  John  Haînworth  racontent  qu'un 
homme  de  soixante-cinq  ans  se  donna  la  mort  au  moyen  de 
l'acide  pliénique.  Au  bout  de  vingt  minutes,  l'insensibilité  était 
complète  et  la  respiration  très-bruyante. 

La  bouche  et  le  gosier  sont  remplis  d'un  mucus  dont  on  fa- 
cilite l'expulsion  en  tournant  un  peu  le  sujet  sur  le  côté;  trois 
taches  allongées  sillonnent  le  menton.  Pupilles  contractées. 
Pouls  entre  AO  et  50;  la  bouclie  et  le  gosier  se  remplissent  de 
nouveau  et  rapidement  de  mucus  qu'on  est  encore  obligé  d'en- 
lever. M.  Hainworth,  appelé  à  l'instant,  accourt  aussitôt,  mais 
la  mort  est  prochaine  ;  la  respiration  se  suspend  de  temps  à  au- 
tre et  est  plusieurs  fois  ramenée.  Les  battements  du  cœur  ne 
s'entendent  plus.  La  mort  a  lieu  une  demi-heure  après,  environ 
cinquante  minutes  après  l'ingestion  du  poison. 

Autopsie  vingt-huit  heures  après  la  mort.  Forle  odeur  d'acide 
pbénique  dans  la  chambre.  Cadavre  offrant  les  signes  généraux 
de  la  mort  par  suffocation.  Lignes  brunâtres  sur  Te  menton, 
parlant  des  commissures  des  lèvres. 

Épithélium  uniformément  blanc,  dur,  ferme  et  rugueux  sur 
la  langue,  l'épiglotle,  le  pharynx  et  l'œsophage.  L'estomac  ren- 
ferme 120  grammes  environ  d'un  liquide  épais,  trouble,  conte- 
nant les  produits  de  la  digestion  et  répandant  une  forte  odeur 
d'acide  phénique.  L'épiihélium  ici  aussi  est  durci  et  blanchi  ; 
sous  l'influence  d'un  contact  prolongé  avec  le  caustique,  il  s'est 
ratatiné  en  petites  masses  granuleuses  et  se  laisse  facilement  en- 

1 ._  _        1    1^  p[jg  ^g  |g  muqueuse  stomacale  sont 

indurés  et  saillants.  Toutes  ces  lésions 
qui  semble  avoir  été  la  limite  extrême  de 

lée  et  les  brouches  sont  littéralement  rem- 
DBparent,  strié  de  sang;  tache  blanche  de 
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un  pouce  et  demi  de  diamètre^  se  détachant  facilement  sous 
forme  d'une  membrane  élastique  et  siégeanl  sur  le  péricarde,  i 
la  base  du  ventricule  droit.  Cœur  flasque  et  un  peu  graisseux; 
cavités  droites  vides;  cavités  gauches  conlenant  un  peu  de  sang 
fluide.  Foie  répandant  une  odeur  sensible  d'acide  phénique; 
tout  à  fait  sain.  Reins  graisseux  et  granulés,  émettant  lors- 
qu'on les  coupe  une  odeur  mélangée  d'urine  et  d'acide  phé- 
nique. Congestion  et  aspect  noirâtre  de  tous  les  viscères. 

L'analyse  chimique  du  contenu  de  l'estomac  y  démontre  la 
présence  de  l'acide  phénique.  La  quantité  de  ce  caustique  in- 
gérée est  évaluée  à  environ  une  ou  deux  cuillerées  à  soupe, 
c'est-à-dire  15  ou  30  grammes. 

Ce  fait  démontre  que,  à  la  suite  de  l'ingestion  d'une  quantité 
toxique  d'acide  phénique^  les  principaux  phénomènes  qui  se 
produisent  sont  les  suivants  : 

V  Cautérisation  superficielle  des  parties  avec  lesquelles  la 
substance  est  mise  en  contact,  d'où  état  rugueux  et  blanchâtre 
de  l'épiderme  ou  de  l'épithélium  des  parties  supérieures  du 
tube  digestif;  dans  l'estomac,  le  contact  du  poison  étant  plus 
prolongé^la  cautérisation  de  la  muqueuse  est  plus  profonde,  et 
l'épithélium  s'enlève  en  petites  masses  granuleuses. 

2*  L'irritation  produite  par  l'acide  sur  une  large  surface 
muqueuse  fortement  innervée  par  le  nerf  vague  détermine,  au 
moyen  de  ce  nerf,  des  actions  réflexes  sur  des  organes  plus  éloi- 
gnés et  surtout  sur  les  poumons,  qui  se  congestionnent  et  se 
remplissent  d'un  mucus  sécrété  en  grande  quantité.  Ainsi  se 
produit  une  asphyxie  mortelle  en  une  heure.  (  Médical  Tinrn 
and  Gazette  et  Lyon  médical.) 


REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  sur  les  propriétés  de  divers  principes  immédiats 

de  V opium;  par  M.  Rabuteâu. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Cl.  Bernard  sur  les  alcaloïdes  de 


l'opium  nous  ont  appris  qu'il  existait  des  différences  notables 
entre  ces  divers  principes  expérimentés  chez  les  animaux ^ 
Ils  ont  démontré  que  trois  d'entre  eux  seulement  étaient  so- 
porifiques (la  narcéine,  la  morphine  et  la  codéine);  qu'ils 
étaient  tous  toniques  à  haute  dose  et  à  des  degrés  divers, 
qu'ils  étaient  tous  convulsivants,  excepté  la  narcéine.  Il  était 
intéressant  d'étudier  ces  mêmes  principes  comparativement 
chez  rhomme  et  chez  les  animaux,  non-seulement  au  point 
de  vue  de  leurs  propriétés  soporifiques  et  de  leur  énergie, 
mais  au  point  de  vue  de  leurs  effets  analgésiques  et  anexosmo- 
tiques  ;  car  nous  employons  l'opium  plus  souvent  pour  calmer 
la  douleur  et  arrêter  les  flux  intestinaux  que  pour  procurer  le 
sommeil. 

Mes  expériences,  qui  sont  au  nombre  de  près  de  150,  ont  été 
faites  sur  l'homme  sain  ou  malade,  sur  les  chiens^  les  lapins  et 
les  grenouilles.  J'ai  étudié  non-seulement  les  six  principaux  al- 
caloïdes de  l'opium ,  mais  l'acide  méconique  et  la  méconine. 
Ces  diverses  substances  étaient  tantôt  ingérées  dans  le  tube  di- 
gestif^ tantôt  injectées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Thébaîne.  —  D'après  M.  Cl.  Bernard  ,  la  thébaïne  est  la  plus 
toxique  des  bases  de  l'opium  chez  les  animaux.  Cette  proposi- 
tion^ qui  est  éminemment  vraie,  ne  s'applique  pas  à  l'homme, 
qui  peut  ingérer  sans  danger  10  ou  lô  centigrammes  de  chlor- 
hydrate de  thébaïne.  A  la  suite  de  cette  première  donnée,  j*ai 
constaté  que  cette  substance,  introduite  par  la  méthode  hypo- 
dermique, chez  des  malades  atteints  de  névralgies^  était  analgé- 
«ique  autant  que  la  morphine.  Je  me  suis  assuré  qu'elle  n'était 
pas  anexosmotique ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'arrêtait  pas  la  diar- 
rhée. C'est  ce  que  m'avait  démontré  déjà  l'expérience  suivante, 
qui  a  été  faite  pour  chacun  des  opiacés.  J'ai  injecté  sdus  la 
peau ,  chez  un  chien  ,  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
thébaïne,  puis  j'ai  porté,  dans  une  anse  intestinale,  une 
solution  de  sulfate  de  soude*,  or,  cette  anse,  après  avoir  été 
remise  dans  l'abdomen ^  s'est  remplie  de  liquide,  de  sorte  que 
le  purgatif  a  agi  comme  si  l'animal  n'avait  pas  été  thébaïne. 
On  verra  qu'il  n'en  est  pas  de  même  chez  un  chien  morphine. 
Enfin  )  }  ai  inconnu  que  la  thébaïne  n'était  pas  soporifique  chez 
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rhomme ,  ce  que  M.  Cl.  Bernard  avait  dëjà  constaté  chez  les 
animaux. 

Papavérine,  —  Cette  substance  est  beaucoup  inoins  active 
que  la  tbébaïne;  15  centigrammes  de  son  chlorhydrate,  in- 
troduits sous  la  peau  d'un  lapin,  25  centigrammes  chez  un 
chien ,  ne  produisent  rien.  L'homme  la  supporte  très -bien, 
paiement.  Elle  n'est  soporifique  ni  chez  les  animaux  ni  chez 
l'homme.  Elle  n'empêche  pas  les  courants  exosmotîques  dans 
Fintestin  et  n'arrête  pas  la  diarrhée.  Enfin  elle  est  légèrement 
analgésique. 

Narcotine,  —  Suivant  M.  Cl.  Bernard,  la  narcotine  est  la 
moins  toxique  des  bases  opiacées  chez  les  chiens.  11  en  est  de 
même  chez  Thomme  :  43  centigrammes  de  son  chlorhydrate^ 
ingérés  en  une  fois,  n'ont  rien  produit  chez  moi.  Elle  n'est 
pas  ou  n'est  presque  pas  analgésique.  Elle  n'est  pas  anexos- 
motique;  en  eflet,  dans  vingt  cas  de  diarrhéee  où  je  l'ai 
administrée,  elle  ne  Ta  arrêtée  qu'une  seule  fois,  ce  qu'on 
peut  considérer  comme  accidentel.  Enfin,  elle  n'est  pas  plus 
soporifique  chez  l'homme  que  chez  le  chien.  C'est  donc  une 
substance  presque  inerte  \  toutefois,  à  ti*ès-haute  dose,  à  celle 
de  3  centigrammes,  par  exemple ,  elle  produit  chez  les  gre- 
nouilles de  légères  secousses  convulsives  :  c'est  la  brucine  des 
opiacés. 

Codéine.  —  Cette  base  est  moins  dangereuse  que  la  ihébaïne 
et  plus  dangereuse' que  la  morphine  chez  les  animaux.  C'est  le 
contraire  chez  l'homme.  Aux  doses  de  5  à  10  centigraunnes,  elle 
produit  de  la  pesanteur  de  tête  et  de  la  faiblesse  dans  les  mem- 
bres inférieurs.  Elle  n'est  pas  anexosmotique,  très-peu  soporifi- 
que et  peu  analgésique  chez  l'homme. 

Narcéine.  —  La  narcéine  est  la  plus  soporifique  des  bases  de 
l'opium  chez  les  animaux  ^  mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'elle  soit  très-sonmifère.  En  effet ,  il  faut  plus  de  6  centi- 
grammes de  son  chlorhydrate  injecté  sous  là  peau  d'un  chien 
de  taille  moyenne  pour  le  faire  dormir.  Elle  est  beaucoup 
moins  soporifique  que  la  morphine  chez  l'homme;  mais  elle 
ne  l'est  qu'à  haute  dose,  à  celles  de  tO  à  20  centigrammes,  par 
exemple  ;  mais  le  sommeil  qu'elle  procuiie  est  calme  et  répara- 
teur,  et  le  réveil  est  tout  à  la  fois  physiologique^  tandis  que 
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celui  de  la  morphine,  lequel  est  plus  profond,  ne  laisse  pas 
que  de  produire  de  la  fatigue.  Enfin  cette  précieuse  substance 
est  éminemment  analgésique,  comme  je  Tai  prouvé  par  des  ex- 
périences thérapeutiques  dont  les  résultats  ont  été  exposés  l'an 
dernier  devant  la  Société  de  biologie.  Elle  ne  diminue  pas  l'ex- 
crétion urinaire,  comme  on  l'a  avancé,  mais  elle  arrête  très- 
bien  la  diarrhée,  moins  efficacement  que  la  morphine,  qui  doit 
être  d'ailleurs  employée  à  des  doses  beaucoup  plus  faibles;  mais 
elle  n'entrave  pas  les  fonctions  digestives  :  aussi  est-elle  utile 
dans  la  diarrhée  des  phthisiques. 

Morphine,  —  La  morphine  est  la  plus  active  des  bases  opia- 
cées chez  l'homme,  tandis  que,  d'après  M.  Cl.  Bernard,  elle  oc« 
cupe  le  quatrième  rang  dans  Tordre  toxique  chez  les  animaux. 
Elle  est  très-anexosmotique,  comme  le  prouve  l'expérience  de 
l'intestin  faite  déjà  avant  moi  par  M.  Moreau,  et  comme  le 
démontre,  la  pratique  médicale.  EUe'est  la  plus  soporifique  des 
bases  de  l'opium  ;  mais  elle  ne  paraît  pas  plus  analgésique  que 
la  morphine,  elle  l'est  même  moins  parfois. 

Acide  mécanique  et  méconine,  —  Mes  expériences  démon- 
trent que  l'acide  méconique  est  inerte,  même  à  de  hautes 
doses.  J'ai  injecté  50  centigrammes  de  cet  acide  dans  le  sang 
chez  un  chien  ;  j'ai  fait  prendre  à  d'autres  de  1  à  3  grammes 
de  biméconates  de  potasse  ou  de  soude,  et  je  n'ai  rien  ob- 
servé, si  ce  n'est  que  les  urines  sont  devenues  neutres  ou  al- 
calines suivant  la  dose  du  biméconate  ingéré.  La  réaction  de 
l'acide  méconique  par  le  perchlorure  de  fer  était  tout  à  fait 
nette  dans  ces  mêmes  urines.  La  méconine  est  également  inac- 
tive. 

Les  alcaloïdes  de  l'opium  peuvent  être  classés  de  la  manière 
suivante,  d'après  leurs  effets  chez  l'homme  : 

Ordre  soporifique  :  Morphine^  Narcéine^  Codéine.  Les  autres 
ne  produisent  pas  le  sommeil. 

Ordre  d'activité  toxique  :  Morphine ,  Codéine ,  Thébaine , 
Papavérine,  Narcéine,  Narcoiine. 

Ordre  analgésique  :  Narcéine^  Morphine^  Thébaine ^  Pa^ 
pavérine  y  Codéine.  La  narcotine  ne  parait  pas  émousser  la 
douleur. 
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Ordre  ânexosmotique  :  Morphine^  Narcéine.  Les  autres 
n'arrêtent  pas  la  diarrhée. 

Action  simultanée  des  bases  de  Vopium ,  du  chlùroforme  et 
du  hrcmoforme.  —  On  sait  que  l'action  combinée  de  la  mor« 
phine  et  du  chloroforme  produit  Tanalgésie  sans  que  le  som- 
meil soit  nécessaire.  Or,  un  chien  qui  avait  reçu  sous  la  peau 
5  centigrammes  de  chlorhydrate  de  narcéine,  et  qui  avait  été 
endormi  ensuite  par  le  chloroforme,  ne  sentait  plus  rien  à  son 
réveil.  On  pouvait  le  pincer,  le  piquer,  lui  marcher  sur  les 
pattes  sans  qu'il  témoignât  la  moindre  douleur  ;  cependant 
il  marchait ,  courait  même  dans  le  laboratoire.  Cet  état  ex-» 
traordinaire ,  dans  lequel  le  système  nerveux  sensitif  était 
abo\i,  persista  plu^eurs  heures.  J'ai  reconnu  qu'on  arrivait 
aux  mêmes  résultats  en  employant  le  bromoforme  ou  le  chlo- 
ral  et  un  autre  alcali  de  Topium ,  moins  la  narcotine,  et  à  des 
degrés  divers. 

Mes  expériences  physiologiques  ont  été  faites  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Robin ,  à  l'École  pratique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine*, les  expériences  thérapeutiques,   dans  divers  hôpitaux 
{Charitéy  service  de  M.  Sée  ;  Pitiés  dans  un  service  dirigé  par   . 
M.  Lancereaux);  enfin,  dans  ma  pratique. 


Sur  quelques  effets  de  la  pénétration  des  projectiles  dans  diters 
milieux  et  sur  V impossibilité  de  la  fusion  des  halles  de  plomb 
dans  les  plaies  produites  par  les  armes  à  feu;  par  M.  L.  Melsens. 

Les  opinions  émises  l'année  dernière,  par  M.  le  professeur 
Goze,  ne  me  paraissent  justifiées  ni  par  le  calcul  ni  par 
rexpérience  directe. 

Une  balle  de  plomba  zéro,  animée  d'une  vitesse  de  291  ",75 
par  seconde,  étant  arrêtée  et  toute  sa  force  vive  transformée  en 
chaleur,  circonstance  inadmissible  dans  la  pratique,  atteindrait, 
mais  sans  fondre,  la  température  de  la  fusion  du  plomb,  325  de— 
grés  C;  animée  d'une  vitesse  de  360  mètres,  elle  fondrait  com- 
plètement; la  vitesse  s'élevant  à  400  mètres,  la  température 
dans  la  masse  fondue  serait  de  415  degrés^  c'est-à-dire  à  90  de- 
grés au  delà  du  point  de  fusion  du  plomb. 


—  142  — 

J'ai  principalement  fait  usage  de  balles  sphëriqu^  de  plomb 
dans  mes  tirs  ;  leur  pofds  est  de  26'',5,  leur  diamètre  de  CjOtOô 
à  0",Gri67;  j*ai  employé  comparativement  des  balles  d'alliage  de 
d'Arcet,  fusible  à  95  degrés. 

Le  calcul  indique  qu'une  balle  d'alliage  fusible,  supposée  à 
zéro  degré,  animée  d'une  vitesse  de  1150  mètres  par  seconde,  et 
toute  sa  force  vive  étant  transformée  en  chaleur  par  un  arrêt 
subit,  fondrait  complètement;  à  la  vitesse  de  400  mètres  par 
seconde,  la  température  dans  la  masse  fondue  ne  s'élèverait  pas 
à  nloins  de  385  degrés,  c'est-à-dire  à  290  degrés  au  delà  du 
point  de  fusion. 

Les  balles  de  plomb  ont  été  tirées,  sans  que  le  plomb  ait 
fondu,  aux  vitesses  de  250  à  400  mètres  par  seconde,  sur  du 
plomb,  sur  des  calcaires  durs  et  polis;  avec  pénétration  plus 
ou  moins  profonde  dans  les  bois  tendres  ou  très-durs,  humides 
ou  secs,  parallèlement  ou  pei7)endiculairement  aux  fibres*  dans 
des  épaisseurs  de  papiers,  normalement,  obliquement  ou  parai  - 
lèment  aux  feuilles;  matières  dont  quelques-unes  offrent  bien 
plus  de  résistance  que  le  corps  des  animaux. 

J'ai  brisé  de  gros  blocs  de  calcaire  oolithique  des  environs 
de  Metz  à  des  vitesses  qui  ont  atteint  jusqu'à  400  mètres  environ, 
sans  trou  ver  des  marques  bien  déterminées  de  fusion;  les  balles, 
dans  ce  cas,  ne  perdaient  en  général  qu'une  faible  fraction  de 
leur  poids.  M.  Goze«  au  contraire,  pense  que  les  balles  du  fusil 
suisse,  tirées  à  cent  pas  sur  des  cibles  de  fer, perdent /Mir /ttôtoft 
les  27/40  de  leur  poids. 

Les  balles  d^alliage  fusible,  tiréescomparativemen  t  dans  toutes 
les  matières  que  je  viens  de  signaler,  présentent  des  indices 
nets  de  fusion,  mais  ce  ne  sont  que  des  traces,  qui  n'ont  rien  de 
comparable  aux  27/40  auxquels  je  viens  défaire  allusion. 

Une  balle  d'alliage  fusible  frappe  à  la  vitesse  minimum  de 
380  à  400  mètres  un  bloc  de  calcaire  oolithique  de  Jaumont, 
des  environs  de  Metz  :  le  bloc  est  brisé  ainsi  que  la  balle,  mais 
on  en  retrouve  les  quatre  cinquièmes  «n  fragments  (huit  gios, 
quinze  petits);  à  peine  y  a-t^il  des  traces  de  fusion  sur  quelqu^- 
uns  d'entre  eux;  car,  en  général,  ils  présentent  une  cassure  an- 
guleuse cristalline  ou  fibreuse  dans  les  parties  intérieures,  tandis 
que  l'extérieur  conserve  la  forme  do  moule  k  halles. 
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A  la  vitesse  de  250  mètres  (suffisante  pour  fondre  toute  la 
matière  de  la  balle,  en  supposant  que  sa  force  vive  fût  trans- 
formée totalement  en  chaleur],  les  fragments  sont  moins  nom- 
breux, par  conséquent  plus  volumineux;  un  seul  porte  des 
traces  nettes  d'une  fusion  partielle;  comme  dans  le  tir  prëcé* 
dent,  on  retrouve  les  quatre  cinquièmes  de  la  balte  en  frag- 
ments cristallins. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  et  Ton  a  obtenu  des 
résultats  semblables,  en  tirant  sur  les  os  de  cheval;  on  recueil- 
lait  les  fragments  d'os  et  les  débris  des  balles  dans  des  feuilles 
de  papier. 

À  la  guerre,  on  n'emploie,  en  général,  que  des  balles  de 
plomb  pour  charger  les  armes  portatives  et  les  mitrailleuses. 
Une  seule  expérience  suffira,  dans  ce  court  extrait,  pour  faire 
voir  nettement  et  sans  contestation  qu'une  balle  de  plomb  ne 
fond  pas,  en  traversant,  en  brisant  les  os  des  animaux.  En  effet, 
la  mâchoire  inférieure  d'un  cheval^  bien  consolidée,  est  traversée 
par  une  balle  de  plomb  animée  d'une  vitesse  de  380  mètres. 
Celle-ci  produit  deux  ouvertures  considérables,  brise  ou  mieux 
pulvérise  les  quatre  faces,  enlève  de  chaque  côté  la  quatrième 
molaire;  toutes  les  dents  sont  brisées  et  réduites   en  menus 
fragments.  La  balle  aplatie  va  frapper  du  papier  sans  y  pénétrer; 
elle  est  couverte  de  poussière  d'os  qui  y  adhère  fortement  et  s'y 
trouve  incrustée;  elle  n'a  perdu  que  1*^,5  de  son  poids  =s  1/18. 
Les    deux  ouvertures  ont   les  dimensions  suivantes  :   entrée, 
t7  millimètres,  sortie  irrégulière,  ellipsoïde  dont  les  diamètres 
sont  d'environ  45  et  60  millimètres;  entrée  de  l'autre  côté,  ou- 
verture ellipsoïde  de  45  sur  60  millimèlres  de  diamètre  environ  ; 
sortie  irrégulitre  de  55  sur  70  millimètres;  l'épaisseur  des 
couches  d'os  ou  des  dents  ne  s'élève  pas,  au  total,  à  moins  de 
60  ^  65  millimètres. 

Quant  à  la  déformation  et  à  la  prétendue  fusion  des  balles 
dans  les  tirs  d'expérience  et  les  tirs  de  guerre,  il  est  à  remarquer 
qu'à  la  guerre  les  blessures  sont  souvent  produites  après  tm  ri- 
cochet qui  a  déformé  les  balles  préalablement;  on  ne  peut,  des 
observations  les  mieux  faites,  tirer  aucune  conclusion,  puisque, 
dans  la  plupart  des  cas,  oki  ignore  les  circonstances  qui  ont  ac- 
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compagaé  la  blcMure  :  ricochet,  matières  projettes  par  les  pro- 
jectiles, etc. 

Je  nepeDfie  pas  que  l'on  puisse  assimiler  le  tir  sur  un  animal, 
quel  qu'il  soit,  au  tir  sur  des  obstacles  fixes  :  cibles  de  fer,  etc. 
VoyODS  cependant  ce  qui  arrive  dans  ce  dernier  cas  : 

Une  balle  d'alliage  fusible,  qui  frappe  à  la  vitesse  de^OO  mè- 
tres par  seconde  une  enclume  appuyée  contre  un  mur.  ne  fond 
que  partiellement;  elle  se  fragmente  en  morceaux  qui,  incon- 
testablement, n'ont  pas  subi  la  fusion,  etsepulvérise:  une  partie 
de  cette  poussière  est  réduite  à  l'état  de  poudre  impalpable. 

J'ai  tiré  avec  des  balles  de  sodium,  de  zinc,  de  bismuth, 
d'étain  et  de  plomb,   sur  une  enclume  solidement  6sée  contre 
un  mur  épais;  au  moment  où  la  balle  Frappe  l'obstacle,  le  tir 
se  faisant  dans  une  chambre  obscure,  une  lueur  plus  ou  moins 
vive  apparaît;  il  faut  en  conclure  que  des  portions  de  la  balle 
sont  non-seulement  portées  à  la  température  delà  fusion,  mais 
à  celle  de  l'ignition.  Ce  phénomène  me  paraît  en  tout  semblable 
ou  comparable  à  celui  qu'on  observe  lorsqu'on  se  procure  du 
feu  avec  le  briquet  à  silex.  Mais,  pour  la  balle  de  plomb  qui 
frappe  l'enclume,  un  phénomène  remarquable  se  présente.  S'il 
y  a  du  plomb  fondu,  c'est,  en  tout  cas,  peu  de  chose;  des  frag- 
ments de  la  balle  conservent  une  force  vive  considérable  ;  le 
métal,  si  mou,  se  pulvérise,  et  une  partie  de  celte  poussière  est 
si  impalpable,  qu'elle  pourrait  servir  à  estomper  un  dessin;  on 
constate,  dans  cette  poussière,  la  présence  de  l'oxydede  plomb, 
•nliiliU  flanc  Vni-ii!»  np^iiniiP  dilué.  Notons  quc  le  plomb,  pour 
)n  recueille  cette  poussière  et  les 
ngue  feuille  de  zinc  de  2  mètres, 
juquel  se  trouve  l'enclume.  Des 
iservent  asse*  de  force  vive  pour 
rosGopiques  dans  une  feuille  de 
iQts  la  découpent  net  dans  le  plan 
:  quelques  points  adbérents.  J'at 
)duire  des  trous  pareils  par  le  tir 
iiaille  de  plomb,  mais  ou  entame 
'on  fait  une  ouverture  beaucoup 

rcDt  eue  ripMa  mite  ud  pisiolet 
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VARIÉTÉS. 


Action  de  la  lumière  sur  le' chlore  et  le  brome;  par  M.  E.  BuDDE. 

'  Les  chimistes  admettent  que  la  molécule  de  chlore  est  formée 
de  deux  atomes  de  chlore,  et  Ton  sait  d'ailleurs  que  les  affinités 
de 'ce  corps  sont  exaltées  quand  on  l'expose  au  soleil.  On  pou- 
vait présumer  d'après  cela  que  Vinsolation  séparerait  les  deux 
atomes  dont  se  compose  la  molécule  du  chlore  et  déterminerait 
une  augmentation  de  volume  5  M,  Budde  vient  de  constater 
l'exactitude  de  cette  présomption  à  Taide  d'un  thermomètre 
différentiel  à  chlore  dont  l'une  des  boules  était  exposée  aux 
différents  rayons  du  spectre  solaire,  tandis  que  Tautre  était  main- 
tenue dans  ^obscurité.  Uindex  de  ce  thermomètre  était  formé 
par  du  chlorure  de  carbone  ou  par  de  l'acide  sulfurique  saturé 
de  chlore.  Lorsque  la  boule  éclairée  se  trouvait  dans  la  partie 
rouge  du  spectre  où  la  chaleur  domine,  l'index  se  déplaçait  à 
peine  d'un  millimètre,  tandis  que  lorsque  cette  même  boule 
était  dans  la  partie  violette,  là  où  la  chaleur  est  insensible,  le 
même  index  se  déplaçait  de  5  à  6  millimètres,  indiquant  ainsi 
un  accroissement  de  volume  du  chlore  soumis  à  l'insolation. 
Cet  accroissement  de  volume  est  très-petit,  il  n'atteint  pas 
1/10000  (1). 

Purifkaxion  de  Veau  par  le  fer  en  éponge. 

D'après  M.  Bischof,  le  fer  en  éponge  décompose  avec  une 
grande  énergie  les  matières  organiques  contenues  dans  Teau. 
Un  filtre  convenablement  garni  de  cette  éponge  laisse  passer 
,  l'eau  avec  beaucoup  de  rapidité  et  l'assainit  si  parfaitement 
quand  elle  est  altérée  par  des  matières  organiques  que  l'on  peut 
ensuite  la  boire  sans  danger;  elle  n'a  plus  aucun  mauvais  goût 
et  peut  rester  claire  pendant  plusieurs  mois.  Des  eaux  fétides  et 


(1)  Annales  de  chimie,  U  XX Vi. 
JaurH,  dé  PiUir».  et  de  Ckim  ,  4*  iéiib,  t.  XVI.  (Août  187t.)  iO 
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d'un  brun  sombre  sont  deveaues  limpide^  et  exemptes  d*odeur' 
au  moyen  de  ce  précieux  agent  de  purification. 


Introduction  en  France  de  Vindustriedu  nickelage; 

par  M.  GaifPE. 

Dans  un  rapport  à  la  Société  d'encourageuieriti  M.  Lamy 
rend  compte  des  procédés  employés  à  Paris  pour  l'industrie  du 
nickelage  qui^  imporlée  en  France  depuis  trois  ans  à  peine^  ^ 
déjà  pris  un  développement  considérable,  lies  travaux  d^ 
MM.  Becquerel,  Boëtger  et  Jacobi  ont  déumntré,  il  y  a  trenleanfi» 
les  avantages  que  pouvaient  offrir  la  belle  couleur  blanche  du 
nickel)  sa  dureté,,  sa  ténacité,  soa  inaltérabilité  très-^raadc 
lorsqu'il  serait  appliqué  par  voie  électro-cbiuiique,  sur  certaios 
métaux  usuels  ;  mais  ce  n'est  qu'au  commencement  d^  Taonéç 
,1S69  que  M*.  Isaac  Adam,  de  Boston^  a  cxéé  Le  ntckekge  quÂ 
«st  aujourd'hui  exploité  avec  succès  daas  plus  de  trente  «siAes 
américaines. 

Jusqu'à  présent  le  dépôt  galvanique  de  nickel  s'applique 
siui'toutaux  objeude  &èUei*ie,  de  serrurerie,  d'arquebuser4e,  de 
ohirur|;ie  et  ea  général  à  tous  les  objets  en  £cr  ou  eaicuÎTi^  £s^ 
cilement  oxydables  au  contact  des  mains,  de  l'air  humide  at 
des  vapeurs  salines  de  la  mer. 

Le  sel  de  nickel  employé  pour  fora^r  Les  bains  électro-eLri- 
miques  est  le  sulfate  double  de  nickel  et  d'ammoniaque  par- 
faitement neutre.  Le  dépôt  se  fait  facilement,  et  le  prix  de  revient 
d'un  gramme  de  nickel,  couvrant  d'une  épaisseur  suffisante 
im  décimètre  carré,  ne  dépasse  pas  iO  centimes.  (Bulletin  de  la 
Société  d'encouragement.)  F.  fi. 


•^r^ 


Origine  de  Vencem. 

M.  le  colonel  Playfair,  ayant  eu  occasion  de  visiter  les  envi- 
rons du  cap  Guardafui,  c'est-à-dire  la  région  de  rencens  des 
anciens,  a  pu  recueillir  six  espèces  différentes  produisant  cette 
natière,  et  qui  toutes   sont  nouvelles  pour  la  science,  diaprés 
^  observations  de  M.  le  docteur  Hooker.  L\ioe  d^^tles^n  par- 
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tksuliiçr,  qui  croit  dans  une  région  très-aride,  sur  un  calcaire 
pflli,  auquel  elle  es\  fixée  par  une  intumescence  de  la  base, 
fournit  une  très-grande  quantité  de  résine.  M.  Playfaiv  ayant 
fSKk  se  procurer  depuis  quelques  graines  de  ces  plfintes,  la  véri- 
table origine  de  l'encens  sera  élucidée  dans  un  avenir  proc)iaUi. 

{Pharmaceutieal  Journal ^  27  avril  1872.) 


I  j  j  jj  jii 


Huile  de  Cejeput. 

M.  Edward  Histed,  ayant  eu  occasion  d'examiner  un  certain 
nombre  d'échaniillons  d'huile  de  Ga)eput,  y  a  constaté  dans 
tous  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  cuivre,  décelée  par 
Vaction  de  Vaiïimoniaque^  du  ferrocyanure  de  potassium,  de 
Pacide  arsénieux  et  le  dépôt  du  cuivre  sur  une  aiguille,  sur  le 
résidu  incinéré  de  Tévaporaiion  de  l'huile.  La  présence  du  cui- 
vre doit  élre  attribuée  à  ce  que  l'huile  de  Gajeput  agit  sur  le 
cuivre  métallique  avec  lequel  elle  est  en  contact,  comme  M.  His- 
ted a  pu  s'en  assurer.  Du  reste  la  quantité  de  cuivre  est  toujours 
trop  minime  pour  avoir  une  influence  sur  la  valeur  thérapeu- 
tique deThuile;  elle  est  moindre  que  celle  indiquée  par  Gui- 
baut,  0,137  pour  500  grammes. 

^Pharmaceutieal  Journal,  6  avril  1872.) 


Falsification  des  fruits  de  ciguë. 
KJ,  Tliomaç  Green  ^  fait  cpnnaîjtre  i^n  noy^y^^vi  ^ajt  de  ifié- 
}i^§fi  /raifdiixleu^  ^e  fruHs  4e  coni\tm  avec  une  c[!^f^fH^il|é  Gon§|r 
4.ér^lp  ^  frwijts  .çpiufiux  d'un  cauculis  yoisir^  4»^  Phfç^Yicarpa. 

[Pharmaceutieal  Journal  y  novembr^ç  187i*) 

L.  S. 


Sur  le  dasagéTdu  suere  dans  Vurw^;  par  M»  Malt  (1). 

Tous  les  chimistes  qui  ont  essayé  de  doser,  au  moyen  de 
.1^  liquçur  .4e  ^^a^-re^wil  ou  de  Fe^Uiig,  le  §wçi;e  ^an^  les 
j^inp^i  .9«t  rem^rcjjué  ^ue  lorscju'eUes  n'i^n  |!^nferjppB^  ,q;i^'ujçyB 
friblÇ  propprtion,  l'oxyde  çuivrique  sç  réduij^^p.Çjd.wtp,  ff\^ 

(1)  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie»  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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Poxydule  de  cuivre,  au  lieu  d'avoir  une  cx>u1eur  rouge  ou 
orangée,  est  d'un  vert  sale  :  il  en  résulte  qu'il  est  impossible, 
dans  ce  cas,  de  doser  la  quantité  de  sucre.  Cependant  le  réactif 
de  Trommer  permet  de  doser  1  m illi gramme  de  glucose  dans 
quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée. 

L'auteur  a  observé  que  5  centimètres  cubes  d'urine  normale 
suffisent  pour  masquer  dans  certains  cas  la  présence  de  0",1 
de  glucose.  Plusieurs  urises  pathologiques  se  comportent 
d'une  manière  analogue.  L'urée,  les  acides  urique,  lactique, 
oxalique,  parabanique,  la  taurine,  le  glycocoUe  et  l'alloxane 
n'iniluent  pas  sur  la  réaction,  selon  M.  Maly.  Les  sels  ammo- 
niacaux eux-mêmes  et  l'éthylamine  seraient  sans  influence  sur 
cette  réaction;  mais  la  créatinine  empêche  la  précipitation  de 
l'oxyde  cuivreux.  L'auteura  observé  que  l'urine  contient  d'au- 
tres matières  douées  de  la  même  propriété  et  qui  peuvent  être 
enlevées  à  l'urine  par  le  charbon  animal,  comme  les  matières 
colorantes  et  l'acide  oxalurique.  Lorsque  l'urine  est  décolorée 
par  ce  moyen,  on  peut  déceler  une  quantité  de  cuivre  beaucoup 
plus  faible  que  dans  l'urine  primitive. 

Lorsque  la  réaction  de  Trommer  a  donné  un  résultat  né- 
gatif, on  ajoute  au  liquide  chaud  un  peu  d'oxyde  de  zinc,  on 
chaulle  et  on  laisse  déposer.  Il  se  forme  alors  au-dessous  du 
dépôt  blanc  d'oxyde  de  zinc  un  anneau  coloré  en  jaune  par 
l'oxydide  de  cuivre. 

Il  importe  donc,  lorsqu'on  veut  doser  le  sucre  dans  l'urine, 
de  la  décolorer  par  le  charbon  animal,  et  si  le  résultat  est  né- 
gatif, d'ajouter  de  l'oxyde  de  linc  à  la  liqueur,  comme  on  vient 
de  l'indiquer. 
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centrée,  qui  est  un  mélange  de  deux  composés  brûmés  encore 
peu  connus. 

Pour  obtenir  le  cyniène,  on  distille  une  première  fois  le  pro* 
duit  ;  il  se  dégage  une  grande  quantité  d'acide  bromhydrique  ; 
le  liquide  distillé  est  ensuite  porté  à  Tébullition  dans  un  appa- 
reil à  reflux  sur  des  fragments  de  potasse.  Après  deux  heures 
de  ce  traitement,  on  recueille  le  produit  et  on  le  soumet  à  la 
distillation  fractionnée.  Le  liquide  qui  passe  de  176  à  179  de- 
grés, présente  les  caractères  du  cymène  du  camphre. 

C'est  un  liquide  incolore,  très- fluide,  d'une  odeur  citronnée 
pénétrante  et  d'une  densité  égale  à  0,864. 

L'analyse  a  donné  des  nombres  correspondant  à  la  composi- 
tion du  cymène  C**Ii^*. 


Sur  le  fluorure  d'argent;  par  M.  GozE  {\). 

Lorsqu'on  fait  agir  l'iode  sur  le  fluorure  d'argent,  on  obtient 
du  fluorure  d'iode  IFl',  liquide,  incolore,  volatil,  qui  n'attaque 
ni  le  mercure  ni  le  platine  chauffé  au  rouge,  mais  qui  cor- 
rode le  verre  à  15  degrés.  Il  est  décomposé  par  Teau  avec  vio- 
lence, en  donnant  de  l'acide  fluorhydrique  et  de  l'acide  io- 
dique. 

Le  fluorure  d'argent  chauffé  au  rouge  avec  du  charbon  n'est 
pa:s  réduit;  chauffé  au  rouge  dans  un  courant  de  gaz  d'éclai- 
rage, il  donne  de  l'argent,  de  l'acide  fluorhydrique  et  du  tétra- 
fluorure  de  carbone  ;  le  silicium  attaque  le  fluorure  fondu  avec 
une  grande  violence  :  il  se  dégage  du  fluorure  de  silicium.  La 
silice  et  l'acide  basique  le  réduisent  énergiquement  au  rouge. 

Quand  on  fait  agir  le  soufre  sur  le  fluorure  d'argent  fondu; 
il  se  forme  du  sulfure  d'argent  et  du  fluorure  de  soufre^  qui 
est  un  gaz  lourd,  attaquant  le  verre,  fumant  fortement,  ne  se 
condensant  pas  à  zéro  et  possédant  une  odeur  analogue  à  ceDes 
du  chlorure  de  soufre  et  de  l'acide  sulfureux. 

Le  sulfure  de  carbone  décompose  au  rouge  le  fluorure  d'ar« 
gent  et  donne  dû  sulfure  d'argent  et  du  fluorure  de  carbone. 

P. 


(1)  Chemical  News.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 


REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBUËS  A  L'ÉTRANGER. 


Énr  l'hydrate  de  ctaloral  commercial  ;  par  M.  R.  Faith- 
ORKË  (1),  —  Chauffé  sur  une  lampe  à  alcool  dans  une  petite 
capsule,  l'hydrate  de  cliloial  ne  prend  pas  Teii  :  dans  les  mêmes 
circonstances,  l'alcoolate  s'enflamme.  Fondu  sur  une  lame  de 
verre,  il  se  solidifie  par  le  refroidissement,  en  formant  des  tables 
rhomboïdales  ou  des  aiguilles  que  l'on  aperçoit  très-nettement 
au  microscope . 

Sa  solution  dissout  un  grand  nombre  d'alcaloïdes  naturels. 

Avec  la  glycérine  (comme  avec  la  plupart  des  autres  alcools) 
il  donne  un  composé  cristallisé. 

Mélangé  à  chaud  avec  de  l'acide  azotique  et  du  bicliromale 
de  potasse,  il  produit  une  coloration  bleue  que  l'ammoniaque 
fait  virer  au  rouge,  et  la  soude  au  vert  clair. 


Action  de  l'adde  lodhydriqae  iDr  la  codéine;   par 

H.  A.  WniGHT  (2),  —  u'auteur  a  continué  seul  les  expériences 
qu'il  avait  commencées  avec  Mattliiessen  {V.  ce  recueil,  t.  XF, 
p.  260  et  270.) 

"  '  '  "  '  '  '  '  |ue  transformant  la  morphine  en  apo- 
e  en  éther  méthyîclilorhydriqueet  apo- 
S  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  la 

;sent  pas  de  la  même  mauière;  on  A'iA>- 
tiélhyle.  Si  l'on  ajoute  du  phosphore  pour 
on  de  l'iode  libre,  dès  IDO°  l'iodurè  de 
lis  on  n'obtient  hi  apomorphihe  nî  itior- 
condenséqui  renferme  plus  d'hjdrOgène 


PUrmacie,  t.  XXKVII,  p.  lôo. 
UIV.p.  ^iiiï  Ht. 
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ï^  coït»  obtenu  à  100'  serait  C»»«H"I«lz*0'*+4HI;  vere 
115' J^  composé  <|iii  se  forme  est  différeot  ;  l'auteur  lui  donne 
pour  formule  C"«H"I»Az*0",4HI  ;  et  vers  430»  c'est  un  iroi- 
ftièuie  corps  qui  prend  naissance  C*''H"PAz*0**,4Hl.  Le 
lieuxième  renferme  2U'0*  de  moins  que  le  premier,  et  le  troi- 
sième SO  de  moins  que  le  deuxième. 

Tous  ces  corps  sont  d'ailleurs  goudronneux  et  leurs  carac- 
tères manquent  de  netteté. 

L'eau  bouillante  transforme  les  composés  en  paillettes  blan- 
ches qui  seraient  Tiodliydrate  d'un  des  alcalis  dont  ils  dérivent 
C^"H^*Ai.*0*%4HI.  Cet  iodhydrate,  traité  par  le  carbonate  de 
^oude,  donné  un  produit  d'oxydation  de  la  base  libre. 

Le  carbonate  de  soude  agit  sur  le  composé  primitif  formé  à 
100"  et  donne  un  mélange  de  trois  bases  qui  différent  par  leur 
âc^ubilité  dans  l'ctlier. 


Recberches  anr  les  alcaloïdes  de  l'opiam,  par  M.  O. 

Hbsse  (l).  —  Il  y  a  quelque  temps  déjà  (V.  ce  recueil  T.  XII, 
p*  153),  M.  Hesse  est  parvenu  à  extraire  de  Fopium  de  nou- 
veaux alcaloïdes.  Depuis,  le  même  chimiste  a  étudié  avec  plus 
de  détails  ces  intéressants  composés  dont  il  n'avait  d'abord 
indiqué  que  la  préparation  et  les  propriétés  les  phi  s  impor- 
tantes; «n  même  temps,  il  fait  connaître  uu  certain  nombre 
de  faits  nouveaux  relatifs  à  quelques  alcalis  de  l'opium  plus 
anciennement  connus. 

Nous  allons  rendre  compte  des  principaux  points  du  mémoire 
^e  M.  liosse^  en  supprimant  toutefois  Urs  faits  déjà  rapportés 
dans  cette  revue. 

V  La  psnudmiorphine^  dont  Tauteur  a  indiqué  antérleure- 
jnent  (2),  la  préparation,  avait  été  découverte  par  Pelletier.  On 
robtient  en  modifiant  un  peu  le  procédé  donné  par  G regcwy 
pourisoier  la  morphine.  A  la  solution  alcoolique  des  chlorhy- 
drates d'alcaloïdes  on  ajoute  un  petit  excès  d'ammoniaque,  1» 

moi:phine  se  précipite  jet  la  pseudomorphine  reste  en  solution  : 

'  •  •  .    -  ■     ■         .  --■  ^ 

m  ÀnnaUa  der  Chwiie moûL Sharmacie^X.  «"ppi   ¥11,  -U<  -26.1- 
(2)  Annalen  der, Chimie  uind  Pharmacie,  t.  CU,  .p.  j87  ^(ianvlw  ^^8i6^7). 
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on  sursature  légèrement  la  liqueur  filtrée  par  l'acide  chlorliyd  ri - 
que.  on  distille  Talcool  et  Ton  filtre  sur  du  charbon.  Le  résida 
limpide  neutralisé  par  l'ammoniaque  laisse  précipiter  la  pseu* 
domorpliine  en  flocons  volumineux  qu'on  lave  à  l'eau  et  qu'on 
dissout  ensuite  dans  l'acide  acétique.  Une  seconde  précipitation 
ammoniacale  donne  l'alcaloïde  plus  pur  :  il  ne  reste  plus  qu'à 
le  transformer  en  clilorhydrate  que  l'on  fait  cristalliser  dans 
l'eau. 

La  pseudomorphine  est  un  précipité  blanc  cristallin  et 
soyeux;  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de 
carbone,  l'acide  sulfurique  étendu  et  le  carbonate  de  soude  ;  so- 
luble  dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques  ;  plus  soluble  dans 
l'ammoniaque  alcoolique  que  dans  l'ammoniaque  aqueuse. 
C'est,  on  vient  de  le  voir,  sur  cette  dernière  propriété  qu'est 
basée  sa  préparation.  Elle  n'a  pas  de  réaction  alcaline.  EHe 
cristallise  tantôt  avec  une  molécule  d'eau,  tantôt  avec  deux. 

Sa  formule  est  C**H^'AzO'  :  elle  diffère  donc  de  la  mor- 
phine par  deux  équivalents  d'oxygène  en  plus.  M.  Schutzen- 
berger  (1),  en.  traitant  la  morphine  par  l'acide  azoteux,  a  fixé 
sur  elle  O*  et  a  obtenu  un  nouvel  alcali,  l'oxymorphine,  qui 
présente  par  conséquent  la  même  composition  que  la  pseudo- 
morphine. M.  Hesse  admet  l'identité  de  l'oxymorphine  et  de  la 
pseudomorphine;  toutefois  il  pense  que  cette  dernière  pré- 
existe dans  l'opium  et  ne  se  forme  pas  dans  leis  traitements, 
parce  que,  d'une  part,  tandis  que  certains  opiums  renferment 
0,02  p.  100  de  pseudomorphine,  d'autres  n'en  contiennent  pas, 
et  que,  d'autre  part,  la  morphine  pure  soumise  au  traitement 
qu'exige  la  préparation  de  la  pseudomorphine  ne  fournit  pas 
trace  de  celle-ci. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  pseudomorphine^  et  la 
liqueur  d'abord  incolore  prend  bientôt  une  coloration  vert€ 
olive.  L'acide  azotique  la  dissout  en  prenant  une  couleur 
orangée  très- vive  qui  passe  bientôt  au  jaune.  Le  perchlorure  de 
fer  donne  une  solution  bleue. 

L'auteur  décrit  un  certain  nombre  de  sels  de  cette  base. 

2**  La  lanthopine  se  différencie  de  la  pseudomorphine  parce 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  IV,  p.  76  (1865). 
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qu'elle  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  le  perchlorure  de  fer,  et 
qu'elle  donne,  lorsqu'elle  est  tout  à  fait  pure,  avec  les  acides 
sulfurique  et  azotique  des  solutions  qui  restent  incolores.  Les 
réactions  contraires  indiquées  dans  le  premier  mémoire  étaient 
dues  à  des  impuretés.  Son  oxalate  et  son  tartrate  acides  sont 
cristallisables. 

3"  La  laudanine  C**H"AzO'  (1),  préparée  comme  il  a  été  dit, 
renferme  un  autre  alcaloïde,  la  cryptopine.  On  la  dissout  dans 
l'acide  acétique,  puis  on  ajoute  un  léger  excès  de  soude  étendue 
qui  précipite  complètement  la  cryptopine;  la  liqueur  filtrée  et 
additionnée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  laisse  déposer^a 
laudanine  sous  forme  d'un  précipité  qui  devient  bientôt  cris- 
tallin. L'acétate  additionné  d'iodure  de  potassium  laisse  cristal- 
liser de  l'iodhydrate  de  laudanine  dont  l'ammoniaque  sépare 
ensuite  la  base  parfaitement  pure. 

A  18*  une  partie  de  laudanine  se  dissout  dans  647  parties 
d'étber.  L'acide  sulfurique  donne  avec  ce  corps  des  réactions 
caractéristiques  :  lorsqu'il  est  pur,  à  la  température  ordinaire 
il  se  colore  en  rose  pâle,  et  en  rouge  violet  vers  150*;  quand  il 
renferme  de  l'oxyde  de  fer,  les  mêmes  réactions  se  produisent, 
mais  avec  beaucoup  plus  d'intensité.  La  laudanine  est  une  base 
énergique;  elle  se  combine  avec  la  potasse  en  formant  un  corps 
cristallisé. 

Les  sels  de  laudanine^  à  l'exception  du  sulfate,  de  l'oxalale 
et  du  tartrate  neutres,  sont  cristallisables.  L'auteur  en  décrit 
un  assez  grand  nombre  dans  son  mémoire. 

4'  La  codamine^  à  laquelle  la  formule  C"H"AzO*  avait  été 
donnée  en  premier  lieu  ;  présente  la  même  composition  que  la 
laudanine  C**H"AzO*.  Elle  se  distingue  de  cette  dernière  avec 
facilité  en  ce  que  non-seulement  le  chlorure  de  fer,  mais  encore 
Tacide  nitrique  la  a>lorent  en  vert  foncé.  Elle  cristallise 
anhydre.    ' 

On  arrive  à  la  purifier  en  profitant  de  la  faible  solubilité  de 
son  iodhydrate.  Ce  sel  décomposé  par  l'ammoniaque,  on  dissout 
le  précipité  dans  l'éther,  on  lave  la  solution  éthérée  avec  du 


(1)  C'est  par  erreur  que  la  formule  donnée  t.  Xll,  p.  156>  ne  porte  que 
6  équivalents  d'oxygène.  E.  J. 
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bicarbonate  de  sotule,  puis  on  la  filtre  sur  du  noir  animal;  par 
évaporation  elle  abandonne  alors  Talcaloide  en  beaux  cristaux 
incolores.  La  coda  mine,  cristal  lise  bien  aussi  dans  la  benzine, 
mais  ainsi  obtenue  elle  fond  à  126*,  tandis  que  celle  obtenue 
dans  Téther  fond  vers  120®. 

L'iodhydrate,  le  tartrate  et  Toxalate  acides  sont  cristalli- 
sables. 

5°  La  narcotine  a  donné  à  M.  Hesse  des  résultats  qui  confir- 
ment les  belles  expériences  de  Maftliiessen  et  de  M.  Forster. 
(V.  ce  recueil,  t.  XI,  p.  347.) 

6*  La  papavérine  C*'H'*AzO'  se  trouve  mélangée  à  la  narco- 
tine lorsque  celle-ci  a  été  obtenue  pas  le<^  méthodes  ordinaires. 
On  la  sépare  au  moyen  de  l'acide  oxalique  qui  forme  avec  elle 
un  sel  cristallisé  peu  soluble. 

Elle  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  étendu  en  donnant  une 
solution  incolore  qui,  additionnée  d*acide  nitrique  concentré, 
se  colore,  se  trouble  et  s'épaissit  par  un  dépôt  Tolumiueux  -^e 
nitropapavérine  C**H''(ÂiO*)AxO».  Ce  dernier  composé  est  lui- 
même  un  alcali  qui  forme  des  sels  cristallisalUes  et  à  réaction 
*cide.  Il  cristallise  avec  une  molécule  d'eau  et  fond  à  163*. 
^1  se  dissout  dans  Talcool  bouillant,  dans  le  chloroforme^  la 
heniîne  chaude;  il  est  insoluble,  ou  peu  s'en  faut,  dans  l'alcool 
«t>id,  la  benxine  froide,  Véther  (yjVô)-  Veau,  la  potasse  et 
'  ammoniaque. 

r  K^^  ^  <n^/*^^jw»e  a  été  découTerte  par  M.  J.  Smiks,  dus  la 

iOuT^'^  ''^  W>l  T.  et  H.Smith,  et  éiudiéeparccsdefiiieis(l). 

«^wT^***^**^^  **^  aiguilles  qui  se  dt'^posent  daas  Feau  mèrt  du 

Hirfcjftlr^te    %le   tht^îne.   M.  Cook,  qui  s'est  occupé   de 

*ï  «  '^^^^  iwi  •  don•^^  la  formule  C**IP»Ax*H>^  (i).  D'après 

U^  ^se,  1.^  ti^khoile  inaiq^^  par  MM.  Snkk  poar  U  pari- 

^  ^*^  ''^  w»^>rais  r^^h^iis.  Oa  lobtieat  puie  ea  pcofilaat 

^    2  *i^  ^^  ^  tb^h^iiH^  à  laq^^elle  die  se  tiou^  »elaa^ 

^-^  t^  «W^-t^^MMr,^  mah^^,  l^dJW^ dWc««  4'aeide 


^^w^  ^w^.  fv;.:r  ^  T"^  "^  "^^^^ 
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clilorhyâH^tlè  tfÀht^nité  ft  là  loueur  prédtiite  le  chlorhydrate 
de  cryptôpine.  L'iûsôlubilit^  du  tartraté  de  thëbaïne  permet 
encore  d'atteindre  le  même  résultat  par  une  autre  voie.  Il  ne 
reste  ^liit^  c[ti'â  trànsforiïiér  la  ci^yptopine  en  oxalate  qu'on  fait 
cHstallisèr. 

L'auteur  à  l'épris  lUinalyse  de  cet  alcaloïde.  Il  lui  doiîue 
^our  formule  C*•H*«AzO*^  Il  est  fusible  à  217*. 

L'ëther  dissout  la  cryptopine  récemment  précipitée,  mais  ne 
la  dissout  plus  '<^el<|ue  temps  après.  L'alcool  chaud,  TesSënce 
de  térébéntliiné,  la  benzine,  le  pétrole  et  surtout  le  chloro- 
forme la  dissolvent. 

L'acide  nitrique  concentré  ne  la  colore  pas  tout  d'abord, 
luaîë  V)ient6t  la  tnassé  devient  jaune  et  de  la  nitrocryptopine 
J^rend  naissance.  L'acide  sulfurique  concentré  et  froid  la  colore 
en  jauîne,  puis  la  couleur  passe  au  violet  :  cette  dernière 
réaction  se  proditit  immédiatement  quand  l'acide  renferme 
dû  fer  ou  une  trace  de  chlore. 

La  cryptopine  est  un  alcali  énergique,  dont  la  solution  alcoo- 
lique bleuit  le  tournesol  et  qui  neutralise  les  acides  forts  en 
formant  des  seb  cristaUvsables. 

La  nitrocryptopine  cristallise  dans  l'alcool  et  le  chloro- 
forme; elle  fond  à  185*  et  forme  des  sels  bien  cristallisés. 

8'  La  protopine  est  un  nouvel  alcaloïde  que  M.  Uesse  a  sé- 
paré de  la  cryptopine.  Toutes  deux  sont  précipitées  en  même 
teinps  à  l'état  de  chlorhydrates  insolubles  par  Tacide  chlorhy- 
drique  en  excès  J  mais  si  Ton  dissout  le  précipité  dans  l'acide 
'tealVque  eh  excès,  le  bioili:aiate  de  cryptopine  cristallise  et  la 
protopine  reste  dans  les  eaux  mères.  On  sépare  la  liqueur,  on 
lu  précipite  f^ar  l'amoniaque  et  on  l'agite  avec  de  Téther;  on 
reprend  la  solution  éthérée  par  l'acide  chlorhydrique.  Le  chlor- 
hydrate de  protopine  est  dense  et  grenu,  ce  qui  le  distingue 
de  Y^lui  de  cryptopine  qui  est  trte-léger  :  on  achève  la  sépara- 
tion îyà^  lévigatibn.  8Ôgr.  dé  cryptopine  brute  en  ont  fourni 
1  et.  50; 

Séparée  i^iai-l'athiiùeoieiiactue  de  Bon  chlorhydrate,  la  protopine 
^nëftituéùnè  ^usèièiiè  érifdtalline  insoluble  dans  Teau,  sôluble 
dàliè  l'ëléod^l,  là  l^iiîl»e  et  l^ërcétbhe  cii^ud»,  plus^luble  ddins 
le  chkytofbririë,  înlK»l6blè  dàUè  léi^  lalcalis,  un  peU  iM>luble  dans 
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rammoniaque.  Elle  fond  à  202"*  en  se  décomposant  et  elle 
cristallise  anhydre.  Sa  composition  correspond  à  la  formule 
C♦"H»»AzO*^ 

Le  percblorure  de  fer  ne  la  colore  pas.  L'acide  azotique  la 
colore  en  jaune.  L'acide  sulfurique  froid  la  dissout  en  se  co- 
lorant d'abord  en  jaune,  puis  en  roug^  puis  en  violet, 

La  solution  alcoolique  possède  une  réaction  alcaline.  Les  sels 
sont  neutres  et  cristallisables. 

9^  La  laudanosine  existe  dans  les  eaux  mères  de  la  thébaïne 
avec  la  cryptopine  et  la  protopine.  Lorsque  la  thébaïne  a  été 
précipitée  par  l'acide  tartrique ,  on  neutrali^  Teau  mère  par 
l'ammoniaque  et  Ton  ajoute  du  bicarbonate  de  soude  :  après 
huit  joui*s  de  repos,  une  masse  noirâtre  se  sépare.  La  liqueur 
limpide  additionnée  d'ammoniaque  en  excès  donne  un  abondant 
précipité  :  ce  dernier  agité  avec  la  benzine  à  chaud  cède  à  celle- 
ci  un  mélange  de  plusieurs  alcaloïdes.  La  solution  benzéuique 
en  se  refroidissant  jusqu'à  40"  laisse  déposer  la  cryptopine  et 
la  protopine;  on  l'agite  alors  à  nouveau  avec  du  bicarbonate 
de  soude  tiède,  puis  par  refroidissement  complet,  la  laudano- 
sine cristallise.  Elle  est  purifiée  complètement  par  l'éther  qui 
la  dissout  abondamment,  et  par  une  transformation  en  iodhy- 
drate  peu  soluble  dans  l'eau. 

Elle  est  elle-même  insoluble  dans  l'eau  et  les  alcalis^  soluble 
dans  l'alcool,  Tacétone  et  le  chlorofonne.  Elle  fond  à  89''  et-  se 
décompose  dès  IIO*".  lie  perchlorure  de  fer  ne  la  colore  pas. 
L'acide  sulfurique  la  colore  en  rose  à  froid,  et  en  violet  à 
chaud.  L'acide  nitrique  la  transforme  en  une  base  nitrée.  Elle 
cristallise  anhydre. 

Sa  formule  est  G^'H'''AzO®;  elle  différerait  donc  de  la  lau- 
danine  par  G^H*. 

Elle  forme  des  sels  cristallisés  assez  solubles  et  at^ers. 

10*  Uhydrocotamine  est  un  alcaloïde  qui  est  maintenu  en 
solution  dans  là  benzine  de  laquelle  s'est  déposée  la  laudano- 
sine pendant  le  refroidissement.  On  fait  passer  du  gaz  chlorhy- 
drique  dans  cette  solution  et  le  chlorydrate  d'hydrocotarnine 
cristallise.  Cet  alcali  semble  être  un  produit  de  transformation  ' 
de  la  nâircotine  :  si  l'on  fait  bouillir  quelque  temps  la  narcotine 
avec  de  Veau  de  baryte,  une  portion  de  ce  corps  se  détruit  en 
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doDDant  naissance  à  ane  matière  soluble  dans  Téther  et  cristal- 
lisable  <Iui  parait  identique  avec  Thydrocotarnine  C'^H^'AzO*. 

Rarcotine.  Hydro-  Acide 

cotamioe.        opianiqae. 

L'hydrocotarnine  diftère  de  la  cotarnine  (1)  par  H*«  en  plus. 

Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool,  l'acétone,  le  chloroforme, 
la  benzine  et  Téther.  Elle  fond'  à  50"  et  perd  à  une  tempéra- 
ture un  peu  plus  élevée  la  molécule  d'eau  avec  laquelle  elle 
cristallise. 

L'acide  sulfurique  la*  dissout  à  froid  avec  coloration  jaune 
et  rouge  cramoisi  à  chaud.-  L'acide  azotique  la  colore  en  jaune. 
Le  perchlorure  de  fer  ne  la  colore  pas. 

La  solution  alcoolique  a  une  réaction  alcaline  et  donne  des 
résultats  très-analogues  à  ceux  de  la  cotarnine. 

L'auteur  s'occupe  de  comparer  entre  elles  la  cotarnine  et 
l'hydrocotarnine. 

M.  Hesse  termine  son  mémoire  par  une  série  de  considéra- 
tions que  nous  croyons  devoir  traduire  en  partie^  à  cause  de 
l'intérêt  tout  spécial  qu'elle  présente  pour  les  pharmaciens. 

«  D'après  cet  examen,  dit  M.  Hesse,  l'opium  renferme  donc 
un  groupe  d'au  moins  quinze  alcaloïdes.  Parmi  ces  alcalis  la 
morphine,  tant  à  cause  de  son  emploi  <]ans  l'art  de  guérir  que 
de  son  abondance  dans  l'opium,  tient  à  coup  sûr  la  première 
place  ;  son  importance  ne  serait  pas  amoindrie  alors  même  que 
les  substances  qui  l'accompagnent  seraient,  comme  on  peut  le 
croire,  douées  de  propriétés  égales,  parce  que  toutes  ces  noA- 
lîères  ne  se  trouvent  dans  l'opium  qu'en  très-petites  quantités. 

(f  Je  regarde  comme  vraisemblable  que  la  variabilité  de 
l'action  thérapeutique  de  la  morphine  est  due  aux  bases  de 
l'opium  plus  stables  en  même  temps  que  moins  abondantes, 
tout  autant  qu'à  la  morphine  elle-même. 

«  On  sait  que  la  morphine  se  tit>uve  en  grande  quantité  dans 
le  suc  laiteux  qui  s'écoule  des  incisions  pratiquées  aux  capsules 
de  pavots  un  peu  avant  leur  maturité.  A  mesure  que  la  matu- 


(3)  Voir  ce  recueil>t.  XII,  p.  847. 
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ration  du  fruit  avanoe,  le  suûestdepliJkS  ea  piiig»l^^^bé,  ^  «H^ 
ÎDStant  arrire  où  la  capeub^  n'en  renfarine  plu^Çt  par  CQn^qu^pl 
aussi  ne  contient  plus  de  morphine.  Ces  changements,  qui  s'ac- 
complissent leat^uient  dapç.  \^  circonstance^  naturelles,  peuvent 
être  accélérés  si,  par  exemple,  on  coupe  et  on  dessèche  les  plantes 
avant  Uur  maturité ,  car  4a^?  ce»  çpçdiliPPlSt  h  ?uc  disparaît 
en  fort  peu  de  temps  et  avep  lui  U  inorpbipe.  Dan.5  çfi  ca^,  les 
capsules  traitées  par  Teau  ou  Talcpol  fou  rnissepi  bien  un  çx^rait, 
mais  celui-ci  p'est  pas  de  Topium  et  ne  renferme  pas  sensiblgr 
ment  de  morphine.  » 

c  A  la  vérité  plusieurs  chimistes  ont  dit  ^voir  ^o^yé  de  la 
morphine  dans  les  capsules  de  pavots  luârs,  mais  je  cro^^  q«|ifi 
dans  leurs  expériences  le  carbonate  de  cUaux  a  jpM^  UQ  grapd 
rôle  ;  toujours  est^il  que  dans  d^s  recb^rçb^s  dq  ^ç  g^pre,  j'ai 
obtenu  un  précipité  présentant  tQutas  le^  app^^'^nces  e^çtérieures 
de  la  morphine,  mais  «qui  examiné  pl«lS  att^nti^en^QUt  n'était 
autre  chose  que  du  carbonate  de  chaux.  Et  daa^  }^  es^s  Qtt  l'pfi 
serait  arrivé  k  exti^e  d^s  capsules  iYiyLi'e9  im^  tr%xie  ^e  mor- 
phine, la  question  n'en  subsistfii^ait  pa$  mow^  ^e- 3^vQ}p:  pie 
qu'est  devenue  laplufi  grande  partie  dQ  Çi^it^  n^iarphip^. 

c  Aetuellementcette  question  est  encore  sans  réponse.  D^autre 
part  on  ne  pourrait  oppoeei'  de  raûon^  valables  â  cette  opinion 
que  les  alcalis  de  l'opium  n'existent  pas  dans  l£  suc  dfi.fftavQA, 
mais  se  forment  pendant  la  diessiceaiion  «t  dans  la  conservation 
de  l'opiuin.  Eatwdl{l^),  qui  ^  fait  des  recherches  sur  ce  sujet 
avec  du  suc  laiteux  frais,  a  reii^arqué  avec  caisi»  que  si  Vm^ 
traite  ce  suc  avec  soin,  isa  teneur  en  n^rpliiiie  peut  aiigmeo- 
ter  par  formation  de  cet  alcali.  D'un  autra  eèls,  on  me  sauçait 
nier  que  dans  un  traitemcjftt  mftl  fait,  iipf  por^p  4^  1^  i»or- 
plûne  «e  trouve  perdue*  » 

^  Cependant  toutes  les  bases  de  ifapiomne  peuvenit  ètiie4éri- 
vées  de  la  morphine.  Si  l'on  admet  qu^U  cxiate  unç  diffiâreoce  de 
nC!  H*  entre  les  eoQStitutiens  de  deux  }mmb  de  ropiimi  f^résen- 
tant  des  propriétés  aïOiilogaes,  on  peut  isaUir  fivec  oes  conipo- 
'^*  les  sérÎQB  suivantes  : 


^^^  ^-  Gxntiin,  Handàuch  der  Chimie,  A.  ¥11,  i>.  iâ^t, 
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Merphine  C««H«»AtO^ 
Codéine  G>«UsUsO^ 

PBeadomorphSne  C**H^*AcO' 

Laudanlneeteodamlne  C*«H*>AzO* 

Laudanofine  C^'H^'ÀzO* 

-    PapoTérine  G^SH'^AtO» 
Laothopioa  CH'^^AxO^ 

«  De  ce0^  séries,  celle  de  la  pseudomorphine  se  distingue  parce 
que  tous  les  corps  qui  en  font  partie  foniient  avec  Tacide 
iodfaydrique  des  combinaisons  peu  solubles.  Cette  série  pré- 
sente avec  celle  de  la  morphine  des  relations  assez  analogues  à 
celles  de  la  série  lactique  avec  la  série  grasse.  En  même  temps 
que  la  teneur  en  carbone  s'élève,  le  caractère  basique  augmente. 
C'est  ainsi  que  la  codéine  est  un  alcali  plus  énergique  que  la 
morphine,  et  la  laudanosine  une  base  plus  forte  que  la  pseudo- 
morphine. » 

«  Les  termes  de  la  série  de  la  papavérvne  présentent  aussi  des 
propriétés  communes  ;  ainsi  elles  n'ont  pas  la  réaction  alcaline 
et  elles  peuvent  former  avec  les  acides  des  sels  neutres  aux 
réactifs.  » 

a  Nous  pouvons  encore  sérier  d'une  autre  manière  les  nom- 
breux alcaloïdes  de  l'opium,  en  nous  basant  sur  les  modifica- 
tions qu'ils  subissent  lorsqu'on  les  chauffe  avec  l'acide  sulfu* 
rique  pur  et  concentré.  Les  colorations  qui  apparaissent  dans  ce 
cas  montrent  qu'il  se  forme  des  produits  de  décomposition  si- 
noB  identiques,  au  moins  très«>Toisins.  A  cet  égard,  oft  peut  par- 
tager les  bases  de  l'opium  en  quatre  groupes  parmi  leequefe 
deux  peurent  être  eux-mêmes  subdivisés  en  deux  autres.  Si 
nous  formons'  oes  groupes  dans  l'ordre  suivant  lequel  les  ma- 
tières ont  été  découvertes,  ils  se  composent  de  la  manière 

suîviaQte.  : 

I.  Gr&upa  de  la  morphine,  a.  Groupe  delà  morphine  propvô- 
ment  dit  s  morphise,  oodéine,  pseudomorphine.  à.  Groupe  de 
la  laudaaiae  :  landanine,  codamine,  laudanosine. 

H.  Groupe  de  ta  thébaïne.  Thébaïne,  cryptopine,  protopipe. 

\Vh  Groupe  de  lapapavérine.a.  Groupe  de  la  papdYérine  pro- 
prement 'dît  i  fie  comprcfid  actuellement  que  la  papavérine. 
ft.Oroupe  de  ta  narcéine  :  narcéine,  lanthopine* 

ly.  Groupe  delanarcotine  :  narcotîne,  hydrocotarnine« 
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des  ferments.  Si  les  alchimistes  ont  abusé  quelquefois  de  ces 
analogies^  il  est  vrai  de  dire,  cependant,  qu'entre  les  semences 
des  plantes  et  les  ferments  il  existe  des  points  de  contact  mani- 
festes, qui  ne  leur  avaient  point  échappé. 

Gomment  cette  doctrine,  qui  trouvait  sa  confirmation  si  pré- 
cise dans  les  observations  de  Cagniaitl-Latour  et  de  Turpin, 
et  plus  tard  daus  les  travaux  approfondis  de  M.  Pasteur,  a-t-elle 
été  délaissée  par  deux  savants  illustres:  Berzélius  et  M.  Liebîg? 

Je  serais  conduit  trop  loin  si  je  voulais  rendre  compte  des 
circonstances  cpii  expliquent  celte  préférence.  Je  me  borne  à 
examiner  :  1*  si  une  action  chimique  quelconque  s'accomplis- 
sant  au  milieu  d'un  liquide  sucré  peut  ébranler  la  molécule  du 
sucre  et  la  convertir  en  alcool  et  acide  carbonique  ;  S*»  si  une 
}iortion.de  sucre  en  pleine  fermentation  peut  transmettre  à  une 
autre  portion  de  sucre  le  mouvement  dont  elle  est  animée  ;  3*  si 
pendant  que  la  fermentation  s'accomplit^  d'autres  actions  chi- 
miques peuvent  se  produire  sous  son  influence  et  par  enli-aîne- 
ment. 

Le  mouvement  de  fermentation  peut-il  se  communiquer  à  di»^ 
tance  f  — •  L'ébranlement  admis  par  M.  Liebtg  comme  cause  de 
la  fermentation  a  toujours  lieu  quand  le  sucre  se  décompose  ; 
il  pourrait  donc  se  communiquer  à  distance,  comme  les  expé- 
riences de  M.  Âbel  et  celles  de  MM.  Champion  et  Pellet  le 
prouvent  pour  les  corps  détonants,  et  le  sucre  appartient  à  cette 
classe  de  corps,  car  il  se  décompose  en  dégageant  de  la  cha» 
leur,  au  lieu  d'en  absorber  ;  cet  ébranlement  peut  choisir  ceux 
qu'il  provoquera  et  être  déterminé  lui-même  par  d'autress 
ébranlements  par  lesquels  il  serait  choisi. 

La  premièi-e  question  qui  se  présente  est  donc  celle-ci  :  La 
fermentation  du  sucre  est-elle  le  résultat  d'un  mouvement  sus- 
ceptible de  se  transmettre  à  distance  ? 

J'ai  essayé  de  la  résoudre,  d'abord  au  moyen  d*un  tube  en  U, 
à  deux  larges  branches,  réunies  )Nir  un  tube  capillaire  formant 
la  courbure. 

Dans  Tune  des  branches.  j*ai  placé  du  sucre  en  solution  dans 
Teau-avec  de  la  levure  de  bière  fraîche;  dans  l'autre,  une  so- 
Iiilion  de  sacre  par.  La  courbure  a  été  remplie  par  un  liquide» 
à  ImTers  lequel  se  seraient  transmises,  »  elles  en  eussent  été 
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«usceplibles,  ces  vibrations  excitées  par  la  levure  en  décompo- 
position^  auxquelles  M.  Liebig  attribue  la .  fermenta tiou  al* 
coolique. 

La  courbure  capillaire  étant  occupée  par  des  dissolutions  de 
glucose  ou  de  sucre  candi,  par  de  la  glycérine,  du  chlorure  de 
carboné,  du  chloroforme,  du  sulfure  de  carbone  ou  bien  par 
des  dissolutions  concentrées  de  chlorure  de  calcium,  de  sulfate 
de  soude,  de  nitrate  de  potasse,  d'acétate  de  potasse,  de  carbo^ 
nate  de  soude,  de  potasse  caustique,  il  a  été  impossible  de  dé* 
couvrir  la  moindre  apparence  d'action,  transmise  du  liquide 
sucré  en  fermentation,  au  liquide  sucré  privé  de  levure  et  ne 
fermentant  pas. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  fermentation,  après  avoir 
manifesté  la  plus  grande  activité,  étant  achevée  ou  très-ralen- 
tie,  dans  lun  des  tubes,  on  a  constamment  trouvé  que  la 
liqueur  sucrée  du  tube  opposé  n'o lirait  aucun  signe  de  ferment 
tation  et  était  même  entièrement  exempte  de  sucre  interverti. 

Si,  au  lieu  d'employer  des  solutions  aqueuses  ou  des  liquides 
organiques,  on  place  du  mercure  dans  la  courbure  capillaire, 
le  résultat  est  le  même.  La  fermentation  s'étabht  et  se  termine 
dans  la  branche  qui  contient  la  levure  ;  elle  ne  se  manifeste 
pas  dans  celle  qui  ne  contient  que  du  sucre,  et  ce  sucre  ne 
s'intervertit  pas. 

Aucun  liquide  ne  peut  donc  servir  de  véhicule  à  ces  mouve- 
ments nés  autour  d'un  ferment  en  action ,  et  qui  pourraient 
déterminer  à  distance  l'ébranlement  et  la  décomposition  du 
sucre^  s'ils  étaient  transmis. 

A  la  vérité,  les  colonnes  capillaires  des  liquides  employés 
comme  interuiédiaires  ont  toujours  une  longueur  sensible.  Peut- 
être  en  $erait>il  autrement  si  Ton  pouvait  interposer  entre  le 
liquide  en  fermentation  et  le  liquide  sucré  pur  un  obstacle 
d'une  grande  ténuité. 

J'ai  cherché  à  résoudre  cette  question  au  moyen  d'une  mem- 
brane de  coHodion  aussi  mince  qu'une  pelure  d'oignon,  placée 
comme  diaphragme  entre  deux  tubes  abouchés  et  serrés  l'un 
contre  l'autre  par  un  appareil  à  vis. 

a.  Ikins  l'un  des  tubes  j'ai  mis  de  l'eau  de  levure,  et  dans 
l'autre  du  sucre  pur  dissous  dans  l'eau  bouillie  et  refroidie 
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hors  du  contact  de  Tair.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le 
sucre  n'offrait  aucun  indice  d'interversion.  La  même  solution 
sucrée  et  la  même  eau  de  levure  ayant  été  mêlées  off'raient,  au 
contraire,  les  indications  de  la  présence  d'une  quantité  consi- 
dérable de  sucre  interverti. 

h.  Dans  une  deuxième  expérience,  j'ai  mis  dans  V\\\\  des  tubes 
du  sucre  candi  en  solution  dans  Teau,  tandis  que  je  plaçais 
dans  l'autre  de  la  levure  de  bière  délayée  dans  Teau.  Au  bout 
de  vingt- quatre  heures,  on  n'a  pu  reconnaître  dans  le  premier, 
ni  indice  de  fermentation  ni  trace  de  sucre  interverti. 

c.  Dans  une  troisième  série  d'épreuves,  l'un  des  tubes  ayant 
reçu  la  solution  de  sucre  pur,  on  plaçait  dans  l'autre  la  même 
solution  sucrée  avec  addition  de  levure  en  quantités  variables, 
de  manière  à  terminer  la  fermentation,  tantôt  en  quatre  ou 
cinq  jours,  tantôt  en  deux  ou  trois  jours.  Le  tube  qui  n'avait 
reçu  que  de  l'eau  sucrée  sans  levure  n'a  jamais  ofiiert  signe  de 
fermentation  ou  d'interversion  du  sucre,  quoique  l'acide  car- 
bonique produit  d'un  côté  ait  passé  souvent  par  endosmose  du 
côté  opposé. 

Ainsi,  une  membrane  de  collodion,  dont  l'épaisseur  n'at- 
teint pas  i/lO  de  millimètre:  V  arrête  Faction  de  l'eau  de  le- 
vure sur  le  sucre  de  canne  et  le  préserve  d'interversion  ;  2°  elle 
arrête  l'action  de  la  levûro  elle-même  sur  le  sucre  ;  3**  elle 
préserve  le  sucre  pur  de  l'action  d'un  mélange  de  levure  et  de 
sucre  eu  pleine  fermentation,  ^ 

Enfin,  dans  la  partie  inférieure  d'un  tube/ j'ai  misO'',010  de 
levure  délayée  dans  20  centimètres  cubes  de  dissolution  sucrée 
au  1/5,  sur  laquelle  on  a  fait  couler  doucement,  pour  éviter  le 
mélange,  20  centimètres  cubes  de  dissolution  sucrée  au  i/100  ; 
après  vingt-quatre  heures,  la  colonne  supérieure  était  restée 
limpide^  le  sucre  n'y  off'rait  ni  trace  d'intervemon  ni  signe  de 
fermentation.  Dans  la  colonne  inférieure,  le  sucre  était  inter- 
verti et  la  fermentation  suivait  son  cours  habituel.    ' 

Ainsi,  qu'on  interpose  entre  l'eau  sucrée  et  la  levure  prête  à 
agir  ou  en  pleine  activité  une  tranche  de  liquide  contenu  dans 
un  tube  capillaire,  une  membrane  imperméable  formée  de  col- 
lodion,  ou  même  qu'on  se  borne  à  superposer  les  deux  liquides, 
le  résultat  est  le  même.  Le  sucre  reste  intact:  il  ne  fermente 
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pas;  il  n'ëprouve  même  pas  celte  interversion^  qui  est  la  prépa- 
ration préliminaire  à  toute  fermenlation  alcoolique  du  sucre 
de  canne. 

Il  est  donc  permis  de  dire  qu'on  ne  connaît  jusqu'ici  aucun 
fait  qui  vienne  à  Tappui  de  Topinion  qui  attribue  la  fermenta- 
tion à  des  mouvements  ]>artant  d'un  corps  en  décomposition 
et  transmis  au  sucre.  Au  contraire,  l'expérience  semble  prouver 
qità  travers  les  colonnes  liquides  les  plus  courtes,  les  mem- 
l)ranes  les  plus  minces,  ou  même  sans  intermédiaire,  les 
liqueurs  sucrées  n'éprouvent  aucune  influence  de  la  part  du 
ferment,  et  qu'il  faut  le  contact  immédiat  et  direct. 

La  fermentation  peut-elle  être  provoquée  par  une  action  chi- 
mique  ou  peut-elle  provoquer  cette  action  ?  —  J'ai  essayé  de  bien 
des  manières  de  provoquer  en  présence  du  suere  une  action 
chimique^  dans  l'espoir  d'entraîner  sa  transformation  en  alcool 
et  en  acide  carbonique,  par  le  seul  fait  de  cette  action.  Je  ne 
fatiguerai  pas  l'Académie  du  récit  de  ces  tentatives  qui  ont 
toutes  échoué. 

Mais  Berzélius  ayant  admis  que  la  destruction  du  sucre  est 
due  à  un  phénomène  de  contact,  il  m'a  semblé  naturel  d'es- 
sayer de  la  déterminer,  au  moyen  d'un  autre  phénomène  égale- 
y  ment  attribué  au  contact. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  cherché  à  résoudre  les  questions 
suivantes  .  L'eau  oxygénée  exerce-t-elle  une  action  sensible  sur 
le  sucre  de  canne?  Sa  décomposition,  excitée  par  un  agent  sans 
influence  sur  le  sucre,  peut-elle  entraîner  un  mouvement  dans 
les  molécules  de  ce  corps  et  produire  sa  destruction  ? 

L'expérience  a  été  faite  avec  soin  sur  de  Veau  oxygénée  neu- 
tre, contenant  20  ou  25  volumes  de  gaz  oxygène,  à  laquelle  on 
a  ajouté  une  dissolution  de  sucre  candi  pur.  Après  quatre  jours 
de  contact,  on  n'a  reconnu  aucun  signe  d'interversion  dans  le 
sucre  employé.  L'eau  oxygénée  n'agit  donc  pas  sur  le  sucre. 

Une  autre  portion  de  cette  eau  oxygénée  ayant  été  mêlée 
avec  une  dissolution  de  sucre  pur,  on  fit  tomber  dans  le  mé- 
lange du  bioxyde  de  manganèse  naturel  en  poudre  fine.  Le 
dégageuient  de  gaz  oxygène  fut  prompt,  comme  h  l'ordinaire. 
La  liqueur  essayée,  pendant  que  le  dégagement  s'effectuait 
avec  énergie,  et  reprise  quatre  jours  après,  lorsque  depuis  long- 
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temps  il  avait- cessé,  ne  présenta  pas  la  plus  faible  trace  de 
sucre  interverti. 

Les  mêmes  expériences  effectuées  avec  le  glucose  ont  fait 
voir  qu'une  solution  de  ce  sucre  peut  être  mêlée  à  Téau  oxy- 
génée neutre,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  phénomène  apparent. 
Si  Ton  ajoute  du  bioxyde  de  manganèse  au  mélange,  on  ob- 
tient un  vif  dégagement  d'oxygène,  sans  trace  d'acide  carboni- 
que. La  destruction  de  l'eau  oxygénée  n'occasionne  donc  pas, 
non  plus,  dans  le  glucose  cet  ébranlement  moléculaire  qui  est 
le  signe  de  la  fermentation.   - 

Dans  ces  dernières  années,  Schônbein  a  signalé  la  formation 
de  l  oxone  et  celle  de  l'eau  oxygénée  comme  des  phénomènes 
qui  co'incident  souvent  avec  ceux  de  combustion  lente, 
auxquels  les  substances  organiques  donnent  lieu,  et  que 
M.  Liebig  classe  parmi  les  fermentations. 

H  était  donc  naturel  de  rechercher  si,  pendant  l'acte  de  la 
fermentation,  il  se  formé  de  l'ozone  ou  de  Teatt  oxygénée. 

Je  m'en  suis  assuré;  Toxygène  n'exerce  aucune  action  sur  1* 
levure  avant  la  fermentation,  ni  pour  la  retarder,  ni  pour 
l'accélérer.  Son  action  serait-elle  Dulle  de  même  pendant  là 
fermentation?  Il  fallait  le  constater.  En  conséquence,  j*ai  di- 
rigé un  courant  lent  de  gaz  oxygène  à  travers  un  flacon  renfer- 
mant le  sucre,  la  levure  et  Teau,  en  pleine  fermentation.  H 
n'en  a  pas  sensiblement  modifié  la  marche.  L'oxygène  d'ailleurs 
n'a  pas  offert  trace  d'ozone,  et  le  liquide  fermenté,  ni  dans  ce 
cas  ni  dans  aucun  autre,  ne  m'a  offert  le  moindre  signe  de  là 
présence  de  l'eau  oxygénée. 

Il  ne  se  passe  donc  rien  dans  la  fermentation  de  ce  qui  ca- 
ractérise les  combustions  lentes  ou  même  ces  mouvements  élec- 
triques, agissant  par  effluves  phosphorescentes,,  sur  lesquelles 
M.  Houzeau  et  M.  Arnould  Thénard  viennent  d'appeler  Tat^ 
tention  des  physiciens. 

La  fermentation  peui^elle  être  Hglée  f  -  Avant  d'aller  plus 
lom    et  abstiaction  faite  pour  le  moment  du  côté  physiologique 

susi^nt-hr'i^"'  """"^^^O"*  ^i  l^  fermentation  alcoolique  est 
susceptible  d  être»  «Sr.,^*  '  .  ,  ^ 

«oumls  à  d«  penu^u?  "^T*  *""  phénomène  régulier  qui, 
traduire  les  J^,,?,?  "'  déterminées,  serait  capable  d'en 

résultats  avec  précision.  Il  m'a  semblé  qu'étant 
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placée  sous  la  dépendance  de  millions  d'organismes  microsco- 
piques, la  fermentation  alcoolique  devait  obéir  à  la  loi  des 
grands  n<»&bres  et  présenter  des  moyennes  parfaitement  sem- 
blables, dans  des  circonstances  semblables  d'ailleurs.  Cette 
prévision  s'est  vérifiée. 

a.  J'ai  délayé,  dans  800  centimètres  cubes  d'eau,  160  gram- 
mes de  levure,  et,  d'autre  part,  j'ai  dissous,  dans  80  centimè- 
tres cubes  d'eau,  4  grammes  de  glucose  « 

Le  premier  liquide  étant  divisé  en  quatre  parties  égales,  j*ai 
versé  dans  les  vases  qui  les  contenaient  la  moitié  de  la  dissolu- 
lion  glucosique,  en  suivant  l'ordre  des  n»*  1,  2,  3,  4,  et  l'autre 
moitié  en  revenant  suivant  Tordre  inverse,  4,  3^  2,  1.  Le  point 
de  départ  de  la  fermentation  s'est  ainsi  trouvé  le  même  pour 
tous  les  vases.  Du  reste,  il  avait  sufH  de  deux  minutes  pour 
répartir  le  glucose  entre  eux. 

Les  essais  faits  alternativement  dans  les  divers  vases,  on  a 
reconnu  qu'il  y  restait  encore  des  traces  de  glucose  au  bout  de 
14  minutes,  et  qu'après  16  minutes,  on  n'en  tit>uvait  plus  dans 
aucun  d'eux. 

Dans  les  conditions  où  l'on  se  trouvait  placé,  40  grammes  de 
levure  avaient  donc  fait  disparaître  1  gramme  de  glucose  en 
16  minutes  au  plus. 

6,  L'expérience  répétée  sur  le  sucre  candi  a  donné  des  résul- 
tats semblables,  quant  à  la  régularité,  quoiqu'ils  aient  été  dif- 
férents, quant  à  la  durée.  La  fermentation  a  marché  avec  une 
telle  précision,  qu'il  restait  encore  du  sucre  appréciable  après 
32  minutes  dans  les  quatre  vases,  et  que  le  sucre  candi  avait 
disparu  à  la  trente-quatrîème  minute  dans  tous  les  appareils. 

Ainsi,  la  destruction  d'un  gramme  de  sucre  de  canne  par 
40  grammes  de  levure  de  bière  avait  duré  34  minutes  au  plus. 

La  levure,  mise  en  usage  dans  ces  deux  expériences,  étant  la 
même,  et  les  conditions  de  température  et  de  pression  étant 
identiques,  on  peut  conclure,  puisque  le  glucose  disparaît  en 
16  minutes  et  que  le  sucre  candi  en  exige  34,  que,  lorsqu'il 
s'agit  des  premières  portions  de  sucre  soumises  à  la  fernien- 
tation,  il  faut  à  la  leviire  autant  de  temps  pour  intervertir  le 
sucre  de  canne  que  pour  le  convertir  ensuite  en  alcool  et  en 
acide  carbonique. 
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c.  Si  Ton  délaye  de  la  levure  de  bière  dans  l'eau  et  qu'on 
ajoute  à  des  portions  semblables  d'un  liquide  contenant,  par 
exemple,  150  centimètres  cubes  d'eau  et  10  grammes  de  levure, 
des  quantités  de  sucre  représentées  par  0*',5  —  1  gramme  — 
2  grammes  —  4  grammes,  on  trouve  que  le  temps  nécessaire 
à  la  destruction  du  sucre  est  exactement  proportionnel  à  sa 
quantité. 

En  prenant  pour  axe  des  abscisses  les  quantités  de  sucre  et 
pour  axe  des  ordonnées  le  nombre  de  minutes  nécessaire  pour 
la  disparition  du  sucre,  la  durée  de  la  fermentation  se  repré- 
sente exactement  par  une  ligne  droite  dans  toutes  les  expé- 
riences que  j'ai  exécutées;  en  effet: 

Rapports. 

4  grammes  de  sacre  ont  exigé. 430  minutes.  4 

2      »  »  215       »  2 

1      »  »  108        »  t 

0^5      V  »  55        »  0,5 

Ainsi,  dans  des  circonstances  identiques,  la  durée' de  la  fer- 
mentation est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sucre,  la  levure 
étant  en  excès,  bien  entendu. 

La  régularité  de  ces  phénomènes  me  permettra  de  déterminer 
par  l'expérience  la  quantité  de  chaleur  rendue  libre  par  1 
gramme  de  sucre  qui  fermente.  Elle  étonne  moins,  lorsque  l'on 
se  rend  compte  de  la  multitude  de  corpuscules  qui,  interve- 
nant dans  leur  production,  doivent  déterminer  une  moyenne 
générale  uniforme,  quelques  différences  individuelles  qu'on 
puisse  supposer  entre  eux. 

En. effet,  si  l'on  prend  la  levure  de  bière  telle  que  je  l'em- 
ploie, c'est-à-dire  essorée  sur  des  doubles  de  papier  buvard, 
jusqu'à  ce  qu'elle  y  ait  pris  une  consistance  ferme  et  qu'elle 
contienne  environ  20  pour  100  de  matière  sèche,  on  peut  facile- 
ment apprécier  le  nombre  des  cellules  qu'un  espace  donné  de 
cette  matière  renferme. 

Avec  un  grossissement  de  550  diamètres,  on  trouve  que  lé 
nombre  des  cellules  varie  de  60  à  77  par  millimètre  apparent  ; 
c'est-à-dire  19,800  cellules  pour  le  millimètre  carré  réel  et 
2,772,000  par  millimètre  cube  effectif. 

La  densité  de  la  levure,  à  cet  état  de  pâte  un  peu  ferme. 
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<iiftère  peu  de  celle  de  Veau  ;  elle  est  égale  à  1^036;  on  peut 
donc  compter  10  grammes  comme  (équivalents  à  10  centimètres 
Qubes  et  récipt'oquement. 

Dans  Vexpérience  qui  précède,  j'avais  délayé  19  grammes  ou 
10  centimètres  cubes  de  levure  essorée  dans  150  centimètres 
cubes  d'eau,  j'avais  donc  réellement  employé  27  milliards 
772  millions  de  cellules. 

On  pourrait  dire  que  20  ou  30  milliards  de  cellules  ont  dé- 
truit par  minute  1  centigramme  de  sucre  et  produit  Ô  milli- 
grammes d'alcool  environ. 

Si,  au  lieu  d'agir  sur  le  sucre  seulement,  la  levure  eût  été  en 
présence  d'une  matière  animale,  les  résultats  eussent  élé  diffé- 
rents. Mais,  dans  les  conditions  énoncées,  on  pourrait  dire  que 
la  force  des  cellules  est  telle  que,  pour  décomposer  1  gramme 
de  sucre  en  une  beure,  il  faut  400  milliards  de  cellules,  et 
qu'en  les  supposant  toutes  en  action,  ce  qui  n'est  pas  vraisem- 
blable, la  force  moyenne  de  100  milliards  de  cellules,  pris  pour 
unité,  représenterait  un  quart  de  gramme  de  sucre,  décomposé 
à  l'beure. 

Si  l'on  essayait  d'exprimer  en  chiffres  le  nombre  de  cellules 
de  levure  ou  de  leurs  analogues,  qui  travaillent  chaque  jour 
pour  fabriquer  notre  pain  ou  chaque  année  pour  produire  le 
vin,  la  bière  et  le  cidre  que  nous  consommons,  on  ferait  reculer 
même  les  astronomes.  Soit  qu'on  plonge  le  ^regard  sur  ces  infi- 
niment petits,  soit  qu'on  l'élève  vers  les  distances  infinies  de 
l'espace,  on  reconnaît  également  l'impuissance  de  l'homme  à 
se  représenter  des  nombres  aussi  éloignés  des  grandeurs  à  sa 
portée. 

J'aborde  maintenant  les  expériences  relatives  à  l'influence 
que  l'addition  de  substances  convenablement  choisies  peut 
exercer  sur  le  phénomène  de  la  fermentation  alcoolique  et  sur 
l'état  de  la  levure. 

Influence  des  gaz  sur  la  fermentation.  —  On  sait  que  la  levure 
peut  supporter,  sans  perdre  son  pouvoir,  le  contact  de  1  acide 
carbonique  et  celui  de  Tair  ;  en  est-il  de  même  des  autres  gaz? 

.Vai  placé  de  la  levure  de  bière  en  bouillie  épaisse  dans  des 
flacons  pleins  d'oxygène,  d'hydrogène,  d*azote,  d'oxyde  de  car- 
bone,   de  protoxyde  d'azote,   d'hydrogène  protocarboné.    Au 
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bout  de  trois  jours,  j'ai  mis  sur  le  mercure  ces  diverses  levures 
en  contact  avec  une  solution  de  sucre.  La  fermenta  tien  s'est  éta- 
blie comme  à  l'ordinaire  et  a  suivi  la  même  marche  que  celle 
qui  était  excitée  par  de  la  levure  exposée  au  contact  de  Fair. 

L'examen  microscopique  de  ces  levures,  après  un  séjoor 
dans  ces  divers  gnz^  n'indiquait  pas  d'ailleurs  qu'elles  eussent 
subi  de  modification.  Coiiiparëes  à  la  levure  du  témoin,  elles 
n'ont  rien  présenté  qui  permît  de  les  en  distinguer. 

La  fermentation  ne  m'a  pas  paru  notablement  troublée,  lors- 
que dans  un  flacon  qui  renfermait  le  sucre,  la  levure  et  l'eao, 
j'ai  fait  passer  pendant  vingt-quatre  heures  un  courant  lent 
d'oxygène  ou  un  courant  lent  d'hydrogène. 

La  levure  qui  avait  séjourné  dans  l'hydrogène  a  paru  peut- 
être  un  peu  plus  paresseuse;  celle  qui  avait  séjourné  dans  le 
pi'otoxyde  d'azote  un  peu  plus  active ,  celle  qui  avait  été  en 
contact  avec  le  gaz  des  uiarais  exhalait  un  peu  l'odenr  des  ma- 
tières ani  maies  avancées,  mais  toutesont  fermenté  régulièrement. 

action  des  métalloïdes.  —  L'action  de  la  levure  ne  produit 
pas  d'ozone  ;  elle  ne  suscite  aucun  phénomène  d'oxydation  on 
de  combustion. 

Son  influence  n'est-elle  pas  plutôt  réduclrice  ou  hydrogé- 
nanté  ?  On  serait  disposé  à  le  penser,  non  parce  que  dans  un 
liquide  en  fermentation  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  se  changent 
en  acide  chlorhydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique,  ces 
éléments  ayant  la  faculté  de  prendre  l'hydrogène  aux  sub- 
stances organiques,  mais  parce  que  lé  soufre,  qui  ne  jouit  pas 
de  cette  propriété,  dégage  de  Tacide  sulfhydrique  en  pi^sence 
d'un  liquide  qui  fermente.  Il  suffit  de  mêler  à  la  levure  de 
bière  du  soufre  en  fleur  pour  voir  apparaître  avec  l'acide  car- 
onique  de  la  fermentatiou  quelques  centièmes  d'hydrogène 
saliure  exhalant  rôdeur  d'oignon.  La  levure  ou  ses  produite 
li'com  r  ''''"'"'^  hydrogénanis.  En  tous  cas,  le  soufre  et 
posé^àTvs^  «"^^«rés  sont  les  seuls  corps  qui  se  montrent  dis- 
soufre  em^Xfa!^/,''^^^^'^^"'  ^"  ^^™^"^-  ^^  ^  ^^^  q"«  ^ 
propriété.  fermentation  ;  je  ne  lui  ai  pas  reconnu  cette 


réaction  acfd^^'u^**,  ~  La  levure  de  bière  possède  toujours  ««t. 
^'  ®i  l'on  essaye  de  saturer  l'acide   libre  qu'elle 


une 
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contient,  avec  de  Veau  de  chaux,  par  exemple,  on  reconnaît 
bientôt  que  la  neutralité  obtenue  n'est  que  momentanëe.  La 
réaction  acide  se  manifeste  de  nouveau,  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes, et  ce  n'est  qu'après  trois  ou  quatre  additions  de  la 
liqueur  alcaline,  amenant  chaque  fois  la  neutralité  provisoire, 
qu'on  obtient  une  neutralité  uh  peu  stable. 

Chaque  gramme  de  levure  essorée  exige,  pour  atteindre  ce 
point  neutre,  une  quantité  d'eau  de  chaux  qui  saturerait  0,003 
d'acide  sulfurique  normal.  L'équivalent  du  pouvoir  acide  de 
cette  levure  se  représente  donc  par  3/1000  de  son  poids  d'acide 
sulfurique  monohydraté  ;  mais  ce  chiffre  n'est  pas  absolu  et 
peut  descendre  à  25/10000,  par  exemple. 

L'acidité  de  la  levure  peut-elle  être  augmentée  ou  diminuée, 
sans  que  son  pouvoir  en  soit  altéré?  La  nature  spécifique  de 
l'acide  exerce-t-clle  ou  non  quelque  iufluence  sur  le  résultat? 

Parmi  les  acides  minéraux,  j'ai  essayé  les  acides  sulfurique, 
sulfureux,  azotique,  phosydiorique,  arsénieux  et  borique;  parmi 
les  acides  organiques,  les  acides  acétique,  oxalique  et  tartrique. 
J'employais  d'abord  des  équivalents  d'acide  égaux,  décuples 
et  centuples  du  pouvoir  acide  de  la  levure,  et  ensuite  au  be- 
soin des  proportions  intermédiaires  entre  deux  de  ces  termes. 

L'addition  de  l'un  de  ces  acides,  même  à  faible  dose,  n'a 
hâté  ni  le  départ  de  la  fermentation  ni  sa  fin.  Elle  a  souvent 
arrêté  la  destruction  du  sucre,  du  moins  dans  les  circonstances 
où.  je  me  trouvais  placé,  opérant  sur  des  solutions  de  sucre  pur 
avec  addition  de  levure.  Quand  on  traite  la  betterave  ou  d'au- 
tres produits  végétaux  complexes,  les  phénomènes  peuvent  se 
présenter  autrement. 

En  général,  loi-sque  j'ai  ajouté  100  fois  l'équivalent  de  l'acide 
que  contenait  la  levure,  la  fermentation  ne  s'est  pas  manifes- 
tée. Cependant  l'acide  chlorhydrhique  et  l'acide  tartrique^ 
mème.à  cette  dose,  ne  l'ont  pas  complètement  supprimée,  et, 
pour  ce  dernier,  il  a  fallu  en  mettre  200  équivalents  pour  arrê- 
ter la  fermentation  ;  mais  10  équivalents  de  ces  divers  acides 
suffisent  pour  que  la  fermentation,  devenue  traînante,  s'arrête, 
lorsqu'il  reste  encore  de  grandes  quantités  de  sucre  à  l'état 
inlerverti  dans  le  liquide. 

{La  ni^  prochainement,) 
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Sur  la  répartition  du  fer  dans  les  matériaux  du  sang  ; 

par  M.  BOUSSINGAULT. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  comment  le  fer  est  réparti 
clans  les  trois  principes  essentiels  du  sang  rouge  :  la  fibrine,  la 
matière  des  globules,  l'albumine. 

Le  sang  provenait  d'une  vache  demi -grasse. 

Fibrine. 

On  Va  retirée  par  le  battage  du  sang,  encore  chaud  ;  lavée, 
elle  était  peu  colorée. 

100  giammes  de  fibrine  bien  égouttée  ont  donné  : 

Matière  sèche 29,16 

Cendres  grises 0,627 

dans  lesquelles  on  a  dosé  : 

Fer 0,01357 

Rapportant  à  la  matière  desséchée,  dans  100  grammes  : 

gr. 

Substances  minérales 2,1511 

Fer  (métal) 0,04GÔ 

Globules. 

On  les  a  préparés  par  le  procédé  de  M.  Dumas,  fondé  sur 
cette  propriété  bien  remarquable  qu'ont  les  globules  d'être 
insolubles  dans  le  sérum  saturé  de  sulfate  de  soude,  tant  que 
le  liquide  où  ils  sont  en  suspension  est  traversé  par  un  courant 
d'air  :  4  grammes  de  globules,  desséchés  dans  le  vide  après 
combustion  ont  donné  : 

tendres  rouges  volumineuses.  .  .      0,063       pour  100.  .  .      1,325 
On  a  dosé  : 

« 

Fer  (métal) ,      0.01399    pour  100.  .  .      0,:i50 

Les  cendres  n'étaient  pas  uniquement  formées  de  ses- 
quioxyde"^  elles  renfermaient  en  outre  de  l'acide  phosphori- 
que,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie. 
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Âlbumine-sérum. 

Le  sérum  avait  une  légère  teinte  rouge  j  cependant  il  ne 
contenait  pas  de  globules. 

Dans  103  grammes  on  a  dosé  : 

gr.  gr. 

Matières  sèches 9,78         pour  100.  .  .      0,50 

Substances  minérales 0^853  —  0,828 

Fer,  exprimé  en  métal 0^00843  -  0,0082 

Rapportant  à  100  de  sérum  sec  : 

Substances  minérales 8,715 

For  (métal) 0,0863 

Résumé  des  dosages. 

Dans  100  de  matières  sèches  : 

Substances         Fer,  exprimé 
-miuérales.  en  nletal. 

gr.  gr. 

Fibrine 2,151  0,0466 

Globules 1,325  0,3500 

Albumine 8,715  0,0863 

Ainsi,  dans  les  globules,  on  a  dosé  sept  fois  autant  de  fer 
que  dans  la  fibrine  ;  quatre  fois  autant  que  dans  l'albumine. 

Voyons  si  avec  ces  données  on  retombe  sur  la  quantité  de  fer 
trouvée  dans  le  sang  par  les  dosages  exécutés  directement  sur 
ce  fluide. 

La  composition  du  sang  a  été  établie  ainsi  qu'il  suit.  A  cha- 
cun des  principes  azotés  on  a  alloué  la  quantité  de  fer  qu'il 
devait  renfermer,  d'après  les  précédentes  déterminations. 

Sang  Sang 

deriiomme.         Fer.  deyacbc.  Fer. 

flrr  firr  srr  sr 

Fibrine 0,3  *         0,00014  0,4  '  0,000 1 9 

Albumine 7,0  0,00604  7,4  0,00639 

Globules 12,7  0,04445  10,5  0,03675 


Substances  minérales.         1,0  »  1,0 

Eau 70,0  »  80,7 


» 


100,0     0,05068    100,0      0,04333 

Par  le  dosage  direct  on  avait  trouvé  : 

Fer  (inétal). 

Dans  100  grammes  de  sang  de  ThommB 0,051 

Dans  100  grammes  de  sang  de  boeuf 0,048 
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Eu  prenant  la  totalité  des  dosages  faits  dans  le  sang  des  her- 
bivores, on  a,  pour  100  grammes, 

Fer  (métal) 0»%03S  h  9«%055 

Le  fer  calculé,  d'après  sa  répartition  dans  la  fibrine,  l'al- 
bumine et  les  globules,  s'accorde  avec  le  fer  dosé  dans  le 
sang. 

La  forte  proportion  de  fer  dans  les  globules  tient  à  la  pré- 
sence de  la  matière  colorante. 

L'hématosineextraite  du  sang  défibrinéest  d'un  brun  foncé, 
insipide,  insoluble  dans  Feau  pure,  soluble  dans  Teau  rendue 
légèrement  alcaline.  Les  cendres  qu'elle  laisse  sont  riches  en 
sesquioxyde  de  fer.  De  Thématosine  préparée  par  MM.  Ta- 
bourin  et  Lemaire,  professeurs  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon, 
après  avoir  été  sécliée,  a  donné  pour  100 

Geadrefl  rouges 10,750 

dans  lesquelles  on  a  dosé  : 

Fer 6,330 

6,33  de  métal  équivalant  à  9,043  de  sesquioxyde,  il  reste 
1,707  de  substances  minérales  unies  ou  mêlées  à  Toxyde  de 
fer.  La  réaction  du  nitrate  de  cérium  ayant  indiqué  la  présence 
de  l'acide  phosphorique,  on  a  procédé  à  Tanalyse  des  cendres 
de  riiématosine.  Dans  100  on  a  trouvé 

Sesquioxyde  de  fer.  .  •  84,121 
Acide  phosphorique.  .  .  13,512 
Chaux 2,980 


100,619 
Si  l'on  considère  la  chaux  comme  étant  à  l'état  de  phosphate 
tribasique,  PhO*,  3  CaO,  et  l'acide  phosphorique  restant  après 
la  saturation  de  la  chaux  comme  constituant  le  phosphate  de 
sesquioxyde,  3PhO*,  2Fe'0'*,  la  composition  des  cendres  pour- 
rait être  représentée  par 

Sesquioxyde  de  fer.  .  .      75,97 

Phosphate  de  fer 19,14 

Phosphate  de  chaux. .  .       5,51 


109,62 
sans  se  préoccuper  de  la  nature  des  phosphates  formés  par 
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» 

l'acide    phosphorique^    la  composition  de  rhéiaatosioe  de^ 

vient 

,    Matière  organique.  .  .  .      89,^ô 

Sesqiiioxydedc  fer.  .  .        9,04 

Acide  phosphoiique.  .  .        1,45 

.  Chaax 0,32 

100,06 


Méthode  générale  pour  V analyse  organique  immédiate  ;  par 
M.  Fleury,  professeur  agrégé  de  chimie  au  Val-de-Grâce, 
docteur  es  sciences  (1). 

(Suite  et  fin.) 

IV.  —  Traitement  par  l'eau  froide. 

§  1.  —  La  substance  restée  dans  l'allonge  est  débarrassée  par 
un  courant,  d'air  de  la  presque  totalité  de  Talcool  qui  Timpré- 
gnait.  Une  petite  portion  est  bien  agitée  avec  de  l'eau  qu'on 
décante  dans  un  vase  conique  pour  voir  s'il  ne  s'y  forme  pas 
un  dépôt  d'amidon  reconnaissable  au  microscope.  Puis  on 
essaye  de  filtrer  le  liquide  dans  un  |>etit  entonnoir  obstrué  par 
du  coton  ;  si  la  âltration  est  rendue  excessivement  lente  par  des 
matières  colloïdes  (albumine,  gomme,  pectine,  etc.),  on  peut 
essayer  si  l'eau  contenant  10  p.  100  d'alcool  ne  produirait  pas 
un  meilleur  résultat.  S'il  en  est  ainsi,  on  traite  toute  la  masse 
restée  dans  l'allonge  par  ce  véhicule,  on  laisse  macérer  pendant  un 
ou  deux  jours,  et  l'on  continue  l'épuisement.  Jl  ne  faudrait  pas 
que  cette  opération  durât  plus  d'un  jour,  car  en  été  il  pouri^ait 
se  développer  une  fermentation  dans  les  matières  ;  une  goutte  de 
créosote  par  demi -litre  d'eau  employée  prévient  cette  compli- 
cation. Si  l'expérience  montre  que  la  ûltration  est  impossible, 
il  faut  recourir  à  l'expression  à  travers  un  linge.  On  choisira 
un  tissii  de  soie  dont  les  mailles  ne  se  resserrent  pas  sous  l'in* 
flueoce  de  l'eau;  la  gaze  à  blutoir,  plus  ou  moins  claire  suivant 
le  degré  de  limpidité  que  l'on  recherche,  peut  très- bien  servir  à 
cet  usage.  On  étend  un  morceau  de  ce  tissu  sur  un  grand  vase 

1-^  —    t  I  Il 

-  (1)  Yolr  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XVJ,  p.  IÇ  et  84. 
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à  précipité,  on  asi^ujeltit  ses  bords  avec  une  ficelle  et  l'on  y  fait 
tomber  les  matières  à  filtrer.  Quand  il  ne  s*écoule  plus  rien, 
on  replie  les  bords  du  linge  de  manière  à  enserrer  la  masse  et 
Ton  transporte  le  tout  sous  le  plateau  d'une  petite  presse  à  tein- 
tures pbarmaceutiques.  Le  gâteau  obtenu  par  la  pression  est 
retiré  du  linge,  délayé  dans  Teau,  et  soumis  à  des  traitements 
semblables,  jusqu'à  ce  que  Teau  ne  lui  enlève  plus  rien. 

Si  une  substance  renfermait  de  l'amidon  ou  de  Tinuline,  un 
traitement  semblable  en  éliminerait  la  plus  grande  partie. 
Quand  ce  cas  se  présente,  que  la  filtration  à  la  manière  ordi- 
naire soit  possible  ou  non,  il  faut  introduire  la  matière  [elle 
doit  être  en  poudre  fine)  dans  un  nouet  de  linge,  et  la  pétrir 
sous  l'eau  dans  un  mortier  en  porcelaine.  On  renouvelle  Veau 
de  temps  en  temps  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'être  laiteuse.  Les 
liqueurs  doivent  être  jetées  immédiatement  sur  un  filtre,  ou  si 
la  filtration  ne  peut  s'effectuer,  abandonnées  au  repos  dans  un 
lieu  froid.  L'amidon  ou  l'inuline  se  dépose;  on  le  lave  par  dé- 
cantation avec  de  l*eau  alcoolisée,  l'on  sèche  et  on  pèse. 

Il  y  a  peu  ou  point  d'exemples  de  coexistence  dans  un  vé- 
gétal de  Tamidon  et  de  l'inuline,  et  les  propriétés  de  l'inuline 
pure  sont  si  peu  connues  qu'on  ne  peut  indiquer  un  procédé  de 
séparation  satisfaisant  pour  ces  deux  substances. 

Le  dosage  de  l'amidon  qui  vient  d'être  recommandé  est  pré- 
férable à  celui  que  Von  pourrait  vouloir  pratiquer  en  transfor- 
mant ce  principe  en  glucose;  car  la  diastase  ne  le  transforme 
qu'incomplètement,  et  Vacide  chlorhydrique  lui-même  n'agit 
qu'avec  une  lenteur  extrême,  et  à  une  température  telle  que  la 
cellulose  risque  fort  d'être  attaquée.  D'ailleurs  les  gommes  et 
mucilages  qui  pourraient  accompagner  l'amidon  dans  la  ma- 
tière épuisée  par  l'eau  froide  se  transformeraient  aussi  en  glu- 
cose. On  ne  doit  avoir  recours  à, ce  moyen  que  quand  l'amidon, 
excessivement  ténu,  reste  indéfiniment  en  suspension  dans  les 
liqueurs.  Si  la  cellulose  très-désagrégée  passait  avec  Vamidon 
à  travers  les  mailles  du  tissu^,  on  pourrait,  après  dessiccation 
du  mélange,  dissoudre  Vamidon  dans  une  solution  de  chlorure 
de  zinc  concentrée  et  maintenue  à  100  degrés  pendant  quatre 
heures. 

La  dessiccation  de  Vamidon  a  dû  être  faite  avec  de  grandes 
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précautions  pour  ne  pas  former  dVmpois.  On  étudie  cet  ami- 
don au  microscope  et  Ton  reconnaît  s'il  y  a  eu  d'antres  corps 
ténus,  des  sels  insolubles  par  exemple,  entraînés  avec  lui.  Sup- 
posons qu'il  y  ait  de  Toxalate  de  chaux,  reconnaissable  en  géné- 
ral à  sa  forme  cristalline;  on  devra  laver  l'amidon  avec  une 
solution  étendue  d'acide  chlorliydrique  si  l'on  tient  à  le  conser- 
ver pour  l'étude,  et  la  perte  de  poids  indiquera  la  quantité 
d'oxalate  de  chaux. 

§  2.  —  La  substance  débarrassée  de  toutes  les  matières  solu- 
blés  dans  Teau  froide,  et  éventuellement  d'amidon  ou  d'inu- 
line,  est  pesée  à  l'état  humide,  puis  on  en  prend  4  ou  5  gram- 
mes qu'on  dessèche  à  1 10  degrés  et  qu'on  pèse  ensuite.  De  la 
perte  de  poids  qu'ils  ont  subie  on  déduit  le  poids  de  l'eau  con- 
tenue dans  toute  la^. substance,  et  le  poids  de  cette  substance 
sèche  est  alors  retranché  du  poids  de  la  substance  épuisée  par 
l'alcool  :  OR  arrive  au  poids  des  matières  dissoutes  par  l'eau. 

Les  liqueurs  aqueuses  sont  concentrées,  puis  soumises  à  l'ébul- 
lition.  Il  petit  se  produire  un  trouble  ou  un  dépôt  floconneux 
d'albumine.  Ce  dépôt  est  pesé,  mais  rarement  il  est  exempt  de 
matière  colorante,  et  il  serait  difficile  de  l'en  débarrasser.  La 
liqueur  est  concentrée  pour  essai  sur  un  verre  de  montre;  après 
refroidissement,  on  peut  observer  les  cristaux.  Ce  pourraient 
être  des  sels  à  acides  organiques  ou  minéraux.  On  concentrerait 
de  même  toute  la  liqueur  et  l'on  examinerait  le  dépôt  suivant 
larticle  II,  §§  2,  3,  4. 

Le  liquide  qui  a  refusé  de  cristalliser  est  essayé  sur  de  petites 
portions  par  les  réactifs  indiqués  art.  II,  section  II,  §  5.  Puis 
on  précipite  les  liquides  restants  par  l'acétate  de  plomb.  Ce 
réactif  peut  précipiter  une  substance  protéique  autre  que  l'al- 
bumine, de  la  parapectine  où  quelques  principes  se  rattachant 
aux  gommes.  Après  la  décomposition  par  l'acide  suif  hydrique 
en  présence  de  l'alcool  du  précipité  plombique,  tandis  que  les 
acides  se  dissolvent  dans  l'alcool  où  on  les  recherche  comme  au 
§  6,  art.  II,  ces  deux  matières  restent  avec  le  sulfure  de  plomb. 
On  sèche  ce  dépôt  à  100  degrés,  on  le  pulvérise  et  on  l'agite 
avec  de  l'eau  froide  qui  laisse  la  substance  protéique  et  on  dis- 
sout l'hydrate  de  carbone. 

Le  dépôt  de  sulfure  de  plomb  épuisé  par  l'eau  froide  est  di- 
Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4»  série,  i.  XVI.  (Septembre  «87Î.)     12 
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géré  à  chaud  avec  de  Tacide  pliospliorîque  de  densité  l/)4  pour 
dissoudie  la  substance  pvoléique;  celle-ci  se  précipite  par  la  sa- 
turation de  l'acide. 

8  3  —  Les  eaux  mères  du  traitement  par  Tacétate  de  plomb 
sont  saturées  par  l'ammoniaque,  puis  additionnées  de  sous- 
acétate  de  plomb.  Ici  on  est  bien  sûr  de  précipiter  de  la  gomme, 
de  la  pectine,  de  la  matière  protéique  s'il  y  en  a  dans  la  sub^ 
stauce.  Le  rrécipité  est  lavé  (s  il  ne  se  décompose  pas  sous  Tiu- 
fluence  de  rem),  mis  en  suspension  dans  dix  fois  son  volume 
d'eau,  et  décomposé  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  à  uae 

douce  température» 

La  liqueur  filtrée  peut  contenir  des  acides,  de  la  gomme,  de» 
matières  protéiques.  On  la  chaufle  assez  fortement,  ce  qui  peut 
déterminer  le  dépôt  de  ces  dernières.  On  concentre  la  liqueur 
si  c'est  nécessaire,  et  on  additionne  une  petite  quantité  de  deux 
fois  son  volume  d'alcool  absolu.  L'absence  de  trouble  exclut  la 
gomme(peciine)etlamatière protéique.  Dans  le  cas  contraire, on 
traite  toute  la  bqueur  par  l'alcool,  on  filtre  et  on  sèche  le  précipité 
Après  ravoir  pesé  on  le  cliaulfê  avec  un  peu  d'eau  pour  rendre 
insoluble  la  matière  protéique  :  si  tout  se  dissout,  il  n'y  a  que 
de  la  gomme.  —  Mais  ici  encore  le  dépôt  de  sulfure  de  plomb 
pourrait  retenir  la  substance  protéique  insoluble;  on  le  traite- 
rait alors  comme  tout  à  l'heure,  par  l'acide  phosphorique,  en  se 
rappelant  que  l'on  peut  trouver  là  presque  tous  les  composés 
salins  contenus  dans  la  plante.  Il  faut  avoir  soin  surtout  de  fié- 
pai^er  les  alcaloïdes  par  le  tannin  avant  de  passer  aux  opérations 
suivantes. 

§  4.  —  La  liqueur  séparée  par  filtratîon  du  précipité  produit 
par  le  sous-acétate  de  plomb  peut  renfermer  de  la  dextrine,  des 
alcools  polyatoniiques,  des  sucres,  avec  les  acides  qui  n'ont  pas 
été  précipités.  En  y  ajoutant  trois  fois  son  volume  d'alcool  ab- 
solu on  en  séparera  la  dextrine  ;  ou  filtre  et  chasse  l'alcool  par 
évapora  tien.  Si,  à  l'aide  d'un  petit  essai,  on  constate  l'existence 
du  glucose  ou  d'un  sucre  réducteur  quelconque,  on  le  dose  à 
aide  de  la  liqueur  cupro-potassique.  Puis  on  chaufie  une  aut» 

îriie  à^70  de"^"^*"''  ''''^''  ^^^^  ^^  '^  ^^^""^*  ^'^^*^^  chlorhy- 

^^Jl-?.^^  ,       egres  pendant  dix  minutes  ;  un  second  dosage  fait 

*^  la  présence  du  »ucre  de  cauue  et  eu  indique  la  pro- 
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portion,  lorsqu'on  s'est  assuré  de  Vabsenoe  àe  tout  çlucoside. 
Pour  isoler  cette  espèce  particulièi^  de  surre,  il  faudrait  opëver 
sur  une  quantité  de  matière  assec  oonsidérable^  mélanger  les 
liqueui^  chauffées  à  75  degrés  avec  un  lait  de  baryte^  recueillir 
et  l.iver  le  sticrate  de  bai'yte,  le  décomposer  par  un  courant 
d'acide  carbonique  et  faire  cristalliser  la  liqueur  filtrée  dans  un 
Heu  chaud.  Lorsque  les  liqueure  que  l'on  étudie  renferment 
du  sucre  incristallisable  (lévulose),  il  faut  éviter  de  les  évaporer 
autrement  que  dans  le  vide  au-dessus  de  Tacide  sulfuriquc.  Le 
dosage  de  ce  sucre  en  présence  du  glucose  ne  pown'aits'eftectuer  ' 
qu'à  l'aide  d'un  appareil  propre  à  mesurer  le  pouyoir  rotatoire 
des  liquides,  après  qu'on  aurait  déterminé  l'action  réductrice 
du  mélange  sur  la  liqueur  cupro-potassique.  S'il  reste  des  li- 
queurs suCT'ées  après  ces  opérations,  on  les  soumet  à  la  fermen- 
tation avec  un  peu  de  levure  de  bièi^.  Le  dégagement  d'acide 
carbonique  ayant  cessé,  on  filtre  et  évapore  à  consistance  siru- 
peuse; il  peut  se  déposer  au  bout  de  quelques  jours  quelque 
matière  infermentescible  de  la  classe  des  alcools  pol  y  atomiques. 
Car  si  nous  avons  tenu  compte  dans  Texpo^'itioii  qui  précède  des 
corps  qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans  les  végétaux,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  des  corps  rares  ou  inconnus  ]>euvent  s'ad- 
joindre à  ceux-là.  Pour  que  leur  présence  ne  passe  pas  ina- 
perçue, il  importe  de  contrôler  par  des  dosages  fi^équenis  les 
résultats  de  l'analyse  qualitative  et- de  clierclier  obstinément 
l'explication  des  propriétés  physiques  d'une  nnalièi^  dont  les 
corps  trouvés  ne  paraîtraient  pas  rendre  raison. 

V.  —  TRAITEMEÎfr  PAR  l'BAU  BOUILLANTB. 

Ce  traitement  a  pour  but  d'amener  en  solution  les  matièves 
dites  mucilagineuses  (licbénine,  etc.).  On  chauffe  la  matière 
s^ec  un  peu  d'eau  dai»  une  capsule,  en  agitant  continuelle- 
ment pendant  une  heure^  puis  on  iiltre  de  suite  sur  papier,  à 
l'aide  d'un  entonnoir  chauffé  à  Teau  bouillante  :  si  la  filtra- 
tion  est  impossible^  on  exprime  à  l'aide  d'une  presse  eu  bois. 
Ce  traitement  doit  être  renouvelé. 

On  déteriniae,  comme  auparavant,  le  poids  du  résidu  et-l'on 
en  dédoit  le  poids  de  la  matière  disaoate  dans  l'eau  bouillante. 
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On  concentre  les  liqueurs,  mais  pas  assez  pour  qu'elles  se  pren- 
nent en  gelée.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  pourrait  s'y 
former  quelque  dëpôt  ;  par  exemple,  un  sel  peu  soluble  dans 
Peau  froide,  comme  le  bitartrate  dépotasse,  aurait  pu  échapper 
au  traitement  préccdent.  On  ajoute  à  la  liqueur  de  Teau  iodée 
qui  ferait  reconnaître  un  peu  d'amidon,  qu'un  traitement  mé- 
canique avait  été  impuissant  à  enlever;  Tinuline  qui  serait 
dans  le  même  cas  ne  se  reconnaîtrait  plus  qu'à  la  formation 
d'un  résidu  sirupeux  non  précipi table  par  le  sous-acétate  de 
plomb.  D'ailleurs  on  fera  agir  sur  la  liqueur  les  réactifs  énu- . 
mérés  à  l'article  II,  section  II,  §§  ô  et6.  Si  les  sels  de  plomb 
produisen(^  un  trouble,  il  faut  suivre  la  même  marche  que  dans 
le  chapitre  précédent. 

VI.  —  Traitement  par  l'acide  chlorhydrique  étendu. 

La  substance  épuisée  par  l'éther,  l'alcool  et  l'eau  est  placée 
dans  un  vase  à  précipité  et  bien  délayée  avec  dix  fois  son  poids 
d'acide  ch1orh>drique  à  2  p.  100  :  on  abandonne  le  tout  pen- 
dant deux  joui's  à  une  douce  température,  puis  on  filtre  et  lave 
la  substance  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit  plus  acide.  On  déter- 
mine de  nouveau  le  poids  du  résidu  séché. 

[«].  —  Puis  on  concentre  la  liqueur;  on  ajoute  à  1  centi- 
mètre cube  environ  une  solution  saturée  d'acétate  de  soude. 
Si  au  bout  de  quelques  heures  il  ne  s'est  pas  formé  un  préci- 
pité, il  n'y  a  pas  d'oxalate  de  chaux  ;  on  examine  au  microscope 
celui  qui  s'est  formé  lentement. 

Un  trouble  immédiat,  d'aspect  quelque  peu  gélatineux,  pour- 
rait  être  produit  par  du  phosphate  de  peroxyde  de  fer  :  ce  cas 
est  rare.  S'il  y  a  de  l'oxalate  de  chaux,  on  le  précipite  de  cette 
raçon  dans  toute  la  liqueur;  après  douze  heures,  on  le  recueille 

uJ'fl    /  t^^'^  ^   '^^  ^"^"^^^  ^"  ^'^"'  «i  1-  q«^°^ité  n'en  est 
pas   i^fa.ble,  on  le  transforme  en  sulfate  de  chaux. 

LL..     !     ''"!^''  "^^^""^  ^«  1  oxalate  de  chaux  est  concentré 
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wc  cnaux  à  acides  orgaDiques  :  on  a 
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trouvé  des  concrétions  du  premier  de  ces  sels  dans  quelques 
bois(i).  Cependant  il  pourrait  s'y  trouver  des  restes  d'un  alca- 
loïde qui  n'aurait  pas  été  dissous  par  Tétlier,  l'alcool  ou  l'eau. 
On  le  traite  en  conséquence  par  de  l'alcool  chaud  à  90  degrés; 
on  filtre  et  l'on  évapore  la  liqueur  liltrt'e.  Le  résidu  sera  essayé 
comme  il  est  dit  article  If,  section  II,  §  2.  Ce  qui  n'a  pas  été 
dissous  par  l'alcool  est  essayé  par  la  chaleur  dans  un  tube  :  on 
y  cherche  un  acide  organique  s'il  y  a  lieu. 

[c],  —  La  liqueur  séparée  du  précipité  obtenu  en  [b]  est  con- 
centrée et  neutralisée  par  Vacide  chlorhydrique,  puison  l'essaye 
par  les  réactifs  des  alcaloïdes,  tannin,  eic.  Si  plusieurs  réactions 
concordent  pour  indiquer  l'existence  d'un  corps  de  cette  nature 
(s* assurer  qu'on  n'a  pas  aftaire  à  de  l'ammoniaque)^  on  prépare 
un  précipité  avec  tout  le  reste  de  la  liqueur  et  le  tannin  par 
exemple.  Ce  précipité  est  lavé  et  mélangé  intimrment  avec  de 
la  magnésie  ou  de  Toxyde  de  plomb  hydraté  en  excès;  on  sèche  la 
bouillie  à  une  double  chaleur,  on  pulvérise  la  masse  et  on  la  traite 
par  l'alcool  à  90  degrés.  Dans  le  cas  où  l'on  ne  choisirait  pas  le 
tannin  pour  agent  de  précipitation,  on  pourrait  néanmoins  se 
servir  toujours  d'oxyde  de  plomb  pour  déplacer  ralcaloïde- 
L'alcool  évaporé  laisserait  un  résidu  à  étudier. 

Si  les  essais  faits  d'après  les  articles  («),  (//)  et  (c)  n'ont  abouti 
qu^à  la  constatation  d'une  quantité  de  matière  peu  en  rapport 
avec  le  poids  de  substance  dissoute  par  l'acide  chlorhydrique,  il 
faut  se  préoccuper  de  l'existence  possible  des  acides  pectique  ou 
niélapectique  dans  les  liqueurs,  comme  le  cas  se  présente  souvent 
lorsqu'on  analyse  des  écorces. 

VII.  —  Traitement  par  une  solution  de  potasse. 

Le  reste  de  la  substance  est  placé  dans  un  vase  à  précipité  et 
additionné  d'une  solution  de  potasse  à  2  p.  100  environ.  On 
laisse  en  digestion  pendant  deux  jours  à  une  températuie  de 
60-60  degrés;  puis  on  filtre.  Il  peut  arriver  que  la  masse  se 
gontle  au  point  de  ne  pouvoir  être  filtrée;  on  peut  essayer  en 
l'additionnant  d'alcool  de  diminuer  sa  viscosité,  ou  bien  la 

(1)  A  bel.  Répertoire  de  chimie  appliquée,  t.  4. 
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€tersur  du  cotoa  dans  une  alloag,e  où  Ton  compiinie  de  Tair, 
|éij  -^  La  liqueur  alcaline  est  presque  toujours  coloi^e  en 
brun;,  souveat  en  brun  noir.  En  sursatujant  avec  Tacide  clilor- 
bydrique  on  obtient  toujours  dans  ce  cas  un  précipité  brun 
flocon neu^^  contenant  les  acides  de  Thuuius^  mais  |)ouvanjt 
missi  contenir  ^es  sabstances  protéiques.  On  traite  ce  mélange 
bien  Ipivé  par  l'acide  pkospboiique  de  densité  1,04,  pour  enle- 
ver les  matières  azotées;  ou  on  le  fait  digérer  pendant  quelques 

heures  avec  une  solution  à  —  de  carbonate  de  soude  qui  dis- 
sout les  acides  de  Thumus.  L'acide  peciique  ]>Poveoantdes  peo- 
tates  insolubles  se  trouverait  ici  eonfondu  avec  les  préoédeot& 
Four  le  cberclier  spéci  ileuient^  il  fandi-ait,  après  le  traiteiuent 
parFeau  froide  (art.  IV),  faire  agir  sur  les  matièi^s  une  solur 

tion  de  potasse  à  — ■,  puis  de  l'acide  clilorhydrique  faible,  enfin 

1 9 

ée  la  potasse.  La  dissolution  de  peetate  alcalin  serait  précipitée 
par  l'alcool  et  lepq'écipilfé  décomposé  pari'acideclilorhydrique. 

Un  autre  moyen  vnoins  dii'cct,  mais  presque  aussi  sâr,  de  dé* 
terminer  la  pix>poFtion  relative  des  deux  ^bstances  consiste  A 
les  sécher  et  à  doser  Tazote  dans  une  petite  portion.  Le  poids  de 
l'ffzote  mulii plié  par  16  1/2  donne  la  quantité  approximative  de 
la  matière  protéiqne,  et  l'on  s'en  sert  pour  calculer  l'autre.  La 
■lâqueur  séparée  par  filtration  des  acides  ulmrqtiies  pure  on  impui's 
^at  cîontonir  encore  quelque  peu  de  ces  snbstai>ces,  mais  il  n'y 
a  aucun  moyen  de  les  en  retirer. 

[b]  —  Le  résidu  qui  reste  après  le  traitement  par  la  potasse^ 
et  dont  on  a  déjà  déterminé  le  poids,  est  ordinairement  consi- 
déré comme  de  la  cellulose.  Mais  il  peut  encore  contenir  des 
matières  colorantes  et  des  combinaisons  minérales;  parexemple 
de  l'acide  siliciqne;  sans  compter  ce  qu'on  a  appelé  la  matière 
rncrnstante.  Eu  le  traitant  par  une  diêsolufion  d'hypochloritc 
de  soude,  on  élimine  les  substances  organiques  que  nhus  venons 
de  uîentionner.  Le  reste  doit  être  étudié  au  microscope  et  essayé 
par  le  réactif  de  Schweitzer;  s'il  s'y  dissout,  on  peut  employer 
ce  moyen  pour  séparer  les  composés  nnuéraux  qui  n'ont  pas  été 
enlevés  par  l'acide  chlorhydrique.  Sinon,  il  faut  incinérer  la 
matière  fibreuse  à  une  aussi  basse  température  que  possible  et 
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tecueillir  les  cendres.  La  perte  de  poids  représente  la  cellulose 
pwre. 

[c\  —  D'ordinaire  on  représente  la  partie  nriînérale  des  organes 
des  végétaux  par  les  cendres  que  laissent  cent  parties  du  corps 
încinéi'é.  Cetle  manière  d'envisager  les  choses  est  défectueuse. 
En  effet,  les  sels  à  acide  organique  et  à  base  uiinérale  laissent 
pour  résidu  des  carbonates  {en  supposant  qu'on  ait  t rai  lé  les 
«els  parle  carbonate  d'ainmoniaqne)  qui  ne  préexistaient  pas  : 
en  outre,  sous  Tinfliience  d'une  température  élevée  et  du  char- 
bon, il  peut  se  produire  des  changements  dans  la  constitution 
des  sels  inorganiques  eux-mêmes.  Le  poids  des  cendres  ne  doit 
donc  pas  venir  s'ajouter  à  celui  de  toutes  les  substances  orga- 
niques déterminées  antérieureitient.  Cependant  on  y  trouve  les 
éléinents  du  dosage  exact  des  bases  fixes  et  des  acides  peu  alté- 
rables, comme  l'acide  phosphorique,  l'acide  silicique.  Quant 
ftux  acides  organiqires,  ils  ont  été  trouves  dans  les  liqueurs  obte- 
noes  pendant  le  cours  des  opérations  précédemment  décrites,  et 
ti  leur  quantité  parait  assez  importante,  on  peut  les  y  doser  A 
i'état  de  précipité  salin  ou  de  résidu  bien  défini. 

VIII.  —Distillation  avec  de  l'eau. 

Dans  la  marche  de  l'analyse  qui  a  été  suivie  jusqu'à  présent, 
il  j)  a  pas  été  tenu  u»  compte  suffisant  des  essences  ou  autres 
matières  volatiles  contenues  dans  la  plante.  Ou  a  bien  dâ 
«'apercevoir  de  leur  présence  dans  l'extrait  éthéré,  mais  si  la 
quantité  en  était  faible,  on  n'aurait  pu  s'en  former  qu'une  idée 
très  vague.  Pour  les  rechercher,  on  opérera  sur  un  kilogramme 
de  matière,  qui  servira  du  reste  en  même  temps  a  plusieurs 
investigations. 

[a]  —  On  fait  macérer  pendant  quelques  heures  les  matières 
bieu  hachées  d»iis  Team,  pui9  on  les  introduit  dans  le  bain- 
utarie  d'un  alanibic  et,  s'il  estpossibl.e^  sur  un  di.'i|^ragufe  percé 
ée  Irons  au>-dessous  duquel  on  fait  arriver  un  courant  de  vapeur 
d'eati.  On  distille  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'ait  plus  d'odeuraro- 
matique  ni  de  réaction  acide,  et  l'oi»  reçoit  le  produit  dans  un 
yécipient  âorentiii.  L'essence  peut  surnager,  ou  tomber  au  fond 
du  liquide  :  on  la  laisse  en  repos  quelque  temps  pour  lui  per- 
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niei.tre  de  s'éclaircir,  ainïi  que  l'eeiu  :  si  l'essence  se  figeait  on 
main  tien  (Iriiit  le  tout  dans  un  endi'oit  cliaud.  On  enlève  l'es- 
sence avec  une  fine  mèche  en  colon  faisant  l'office  de  siphon, 
Si  aucune  essence  ne  s'est  séparée  de  la  liqueur  disiillëe.  on 
l'agite  avec  le  cinquième  de  son  volume  d'éiher,  on  laisse  repo- 
ser et  décante  l'êtlier  :  ce  liquide  est  abandonné  à  l'évagioratton 
spontanée,  et  à  la  fin  on  agite  l'essence  avec  une  petite  quantité 
d'eau  pour  lui  enlever  les  acides  qu'elle  peut  contenir.  Cette 
eau  est  réunie  à  l'eau  distillée. 

L'essence  qui  a  été  ainsi  isolée  présente  certaines  propriétés 
pli'ysiques  qu'on  détermine.  On  la  distille  dans  un  courant  lent 
d'acide  c.irbonique,  en  observant  la  température  pendant  celte 
opération  :  on  cîiiinjjerait  le  récipient  toutes  les  fois  que  la 
teiupérature  vaiiernit  brusquement,  dans  le  but  d'isoler  Jes 
difl't'ients  principes  constitulifs  de  l'essence. 

[b]  —  L'eau  distillée  est  acide,  je  suppose.  On  y  recherche 
L'acide  cyanhydrique,  et  on  le  dose  dans  un  volume  connu  4 
l'aide  d'une  solution  titrée  de  sulfate  de  cuivre.  Puis  on  traite 
tout  le  reste  de  l'eau  par  du  carbonate  de  baryte  ariîticiel  et 
l'on  évapore  jusqu'à  réducilon  à  une  cinquantaine  de  grammes. 
Après  filtration,  on  fait  cristnllirer.  Il  ne  peut  y  aïoii  là  que 
des  acides  inférieui-s  de  la  série  formique. 

Ap^-ès  la  disiillation,  on  pèse  le  hain-marie  (dont  on  doit 
avoir  la  tare)  avec  les  matières  qu'il  contient,  et   connai9S.int 
le  poids  de  la  substance  sèche,  on  calcule  approximativement 
celui  de  l'eau  qui  riinprèjjue.  On  en  ajoute  af^scz  pour  tiipler 
le  poids  de  la  substance  et  ensuite  on  met  de  l'alcool  à  90  p.  100, 
en  voluuLC  égal  à  celui  de  l'eau.  Après  agiiation,  on  remonte 
l'appareil  disiillaioire, et  l'on  chaufie  tiès-modéi-ément  ])eDdant 
donne  heures,  de  telle  sorte  qu'il  ne  distille  que  fort  peu  d'al- 
cool. Puis  les  matières  sont  jeires  sur  un  fort  blutoir  en  lin 
ur  un  châssis.  Un  accélère  l'écoulement  du  liquide  en 
la  masse  sur  toile  avec  une  spatule.  Lorsque  tout  s'est 
on  soumet  le  dépôt  à  une  forte  pi-essioii  ;  on  le  replace 
ilambic,  et  l'additionne  d'alcool  à   45    degrés  jusqu'à 
ou  d'une    bouillie,   qu'on   filtre    encore    sur    toile  et 
e  fortement,  Il  faut  encore  renouveler  la  même  opé- 
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Les  liqueurs  alcooli([ues  réunies  sonl  soumises  à  la  distilla- 
tion dans  Palambic  ;  on  enlève  le  chapiteau  pour  permettre  aux 
derniers  restes  de  Talcool  de  se  dissiper,  et  on  laisse  la  liqueur 
chauffée  par  l'eau  de  la  cucurbite  se  partager  en  plusieurs  cou- 
ches de  différente  densité. 

On  peut  ainsi  obtenir  :  soit  une  seule  liqueur  claire,  cas  le 
plus  rare,  soit  trois  couches,  comme  nous  Tavons  dit  dans 
l'art.  IL 

.    Après  douze  heures,  on  sépare  les  trois  couches. 

[cj  —  (a). — La  masse  résineuse  est  ordinairement  d'une  cou- 
leur foncée  et  peut  contenir  des  particules  étranp,èi'es  entraînées 
par  l'expression  à  travers  les  mailles.  On  la  pulvérise  et  la  traite 
par  de  Veau  renfermant  1/20  de  son  poids  d'acide  clilorhydri- 
que,  en  agitant  de  temps  en  temps  pendant  quelques  heures. 
Puis  on  filtre  et, lave.  La  liqueur  acide  évaporée  peut  laisser 
un  dépôt  cristallin  qu'on  examinera  suivant  le  §  2,  section  II, 
art.  II. 

La  masse  résineuse  après  le  traitement  par  l'acide  chlorhy- 
driquesera  comparée  aux  résines  déjà  obtenues  dans  le  courant 
de  Vanalyôe,  art.  II,  section  III,  et  art.  III,  §  2. 

(P)  —  La  graisse  est  traitée  comme  la  résine  par  de  l'acide 
chlorhydriquc  dans  le  but  de  rechercher  un  alcaloïde,  puis  le 
corps  gras  lui  même  est  comparé  à  ceux  déjà  obtenus  dans 
l'art.  II,  section  I. 

Une  petite  portion  de  la  substance  aqueuse  (qui  est  acide  à 
moins  d'un  cas  tout  exceptionnel)  est  sursaturée  par  l'ammo- 
niaque. S'il  n'y  a  pas  précipité,  on  emploie  le  carbonate  de  n 
soudeou  la  soude  caustique  dans  le  but  d'en  obtenir  un.  Sup- 
posons que  cela  ait  lieu,  on  recueille  le  précipité,  on  le  sèche 
et  on  le  traite  par  l'alcool  à  90  degrés  pour  rechercher  dans  la 
solution  un  alcaloïde  suivant  Part.  II,  section  II,  §^. 

— 7 — La  liqueur  séparée  du  précipité,  ou  celle  qui  n'en  a 
pas  fourni  est  saturée  par  l'acide  acétique  et  précipitée  par  l'acé- 
tate de  plomb,  comme  au  §  6,  section  II,  art.  II,  dans  le  but 
de  compléter  les  résultats  y  obtenus. 

Le  dépôt  é[)uisé  par  l'alcool  à  45  degrés  contient  encore  la 
plus  grande  partie  de  la  gomme  ou  pectine  que  renfermait  la 
substance,  et  peut  servir  à  cette  recherche,  si  les   résultats  de 
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l'art.  IV  n'éiaieat  pas  satisfaisants.  On  le  débarrasse  conipléte- 
meat  d'alcool,  puis  l'afiite  avec  l'eau  tiède,  filtre,  presse  et  dé- 
cante la  liqueur  ccluircle,  (wur  la  mélanger  d'alcool,  etc. 

IX.  —  Distillation  avec  de  l'eau  AaoE. 

L'utilité  de  ce  chapitre  repose  sur  cette  considération  qu'on 
trouvera  plus  raciieincnt  les  peiiies  quaniiiés  de  cerlatDS  acides 
en  les  recliei'cliant  particulièrement,  qu'en  étudiant  séparément 
plusieurs  produits  qui  pourraient  les  contenir.  La  disiillntion 
d'une  plante  à  la  vapeur  fait  déji  passer  daos  le  récipient  une 
partielles  acides  volatils  libres  et  la  totalité  de  l'acide  prutsi> 
que.  Pour  compléter  les  notions  qu'on  a  pu  acquérir  à  cet 
^ard.il  faut  distiller  au  moins  1  kilogramme  de  maiière  (et 
quelquefois  beaucoup  plus]  avec  de  l'acide  pUnsplioriqiie.  Cet 
acide  est  pi'éférable  à  l'acide  sulfurique  parce  qu'il  te  décom- 
pose moins  facilement  au  contact  des  matières  organiques. 

On  simplifie  bien  l'opération  si,  tenant  compte  de  ce  que  les 

acides  volatils  sont  contenus  dans  les  végétaux  à  l'état  de  sels 

solubles,   on  soumet  à  la  distîUaiion  un  extrait  aqueux. .<kl 

extrait  se  pré|>are  en  vei'saul  sur  la  plante  finement   liacliée 

six  fois  son  poids  d'eau,  et  laissant  digérer  pendant  uo 

le  douce  température. Onfillre  sur  toile,  onexprîmeet 

i  la  liqueur  de  Tacidepliosphorique  de  densité  l,16à 

:  60à  00  grammes  par  kîlog.  <le  liquide.  Puis  on  filtre, 

t  l'addition  de  l'acide,  cette  opération  aurait  été  im- 

□u  li'èS'difficile.  A    la  liqueur  on  ajoute  du  sulfate 

jusqu'à  cessation  de  précipité;  le  cidorure  d'aif,ent 

ilU  sur  filtre  et  la  liqueurdistilléc  aux  deux  tieit  dans 

lie,  avec  fractionnement  des  produits  suivant  la  tem- 

ite  comme  il  est  dit  au  §  3,  section  I,  article  II,  les 
de  la  distillation,  en  n'oubliant  pas  que  l'on  peut  ren- 
:;i  des  acides  de  plusieurs  séries,  connus  ou  inconnus, 
ide  cyanliydrique  ne  doit  pas  être  recherclié  de  cette 

lu  de  la  distillation  des  acides  volatils  ne  peut  guère 
ayé  à  la  recltcrchedes  acides  fixe»,  à  cause  de  la  grande 
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quantité  d'acide  phosphorique  qu  il  renfenne  ;  mais  od  pourrait 
le  faire  servir  à  la  recherche  des  alcaloïdes  volatils. 

X.  —  DlSTILUTlON   AVEC  UN  ALCALI. 

Pour  l'étude  à  fond  des  alcaloïdes  volatils  il  faut  aussi  em- 
ployer  au  moins  1  kilog  de  matière  brute.  On  prépare  avec  de 
l'eau  renfermant  4  p.  100  d  acide  cldorliydrique  un  extrait  li- 
quidede  la  plante,  par  macération  et  expression.  Puis  on  sature 
avec  un  lait  de  chaux  et  Ton  ajoute  un  excès  de  cette  base 
d'environ  25  gr.  par  kilog.  de  matière  brute.  On  distille  si  Ton 
veut  dans  une  chaudière  en  cuivre,  et  Von  reçoit  les  liqueurs 
dans  un  récipient  refroidi. 

Si  la  matière  première  fait  défaut,  on  peut  utiliser  pour  celte 
reclierclie  le  résidu  acide  de  rariicle  précédent,  mais  en  le  neu- 
tralisant par  la  sonde  pour  éviter  la  production  d'un  phosphate 
de  chaux  insoluble. 

La  liqueur  distillée  estexactement  saturée  avec  de  Tacidc  sul- 
furique  étendu  et  titré,  puis  évaporée  d'abord  au  bain-marie, 
et  après  une  forte  concenti*ation  placée  dans  un  vase  taré  que 
l'on  expose  dans  le  vide. 

Quand  il  n'y  a  plus  diminution  de  poids,  le  résidu  salin  est 
pesé,  pulvérisé  si  c'est  nécessaire,  et  agité  dans  un  matras  avec 
de  l'alcool  absolu.  La  partie  insoluble  (sulfate  d'ammoniaque) 
est  recueillie  sur  un  filtre  pesé  d'avance,  lavée  avec  de  l'alcod 
absolu,  séchée  dans  le  vide  et  pesée.  On  obtient  alors  le  poids 
des  sulfates  d'alcaloïdes  par  différence.  Connaissant  la  quantité 
totale  d'acide  sulfurique  employée  et  celle  qui  est  contenue  dans 
le  sulfate  d'ammoniaque,  on  en  déduit  celle  qui  est  combinée 
aux  alcaloïdes  et  par  suite  leur  poids,  si  les  sulfates  sont  an- 
hydres. 

Pour  isoler  les  alcaloïdes,  on  peut  décomposer  leurs  sulfates 
par  de  la  soude  caustique  dans  une  petite  cornue^  recueillir  ce 
qui  se  dégage  par  une  douce  chaleur  (ce  peut  être  de  la  trimé- 
thylamine),  puis  vei'ser  dans  une  allonge  à  robinet  le  contenu 
de  la  cornue.  On  y  verse  de  l'éther  et,  après  une  forte  agitation 
et  un  repos  prolongé,  on  laisse  couler  la  solution  aqueuse. 
L'éiher  qui  peut  être  un  peu  hydraté  est  laissé  en  contact  avec 
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un  peu  de  chlorure  decalcium  fondu,  puis  distillé  dans  le  vide. 
L'alcaloïde  reste  à  l'état  de  pureté.  Si  Ton  soupçonnait  un  mé- 
latige,  il  faudrait  le  distiller  dans  un  courant  d'hydrogène,  en 
fractionnant  les  produits  d'après  la  marche  du  thermomètre  (ï). 


Fabrication  de  V acide  phosphorique  et  de  divers  phosphates  sur 
une  grande  échelle;  par  M.  Blanchard,  à  Puteaux. 

La  matière  première  employée  par  M.  Blanchard  est  le  phos- 
phate de  chaux  fossile  du  département  du  Lot  qui  renferme  de 

52  à  80  p.  100  de  phosphate  tribasique  de  chaux.  D'après 
W.  Ban[^  l'habile  directeur  des  travaux  chimiques  de  l'usine, 
la  composition  moyenne  de  ce  riche  minerai  serait  : 

rhosphate  de  chaux  tribasique 72  p.  100 

Carbonate  de  chaux 7à8    •— 

Peroxyde  de  fer  phosphaté.  , 2    — 

Fluorure  de  calcium 4à5    — 

Silicates  de  chaux  et  d'alumine 10    — 

Dans  beaucoup  d'échantillons  il  existe  en  outre  quelques  mil- 
lièmes d'iode,  particulièrement  dans  les  phosphates  gris. 

Le  traitement  du  phosphate  pulvérisé  par  l'acide  sulfurique 
s'Q|>èie  dans  de   grandes  cuves;  on  emploie    l'acide  de  50   à 

53  degrés.  1,000  parties  de  cet  acide  sont  brassées  pendant  un 
quart  d'heure  avec  un  poids  égal  de  phosphate;  on  attend  pen- 
dans  une  demi-heure  que  la  réaction  se  complète  et  l'on  obtient 
ainsi  un  produit  spongieux  qui  peut  êlre  mis  immédiatement 
en  barriques  pour  être  expédié  aux  fabricants  d'engrais  ou 
directement  aux  agriculteurs.  Pendant  l'opération  il  se  dégage 
d'abord  des  vapeurs  d'un  noir  brun  auxquelles  succèdent  de 
magnifiques  vapeurs  violettes  d  iode.  Ces  .diverses  vapeurs, 
malgré  leur  abondance  et    l'acide   fluorhydrique  qui  en  fait 

(l)En  rédigeant  ce  mémoire  d'après  îles  leçons  faites  au  Val- de- G  race, 
nous  avons  cru  combler  une  lacune  qui  existe  dans  tous  les  traites  de  chi- 
mie publiés  en  France.  La  marchî  que  nous  avons  suivie  dans  notre  expo- 
sition e^t  essentiellement  celle  adoptée  par  M.  Wittstein  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Âitleiiung  %ur  chemischen  Analyse  von  Pflanzen^  mais  nous  lui 
avons  fait  subir  d'importantes  modifications  de  fond  et  de  forme. 
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partie,  ne  paraissent  avoir  aucune  influence  fâcheuse  sur  la 
santé  des  ouvriers. 

Les  principaux  produits  de  l'usine  sont  d*abord  deux  types 
de  superphosphates  de  chaux  pour  l'agriculture,  l'un  conte- 
nant 10  à  H  et  l'autre  17  à  18  p.  100  d'acide  phosphoriquc 
rendu  soluble,  Tacide  phosphoriquc  concentré  de  45  à  50  de- 
grés Baume,  le  phosphate  d'ammoniaque  tril\asique  pour  les 
fabriques  et  raffineries  de  sucre,  le  phosphate  de  soude  ordi- 
naire cristallisé,  du  phosphate  d'ammoniaque  à  un  équivalent 
de  base  pour  la  pharmacie,  etc. 

Pour  faire  Tacide  phosphoriquc  on  emploie  des  poids  égaux 
d'acide  sulfurique  et  du  .phosphate  fossile-,  seulement,  après 
quelques  instants,  on  ajoute  1^200  kilogrammes  d'eau  pour 
1 ,000  de  phosphate  en  continuant  à  brasser.  Au  bout  d'une 
heure,  on  enlève  le  produit  boueux  qui  s'est  formé  et  on  le 
soumet  à  la  presse  hydraulique  dans  des  toiles  grossières  entou- 
rées de  douilles  en  bois  criblées  de  trous. 

Il  s'écoule  une  solution  de  phosphate  acide  de  chaux  mar- 
quant IB  degrés  qui,  recueillie  dans  une  citerne,  est  employée 
soit  à  faire  les  phosphates  alcalins,  soit  à  préparer  l'acide  phos- 
phorique  pur,  que  l'on  obtient  en  enlevant  au  phosphate  acide 
le  dernier  équivalent  de  chaux  qu'il  contient  par  l'addition  d'un 
équivalent  d'acide  sulfurique  et  évaporant  la  liqueur  séparée 
par  décantation  du  sulfate  de  chaux  qui  s'est  formé. 

M.  Blanchard  prépare  ainsi  de  l'acide  phosphoriquc  à  61  de- 
grés Baume.  {Extrait  d'un  rapport  fait  par  M.  Barrai  à  la 
Société  d'encouragement.)  *^  F.  B, 


Sur  la  théorie  de  l'explosion  des  composés  détonants  ,* 
par  MM.  Champion  et  Pellet. 

MM,  Champion  et  Pellet  ont  démontré  par  des  expériences 
directes  que  la  chaleur  et  le  choc  des  gaz  n'interviennent  pas 
dans  l'explosion  des  composés  détonants. 

Bans  une  première  expérience,  ils  ont  réuni,  au  moyen  d'uiie 
bande  de  papier,  deux  tubes  de  verre  vert,  ayant  une  longueur 
totale  de  2  *"  40  et  un  diamètre  intérieur  de  13  mi Ui mètres. 
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Ils  ont  introduit  dans  "chaque  extrémité  environ  0*'  03  d'io- 
dure  d'azote,  placé  dans  une  nacelle  de  papier.  L'explo- 
sion pi'ovoquée  d'un  cô<é  par  frotlenient  ou  à  l'aide  d'un  fil 
de  fer  chauft'é,  a  déterminé  immédiatement  celle  de  l  iodure 
placé  à  l'autre  extrémité.  En  augmentant  la  longueur  du  tube, 
ils  ont  pu  obtenir  la  détonation  même  à  7  mètres  de  dis- 
tance. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  que  l'explosion,  n'est  pas  due  au 
choc  de  l'air.  —  En  séparant  les  deux  tubes  par  un  espace  de 
6  à  6  millimètres,  l'explosion  ne  se  manifeste  plus. 

Dans  une  deuxième  expérience,  MM.  Champion  et  Pelletont 
placé  riodure  d'azote  humide  sur  les  cordes  d'une  contre  basse, 
en  le  maintenant  avec  un  fragment  de  baudruclie  ;  Tiodure 
étant  desséché,  on  a  fait  vibrer  les  cordes  au  moyen  deTarcliet. 
Un  coup  d'archet  suffisait  pour  provoquer  l'explosion,  mais 
dans  aucun  cas,  l'iodure  placé  sur  les  cordeà  les  plus  basses  n'a 
détoné;  si  Ton  détend  les  torde^  l'explosion  n'a  ])as  lieu. 

On  a  placé  de  l'iodure  d'azote  sur  deux  tamtams  chinois, 
l'un,  rendant  des  sons  très  graves  et  l'autre  fournissant  des 
sons  plus  élevés.  Ces  instruments  ont  été  mis  en  vibration  à 
l'aide  d'un  tampon^  et  l'on  a  observé  que  le  premier  n'a  pas  in- 
fluencé l'iodure,  tandis  que  l'autre  provoquait  l'explosion. 

On  a  placé  deux  miroirs  paraboliques  d'un  diamètre  de 
50  centimètres  à  la  dislance  de  2  "  60,  on  amis  à  l'un  des 
foyereet  entre  les  deux  miroirs  quelques  centigrammes  d^ iodure 
d'azote  ;  puis  on  a  fait  détoner  à  l'autre  foyer  une  forte  goutte 
de  nitroglycérine,  L'iodure  placé  au  foyer  a  détoné,  tandis  que 
l'autre  n'a  pas  été  influencé. 

On  peut  remplacer  dans  cette  expérience  la  nitroglycérine  par 
du  fulminate  de  mercure  et  même  par  de  l'iodure  d'azote, 
pourvu  qu'on  fasse  détoner  environ  un  gramme  de  ce  com- 
posé. ' 

Lesauteurs  ont  démontré,  par  des  expériences  et  des  calculs, 
que  l'explosion  de  l'iodure  d'azote  n'est  pas  causée  par  la  cha- 
leur produite  parla  détonation  delà  nitroc^lycérine,  concentrée 
à  l'autre  foyer.  On  a  soigneusement  recouvert  les  deux  miroirs 
de  noir  de  famée  et  l'ou  a  fait  détoner  à  l'un  des  foyers  0  '^  03 
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de    nitiioglyeéiine  ;   Fioduve  d'azote  place  à  l'autre  foyer  a 
détoné  également. 

L'exp\osk>ii  des  conrposés  détonants  parait  donc  dne  à  un 
mouveinent  vibratoire  particulier  qui  varie  avec  leur  consti- 
tution et  leurs  propriétés.  P. 


Sur  V existence  d'un  alcali  organique  dans  le  boldo; 
par  MM.  Edme  BouRGOiN  et  Cl.  Verne. 

Le  boldo  est  un  arbre  originaire  du  Cliili,  pouvant  atteindre 
6  à  6  mètres  de  hauteur,  appartenant  à  la  famille  des  mominia- 
cëes.  Il  a  d'abord  été  attribué  à  un  laurier,  le  laurus  dioicus 
de  Dombey.  C'est  le  holdoà  fragans  de  de  Jussieu  ,  le  ruizia 
fragans  de  Ruiz  et  Davon ,  le  peumus  fragans  de  Persoz. 
M.  Bâillon  Ta  décrit  récemment  sous  le  nom  de  peumus  hoUlus, 
Les  feuilles  ont  une  saveur  forte,  piquante  et  camphrée.  Elles 
contiennent  de  l'huile  essentielle  et  un  alcali  organique  que 
nous  proposons  de  désigner  sons  le  nom  de  boldine.  Voici 
comment  nos  recherches  analytiques  ont  été  faites. 

Des  feuilles  pulvérisées  ont  été  épuisées  par  de  Téther  lavé 
dans  un  appareil  à  déplacement,  traitement  qui  fournit  une 
teinture  très-chargée,  aromatique,  d'une  belle  couleur  verte. 
Lorsqu'on  soumet  ce  hquide  à  la  distillation,  le  thermomètre, 
après  le  départ  de  l'éther,  se  fixe  à  185°  et  Ton  recueille  alors 
une  certaine  quantité  d'une  huile  essentielle  qui  rappelle  lodeur 
de  la  plante  ;  le  thermomètre  monte  ensuite  graduellement  jus- 
que vers  230°,  température  à  laquelle  il  reste  quelque  temps  sta- 
tionnaire^  pour  reprendre  sa  marche  ascendante  jusque 
vers  300*. 

Ces  faits  démontrent  que  l'éther  s'empare  des  produits  vola- 
tils complexes,  en  d'autres  termes  que  1  huile  volatile  de  boldo 
est  un  mélange  de  plusieurs  corps,'  conformément  à  ce  qu'on 
observe  du  reste  dans  la  plupart  des  végétaux  aromatiques. 

La  poudre,  ne  cédant  plus  rien  à  l'éther,  a  été  épuisée  par 
l'alcool  à  90',  contenant  en  dissolution  de  l'acide  tartrique.  On 
a  obtenu  à  l'évaporation  un  résidu  sirupeux,  acide,  qui  a  été 
agité  avec  de  l'éther  lavé,  afin  d'enlever  une  matière  brune, 
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odorante ,  sotuble  dans  Téther,  dans  ralcool  et  dans  les  acides. 
Après  saturation  dans  le  bicarbonate  de  potasse,  on  a  agite 
de  nouveau  avec  de  Téther,  qui  s'empare  alors  d'une  matière 
présentant  toutes  les  réactions  caractéristiques  des  alcaloïdes  : 
c'est  la  boldine  impure. 

Pour  la  purifier,  on  la  reprend  par  deTeau  acidulée  avec  de 
Tacide  acétique,  et  on  la  précipite  par  de  Tammoniaque  ajoutée 
en  léger  excès. 

La  boldine  n'existe  qu'en  petite  quantité  dans  les  feuilles  sur 
lesquelles  nous  avons  opéré,  environ  1/000;  déplus,  onTobtient 
difficilement  pure,  parce  que  la  matière  aromatique  citée  plus 
îiaut,  soluble  dans  les  acides,  Taccompagne  avec  une  grande 
persistance. 

Le  mode  opératoire  que  nous  venons  de  décrire  constitue 
plutôt  un  procédé  de  reclierches  qu'un  procédé  d'extraction. 
Après  un  grand  nombre  d'essais  qui  nous  ont  pris-beaucoup  de 
temps  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici ,  nous  avons  adopté 
la  marclie  suivante. 

Des  feuilles  grossièrement  pulvérisées  ont  été  épuisées  par 
infusion  avec  de  l'eau  additionnée  de  30  grammes  d'acide  acé- 
tique par  kilog.  de  produit.  Le  liquide  filtré,  puis  évaporé  au 
bain-marie,  a  été  amené  en  consistance  de  miel  épais  :  il  est 
acide  et  renferme,  outre  l'alcaloïde  et  un  peu  de  matières  aro- 
matiques, une  grande  quantité  d'acétate  de  chaux.  Quand  on 
remplace  l'acide  acétique  par  de  l'acide  citrique,  l'alcool  y  fait 
naître  un  volumineux  précipité  de  citrate  de  chaux;  avec  l'acide 
sulfurique,  il  se  forme  un  abondant  dépôt  de  sulfate  de  chaux. 
Ces  faits  indiquent  dans  les  feuilles  la  présence  en  forte  porpor- 
tion  d'un  sel  calcaire. 

L'opération  est  terminée  comme  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
qu'après  un  lavage  à  l'éther,  on  sature  par  le  bi-carbonate 
alcalin,  et  l'on  enlève  l'alcaloïde  au  moyen  de  l'éther.  Celui-ci, 
à  l'évaporation,  laisse  un  résidu  qui  est  repris  par  de  l'acide 
acétique  étendu,  puis  précipité  par  l'ammoniaque.  Il  est  ordi- 
nairement nécessaire  de  répéter  une  seconde  fois  ce  traitement 
pour  débarrasser  l'alcaloïde  d'une  petite  quantité  de  matière 
jaune. 

La  boldine  est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle 


—  193  — 

communique  cependant  une  réaction  alcaline  et  une  saveur 
manifestement  amère.  Elle  est  soluble  dans  Talcool,  Tëiher,  le 
chloroforme  y  dans  les  alcalis  caustiques,  sensiblement  soluble 
dans  la  benzine  cris talli sable.  En  solution  dans  les  acides,  elle 
précipite  par  Tammoniaque^  par  l'iodure  double  de  mercure  et 
de  potassium,  donne  avec  l'eau  iodée  un  précipité  brun 
marron. 

L'acide  azotique  concentré  la  colore  immédiatement  en 
rouge  ;  même  coloration  à  froid  avec  l'acide  sulfurique. 

La  faible  quantité  d'alcaloide  contenu  dans  la  plante,  ainsi 
que  la  difficulté  d'obtenir  un  produit  pur,  ne  nous  permet  pas 
de  donner  des  détails  plus  complets  sur  laboldine.  Nous  conti- 
nuons nos  recherches  et  nous  ne  publions  ce  premier  mémoire 
que  pour  prendre  date. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  une  nouvelle  hase  organique  dérivée  des  sucres; 

par  M.  G.  Bouchardat. 

On  connaît  un  certain  nombre  de  bases  organiques  artifi- 
cielles renfermant  de  l'oxygène  au  nombre  de  leurs  éléments. 
Ces  composés  ont  été  préparés  au  moyen  d'alcools  polyatomi- 
ques/  Tels  sont  :  T  la  glycéramine,  obtenue  au  moyen  des 
élhers  chlorhydrique  et  bromhydrique  de  la  glycérine  ;  2»  les 
oxyéthyléniques ,  préparées  au  moyen  de  la  chlorhydrine  du 
glycol. 

J'ai  également  obtenu  un  alcali  puissant,  la  dulcitamine 
C*'H**AzO*®,  en  faisant  réagir  l'ammoniaque  sur  les  éthers  chlor- 
hydrique et  bromhydrique  de  la  dulcite  C"H^*0".  La  compo- 
sition de  tous  ces  composés  les  rapproche  des  alcaloïdes  natu- 
rels, et  l'on  peut  vraisemblablement  envisager  ces  deux  derniers 
produits  comme  faisant  partie  de  séries  de  bases  organiques 
azotées  et  oxygénées  dont  les  termes  les  plus  simples  sont  préci- 
sément la  glycéramine,  l'oxyéthylamine  et  la  dulcitamine. 

La   dulcitamine  est  la  base  organique  simple  connue  qui 

J3um,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  séris.  t.  XYI.  (Septembre  1872.)      13 
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^^ferme  la  plus  forte  proportion  d'oxygètie  am  nombre  de  ses 
éléments. 

On  prépare  lé  chlorhydaràte  de  dûleitaminè  en  ohauffknt  â 
100  degrés  peiidàAt  six  heures  1  partie  de  dulcitane  monochlor- 
hydrique  C'H"GlO®  et  10  parties  d'aleool  saturé  de  gai  ammo^ 
ttiae.  Il  ne  se  sépare  pas  de  sel  am!n]!Dnia*c.  Le  produit  de  \sl 
réaction  est  composé  de  chlorhydrate  de  dulcitamine,  d'un  peu 
de  dulcitane  et  de  chlorhydrate  d'amttioniaque  en  quantité 
correspondante  à  la  Auleitane  régénérée.  On  sépare  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  au  moyen  de  l'alcool  absolu^,  on  ajoute 
ensuite  de  l'éther  à  la  solution  alcoolique  de  chlorhydrate  de 
dulcitamine^  dé  façon  que  les  deux  liquides  ne  se  mélangent 
que  très-lentement.  On  obtient  le  chlorhydrate  dé  la  base  sous 
forme  de  longues  aiguilles.  La  formation  du  chloAydrate  de 
dulcitamine  a  lieu  d'après  l'équation  suivante  : 

C«fl"C108  -h  flW  +  AzH3  ==  C«H«Ai08Ha 

Il  y'  a  fixation  des  éléments  de  l'eau  et  de  ceux  de  l'ammo- 
niaque, de  sorte  que  Ton  obtient  un  dérivé  de  la  dulclte  et  non 
pas  de  la  dulcitane.  La  même  particularité  se  présente  d'ailleurs 
dans  la  préparation  die  la  glycéramine  au  moyen  de  l'épichlor- 
hydrine. 

Le  chlorhydrate  de  dulcitîamine  est  très-peu  «Auble  dans 
l'alcool  éthéré;  il  est  très-soltible  dans  l'alcool  et  dans  l'eau.  On 
ne  l'obtient  que  très-diffieilement  à  l'état  cristallisé  pat*  Févapo- 
i^tion  de  pareilles  solutions.  Sa  solution  aqueuse  est  neutre  ati 
papier  de  tournesol  ;  elle  a  une  saVeur  à  peine  sucrée. 

Le  chlorhydrate  de  dulcitamine ,  traité  par  l'oxyde  d'argent 
en  présence  de  l'eau,  fournit  la  dulcitamine  à  l'état  libre.  G'«t 
lane  base  puissante,  qui  déplace  l'ammoniaque  dé  sescoïnbinai- 
sons;  ses  solutions  bleuissent  énéi^tquement  le  papier  de  tour- 
iiesol  rouge;  elles  attirent  l'acide  carbonique  de  l*air;  par  l'éra- 
poration,  la  dulcitamine  se  concrète  ïôus  fomae  d'un  sirop  in- 
éristallisable.  Elle  forme,  avec  les  acides,  des  sels  tteutros  dif- 
fieilement  cristallisables. 

La  dulcitatvïhie  prend  également  tiaissaiicéqiiand  on  fait  agir 
l'ammoniaque  sur  la  duleitte  dirfiîorhyilrique  ou  dibtiomhy-« 
driqué.  H  y  a  élimination  dé  chloAydrate  ou  de  bromhydrate 
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d'ammoniaque  et   fuLatiou   simultanée  de  deux   équivalenli 
d'eau  : 

Le  chlorhydrate  de  dulcitamîne  forme  avec  le  chlorure  de 
platine  une  combinaison  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ab- 
solu, insoluble  dans  l'éther.  Ce  composé  cristallise  sous  forme 
dé  longues  aiguilles  d'un  jaune  orangé;  sa  composition  répond 
à  la  formule  C**H"AzO*oHClPtCl'.  Le  chloroplatinate  de  dul- 
cltamine  chaufFé  fond  en  se  décomposant  et  en  dégageant  des 
;rapeurs  qui  rappellent  à  la  fin  Todeur  du  sucre  lirùlé  et  celle 
de  la  corne  brûlée;  il  veste  un  résidu  très-volumîneux  de 
diarbon  et  de  platine. 

Le  chlorure  d'or  fournit  également  un  chlorure  double, 
mais  difficilement  cristallisable. 

La  dulcitamîne  approche  par  toutes  ses  propriétés  de  la  gly- 
cëramîne  C^H'AzO*,  alcali  dérivé  de  la  glycérine.  Le  mode  de 
formation  de  ces  deux  composés  s'accomplit  de  la  même  ma- 
nière. Ces  faits  établissent  un  nouveau  rapprochement  entre  la 
glycérine  alcool triatomi que  et  la  dulcite  alcoolhexatomique. 


^^r^^^^"'»M 
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Sur  la  transformation  des  pyrophospkaUs  en  phosphates; 

par  M.  Prinvawlt. 

Les  travaux  de  Graham  et  ceux  de  M.  Fremy  ont  établi  que 
la  capacité  de  saturation  des  acides  polybasiques  peut  varier 
sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  bases.  C'est  ainsi  que,  par 
Faction  des  alcalis,  les  pyrophosphates  se  changent  en  phos- 
phates, les  tartralates  et  les  tartrélates  en  tartrates,  les  antimo- 
niâtes  en  métaafttimoniates,  les  métastannates  en  stannates. 
Cette  Note  a  pour  but  de  montrer  que  cette  transformation  peut 
se  produire  encore  sous  d'autres  influences;  elle  contient  les 
premières  indications  d'un  travail  d'ensemble  que  j'ai  entrepris 
sur  les  variations  d'atomicité  des  corps  polybasiques.  Mes  ex- 
périences se  sont  d'abord  appliquées  aux  pyrophosphates. 

V  Action  de  P acide  borique.  —  Lorsqu'on  fait  agir,  par  voie 
de  fusion,  de  l'acide  borique  sur  le  pyrophosphate  de  soude,  on 
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constate,  en  reprenant  par  Teau  le  produit  de  la  réaction,  qu'il 
s'est  formé  du  phosphate  de  soude  ordinaire.  Le  pyropbospliate 
de  soude  a  donc  absorbé  un  équivalent  d'eau  de  constitution, 
sous  Tinfluence  de  l'acide  borique. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  analytiquement  du  rôle 
de  l'acide  borique,  parce  que  Veau  et  l'alcool  détruisent  la  com- 
binaison qui  a  dû  se  former  par  voie  sèche-  Forcé  d'opérer 
syntliétiquement,  j'ai  cherché  quelle  est  la  quantité  d'acide 
borique  capable  de  produire  la  transformation  complète  du 
pyrophosphate  en  phosphate.  L'expérience  a  prouvé  qu'un 
équivalent  d'acide  borique  agit  sur  un  équivalent  de  pyrophos- 
phate. Donc  la  combinaison  PhO',  2NaO,  BoO',  qui  ne  peut 
pas  être  caractérisée  par  l'analyse,  est  définie  parce  qu'elle  cor- 
respond à  l'action  complète  de  l'acide  borique  sur  le  pyrophos- 
phate. 

Il  reste  à  résoudre  cette  question  :  Gomment  l'acide  borique 
agit-il  pour  opérer  la  transformation?  Est-ce  comme  acide  ou 
comme  base? 

S'il  agit  comme  acide,  il  doit  se  porter  sur  la  soude  du  pyro- 
phosphate; mais  d'après  Graham,  le  pyrophosphate  se  change 
en  métaphosphate  quand  on  lui  enlève  de  la  base;  si  l'acide 
borique  agit  comme  un  acide,  son  action  devrait  donner  nais- 
sance à  du  métaphosphate.  Gomme  il  ne  s'en  forme  pas,  on  peut 
admettre  que  l'acide  borique  ne  s'est  pas  fixé  sur  l'alcali  du 
pyrophosphate. 

Il  n'agit  pas  non  plus  comme  base;  car  il  ne  produit  pas  de 
phosphate  de  soude  tribasique,  et  j'ai  constaté  que  la  plupart 
des  acides  métalliques  agissent  sur  le  pyrophosphate  selon  la 
formule  suivante 

3(PhO»,  SiNaO)  -h  3M0  =  PhO^,  3M0  +  2(Ph08,  3NaO).  - 

Ces  deux  hypothèses  exclues,  il  reste  à  penser  qu'il  se  forme, 
dans  cette  réaction  un  phosphoborate  de  soude,  que  l'eau  dé- 
compose en  acide  borique  et  en  phosphate  ordinaire.  Les  faits 
suivants,  qui  se  rapportent  1i  l'acide  sulfurique,  paraissent  con- 
firmer cette  manière  de  voir. 

2*  Action  de  Vacide  sulfurique,  —  On  sait  que  l'acide  sulfu- 
rique transforme  les  pytophosphates  en  phosphates^  et  Ton 
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admet  que,  dans  cette  réaction,  l'acide  pyrophosphohque  est 
d'abord  mis  en  liberté,  et  qu'il  est  ensuite  changé  en  acide 
phosphorique  par  l'action  de  l'eau. 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  interprétation,  j'ai  mis 
l'acide  sulfurique'monohydraté  en  rapport  avec  Jespyrophos- 
pbates  alcalins,  et  l'opération  a  été  conduite  comme  s'il  s'agis- 
sait de  préparer  le  bisulfate  en  partant  d'un  sulfate  alcalin. 
Lorsque  le  dégagement  des  vapeurs  sulfuriques  a  cessé,  le  pro- 
duit de  la  réaction  est  dissous  dans  l'eau  acidulée  d'acide  phos- 
pborique;  par  l'évaporation,  il  se  dépose,  si  l'on  a  agi  sur  le 
pyrophosphate  de  potasse,  des  paillettes  brillantes  d'un  sel  ter- 
naire qui  a  pour  formule  PhO»,  2(SO%  KO),  HO  +  Aq. 

Analyses. 

PhO«.  S0«.  KO. 

gr  gr  gr. 

Matière 0,695  0,558  0,427 

Calculé 0,187  0,169  0,152 

Trouvé 0,m  0,163  0,146 

Matière 0,638  0,206  0,995 

Calculé 0,172  0,063  0^355 

Trouvé 0,179  0,061  0,339 

La  proportion  d'acide  phosphorique  trouvée  est  un  peu  trop 
forte;  cela  tient  à  ce  que  le  sel  est  obtenu  dans  une  solution 
aqueuse  de  cet  acide. 

Ce  sel  est  aussi  obtenu  facilement  en  traitant  le  phosphate 
acide  de  potasse  par  l'acide  sulfurique  ;  cette  méthode  permet 
de  produire  le  sel  d'ammoniaque  correspondant.  La  réaction 
semble  être  la  suivante  : 

2(PhO..  KO,  Zm  +  W.  HO)  =  I  ^''îiof  3^^'  ='  +  '«* 

Le  sel  est  inaltérable  à  l'air.  La  chaleur  lui  fait  perdre  1  équi« 
valent  d'eau  à  200  degrés;  le  second  équivalent  d'eau  n'est 
chassé  qu'à  la  température  rouge,  au  moment  où  le  sel  se  dé- 
compose en  acide  sulfurique  et  en  pyrophosphate  de  potasse.  A 
200  degrés,  la  formule  est  donc  PhO*,  2(S0«,  KO),  HO;  c'est 
ce  corps  qtd  se  forme  par  l'action  directe  de  l'acide  éulfurique 
sur  le  pyrophosphate  de  potasse;  il  absorbe  1  équivalent  d'eau 
pour  cristalliser.  L'eau  pure  décompose'  le  sel  en  produisant  de 
l'acide  phosphorique  et  du  sulfate  de  potasse. 
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L'acide  qui  coirespondtaît  à  ce  sel  a  pour  formule 

PhO»,  2(S0>,  nO),  HQ. 

£n  traitait,  sut  cette  indication,  Facide  niétaphosplioriT|ue 
par  deux  ëquîv^ents  d'acide  sulfuriq«e,  on  obtient  un  liquide 
sirupeux,  inoristallisable,  qtre  Teau  décompose  instantanément 
en  acide  phosphorique  tri  basique  et  en  acide  suif uri  que.  La  H- 
qtteur  n'est  plies  précipitée  par  T albumine.  Cette  propriété  in- 
dique que  nous  «'avons  pas  eu  enti^e  nos  mains  un  mélange, 
mais  une  véritable  combinaison  ;  elle  montre  l'existence  d'un 
acrde  double,  correspondant  aux  sels  alcaHnsqui  ont  été  décrits 
Cet  acidie  résulte  de  l'élimrnation  de  deux  molécules  d'eau  sur 
les  molécules  de  l'acide  phospbcMrique  et  de  l'acide  sulfurique. 

La  formule  que  nous  adopCocis  pour  l'acide  et  les  sels  a  en 
vue  leur  décomposition  par  l'eau.  Dans  celte  décomposition, 
l'acide  phosphorique  est  régénéré,  l'acide  sulfurique  ou  le  sul- 
fate de  potasse  étant  remplacé  par  un  nombre  équivalent  de 
molécules  d'eau. 

Quand  Facide  pyrophosphorique  d'un  pyrophosphate  se 
transforme  en  acide  phosphorique  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique,  la  cause  de  sa  transformation  est  donc  la  production 
du  phosphosnlfate  alcafrn;  sous  Pinfluence  de  Tacide  borique, 
il  Fe  forme  un  phosphoborale  et  la  réaction  s'achève  de  même. 

Je  m'abstiens,  quant  â  présent,  de  toute  considération  théo- 
rique»,  et  je  me  borne  à  constater  le  passage  du  type  pyrophos- 
pltate  au  type  phosphate  par  l'intermédiaire  de  sels  â  acide 
double.  Je  me  propose  de  proposer  prochainement  une  étude 
analogue  sur  lesarséniatet»  et  sur  ks  métaphosphates. 


Sur  la  dissociation  de  V acide  carbonique  sous  ^influence 
d^  Vefflute  électrique;  par  M.  Arnould  Thenabd. 

Quand^  dans  un  tube  de  ^^erre  anailogue  à  celui  dont  se  sert 
M.  Houteau  pour  la  préparation  de  l'ozone^  on  fait  passer  un 
courant  leAt  d'acide  carbonique,  4  à  8  pouir  iOO  du  ^x  se  dé- 
composent et  doaciônt,  après  i'abftoipiion  de  L'acide  oairboni^ifte 
excédant  par  la  potasse,  un  mélange  de  1  volume  d'oxyde  de 
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cavbone  et  1/2  volume  d'oxygène.  J'ai  obtenu  aiiiû,  en  trente 
heures,  265  centimètres  cubes  de  ce  mélange, 

ii'oxygène  est  d'ailleurs  sensiblement  ozone;  l'odeur  du  ga^, 
son  action  sur  Tiodure  de  potassium  et  la  liqueur  bleue  d'indigo 
De  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Cependant,  il  Test  si  fai- 
blement, que  jusqu'ici  je  n*ai  pu  par  l'absorption  directe  en 
déterminer  la  jqroportion.  D'après  cela^  on  serait  vraiment,  à 
priori^  tenté  de  croire  que>  le  travail  électrique  se  portant  plutôt 
du  côté  de  la  dissociation  des  éléments  de  l'acide  carboniqVfe, 
il  n'en  reste  plus  ou  presque  plus  pour  l'ozonification  de  l'oxy*- 
gène. 

Quelle  est  la  portée  de  oe  phénomène?  Que  deviendront  les 
autres  gaz  ou  des  vapeurs  soumises  à  la  même  influence  ;  quelles 
réactions  leurs  mélanges  engendreront-ils?  L'expérience  seule 
peut  décider.  Je  vais  la  poursuivre,  et  si  elle  me  donne  des  dé- 
tails intéressants,  je  m'empresserai  de  les  soumettre  au  jugement 
de  l'Académie. 


Formation  de  Vaeétylène  par  la  décharge  obscure; 

par  M.  Berthelot. 

1.  L'acétylène  prend  naissance,  comm^  je  l'ai  établi,  lorsque 
la  vapeur  d'un  composé  organique  quelconque  est  traversée  par 
une  série  d'étincelles  électriques.  Ayant  eu  occasion,  il  y  a 
quelques  années,  d'exposer  dans  mes  cours  le  procédé  de 
M.  Babo  pour  préparer  l'ozone,  au  moyen  d'un  appareil  à  forte 
tension  dont  la  décharge  s'effectue  sans  étincelle  à  travei^  une 
grande  épaisseur  de  verre,  j'ai  fait  quelques  essais  avec  le  même 
appareil,  sur  la  formation  de  l'acétylène.  Je  faisais  passer  dans 
les  tubes  de  l'hydrogène  chargé  de  vapeurs  liydrocarbonées. 
L'expérience,  prolongée  pendant  plus  d'une  heure,  a  fourni  en 
effet  de  l'acétylène,  mais  à  l'état  de  traces  presque  insensibles; 
j'ai  signalé  ailleurs  ce  résultat.  Récemment,  j'ai  répété  l'expé- 
rience avec  l'appareil  imaginé  par  M.  Houxeau  pour  la  pro- 
duction de  l'ozone.  Dans  les  conditions  où  j'opérais,  la  décharge 
avait  lieu  sans  étincelle  très-brillante ,  mais  cependant  avec  des 
étincelles  véritables,  peu  bimineuses,  que  l'on  pouvait  aperce- 
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voir  en  y  faisant  attention.  L'acétylène  s'est  encore  formé,  tou- 
jours en  petite  quantité;  mais  la  proportion  en  était  bien  plus 
notable  que  dans  l'appareil  Babo,  quoique  dans  ce  dernier  le 
flux  d'électricité  fût  certainement  beaucoup  plus  considérable. 

2.  Ces  expériences  jettent,  je  crois,  quelque  jour  sur  les  dif- 
férences qui  distinguent  l'action  chimique  de  la  décharge  lumi- 
neuse et  celle  de  la  décharge  obscure.  En  effet,  la  décharge 
lumineuse  donne  lieu  à  une  température  bien  plus  élevée,  et 
plus  cette  température  est  élevée,  plus  la  proportion  d'acéty- 
lène formée  est  considérable  :  circonstance  qui  s'accorde  avec  la 
formation  universelle  de  l'acétylène  aux  dépens  des  composés 
hydrocarbonés  chauffés  au  rouge  vif  ou  au  rouge  blanc. 

L'ozone,  au  contraire,  ne  prend  pas  naissance  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  mais  est  détruit  par  elle.  Aussi  sa  formation  par 
la  décharge  électrique  est-elle  accrue,  dans  une  forte  propor- 
tion, lorsqu'on  évite  la  haute  température  développée  par  les 
étinceDes  brillantes. 

Les  observations  de  M.  Arn.  Thenard  sur  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique  s'accordent  avec  les  faits  précédents.  Elles 
montrent,  en  efiet,  que  la  décharge  obscure,  dans  Tappareil 
Houzeau,  ne  décompose  que  lentement  l'acide  carboniqne.  Dans 
l'appareil  Babo,  la  décomposition  serait  sans  doute  plus  lente 
encore,  tandis  que  les  fortes  étincelles  décomposent  le  même 
gaz  avec  rapidité,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  et 
comme  j'ai  eu  occasion  de  le  vérifier  moi-même  dans  les  expé- 
riences sur  les  équilibres  chimiques. 


Sur  la  transformation  de  Péthylnaphialine  en  acénapktène; 

par  MM.,  Berthelot  et  Bardy. 

1.  L'éthylnaphtaline  est  un  carbure  complexe  préparé  par 
MM.  Fittig  et  Remsen,  au  moyen  de  la  naphtaline  bromée,  de 
l'éther  iodhydrique  et  du  sodium ,  lequel  peut  être  représenté 
par  l'association  des  éléments  de  l'éthylène  avec  ceux  de  la 
naphtaline 

C*HVC»H». 
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Il  diffère,  par  2  équivalents  d'hydrogène  d'i^n  autre  carbure, 
Vacénaphtène, 

beau  corps  cristallisé,  obtenu  synthétiquement  par  l'un  de 
nous,  en  faisant  réagir  au  rouge  i'éthylène  ou  l'acétylène  sur 
la  naphtaline;  il  se  rencontre  dans  le  goudron  de  houille.  Nous 
avons  pensé  que  l'éthylnaphtaline  pourrait  être  changée  en 
acénaphtène  d'une  manière  directe,  soit  par  voie  humide,  soit 
p3LY  voie  pyrogénée;  et  nous  avons  réussi^  en  effet,  à  opérer 
cette  transformation  par  les  mêmes  méthodes  qui  ont  permis  à 
M.  Bertlielot  d'opérer  une  transforiûation  parallèle,  celle  de 
Téthylbenzine  en  styrolène. 

2.  Méthode  pyrogénée,  —  L'éthylnaphtaline,  dirigée  à  tra- 
vers un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  vif,  s'y  décompose 
entièrement,  ou  à  peu  près,  tandis  qu'elle  traverse  sans  altéra- 
tion notable  un  tube  de  verre  chauffé  au  rouge  sombre.  Au 
rouge  vif,  elle  donne  naissance  à  une  grande  quantité  de  naph- 
taline, comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  et  à  .une  proportion 
notable  d'acénaphtène.  Ce  dernier  carbure  a  été  isolé  par  des 
distillations  fi*actionnées,  suivies  d'une  sublimation  lente  à 
100  degrés  qui  l'a  fourni  tout  à  fait  pur,  sous  la  forme  d'ai- 
guilles^ brillantes,  implantées  obliquement  sur  les  parois  des 
vases.  On  Ta  caractérisé  par  ses  principales  propriétés,  et 
notamment  par  le  composé  spécifique  cristillisé  en  longues  et 
belles  aiguilles  rouges  très-solubles  qu*il  forme  avec  l'oxan< 
thracène  binitré. 

La  décomposition  de  l'éthylnaphtaline,  qui  forme  l 'acénaph- 
tène répond  à  l'équation 

CW.C»H8  =  C*H«.C«W  +  H*. 

3.  Voie  humide, — Nous  avons  traité  l'éthylnaphtaline,  chauffée 
vers  480  degrés,  par,  2  équivalents  de  brome ,  dans  l'espérance 
d'obtenir  Téthylnaphtaline  bromée,  qui  possède  les  propriétés 
d'un  éther.  Le  composé  formé  est  liquide  et  ne  peut  être  purifié 
par  distillation  i  Gomme  nous  nous  proposions  surtout  d'ob- 
tenir l'acénaphtène,  nous  avons  traité  directement  le  produit 
brut  par  la  potasse  alcoolique  à  100  degrés.  Après  douze  heures 
de  réaction,  avec  séparation  de  beaucoup  de  bromure  de  po- 
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tassium,  nous  avons  versé  dans  le  contenu  des  matras,  et  isole 
la  couche  pesante  qui  s'est  précipitée.  Elle  a  été  soumise  â  une 
distillation  fractionnée,  laquelle  n'a  fourni  que  des  corps  li- 
quides. Chacun  de  ceux-ci,  spécialement  les  corps  qui  avaient 
passé  vers  300  degrés,  a  été  traité  par  une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique;  il  s'est  formé,  dans  toutes,  les  liqueurs,  un 
abondant  précipité,  constitué  par  l'acide  picrique  associé  aux 
corps  hydrocarbonés.  Le  produit  volatil  vers  300  degrés  a 
fourni  un  picrate  rouge,  semblable  au  picrate  d'acénaphtène. 
Ce  picrate,  décomposé  par  l'ammoniaque,  a  donné  encore  une 
substance  liquide,  qui  a  déposé  des  cristaux  au  bout  de  quelque 
temps.  Les  cristaux  isolés  par  expression,  puis  par  sublimation^ 
ont  fourni,  avant  l'oxanthracène  binitré,  les  belles  aiguilles 
iDuges  qui  caractérisent  Tacénaphtène.  Ce  dernier  carbure  avait 
donc  été  régénéré  de  l'éthylnaphtaline  bromée 

C*H3Br.C*0H8  +  KH0«  =  C*H2.C»H8  +  ËBr  +  H«0«. 

La  proportion  d'acénaphtène  ainsi  formée  n'est  pas  trè&KX>nsi- 
dérable.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  formation  prouve  que  l'éthyl- 
naphtaline est  un  hydrure  d'acénaphtène;  elle  fournit  une 
nouvelle  preuve  de  la  concordance  qui  règne  entre  'la  théorie 
des  doubles  décompositions  opérées  par  voie  humide  et  celle 
des  réactions  pyrogénées. 


M  ..r ;wi>' 


Sur  la  dissolution  du  carbonate  de  chaux  par  l'acide  carbonique: 

par  M.  Th.  Schlcesing. 

La  dissolution  du  carbonate  de  chaux  à  la  faveur  de  l'acide 
carbonique  joue  un  rôle  considérable  dans  les  phénomènes  na- 
turels. Elle  modifie  constamment  la  composition  et  les  propriétés 
physiques  des  terrains  agricoles,  et  intervient  dans  la  nutrition 
des  végétaux  ;  elle  est  la  cause  principale  du  transport  du  car- 
bonate de  chaux  à  la  surface  du  globe  et  de  la  formation  des 
rodies  calcaires;  par  elle  l'eau  devient  potable  ou  impro]»i^ 
aux  usages  domestiques  et  industriels  ;  en  sorte  que  l'agriculteur, 
le  géologue,  l'ingénieur,  le  manufacturier  ont  intérêt,  afnssi  bien 
que  le  chimiste^  à  connaître  exactement  les  conditions  d'un  fait 
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dont  les  ccioBéqueiices  sont  si  nombreuses  et  si  variées,  Néan- 
moins^ et  malgré  les  travaux  de  savants* éminentSy  ces  condi* 
^ons  ne  sont  encore  nullement  déterminées  :  les  proportions 
de  caibonate  de  cbaux  et  d'acide  carbonique  dissous  ensemble 
varient  selon  les  circonstances  et  ne  peuvent  être  représentées 
par  une  formule  chimique;  et  si  Ton  admet  Fexistence  du  bicar- 
bonate de  chaux,  ce  n'est  que  par  analogie  avec. les  bicarbo- 
nates de  pdtasse  et  de  soude. 

Conduit  à  étudier  ce  sufet  à  la  suite  de  n^s  recherches  sur 
les  dissolutions  contenues  dans  ks  sols^  et  convaincu  de  la 
nécessité  de  préparer  pour  l'analyse  un  grand  nondire  de  disso- 
lutions produiles  dans  des  conditions  bien  déterminées,  j'ai 
adopté  la  méthode  suivante  : 

Dans  l'eau  pure,  maintenue  à  une  tempéra tui*e  constante  et 
contenant  du  carbonate  de  chaux  en  excès,  faire  passer  un 
mélange  d'air  et  d'acide  carbonique  de  composition  variable  à 
volonté,  mais  constante  pour  chaque  expérience^  mélange 
incessamment  renouvelé  jusqu'à  production  d'un  équilibre  par* 
fait  entre  les  corps  réagissants  ;  doser  alors  dans  la  dissolution 
fikrée  les  qnantités  d'acide  carbonique  et  de  chaux; 

Parcourir  ensuite  Téchelle  des  pres^ooBS  de  l'acide  carbo- 
nique depuis  la  plus  faible  jusqu'à  la  plus  forte  que  je  safujrais 
produire  ; 

Puis  changer  la  température  et  recommencer  de  nouvdles 
sérks  d'expériences  pour  dégager  Tinâuence  de  la  chaleur. 

Les  appareils  propres  à  réaliser  ces  données  devant  marcher 
jour  et  nuit,  il  était  nécessaire  de  les  disposer  de  manière  à  dis» 
penser  l'opérateur  d'une  surveillance  continuelle  :  en  pareil 
cas,  j'ai  recours  à  des  agencements  mécaniques  fonctionnant 
par  l'eau,  souree  de  force  la  plus  facile  à  régler  avec  prédsion. 
Malgré  la  difficulté  d'une  description  sans  figures,  j'espère  don- 
ner en  quelques  mots  une  idée  suffisante  des  di^ositioDS  adop* 
tées»  J'obtiens  deux  courants  constants  d'air  et  d'acide  carbo- 
nique à  l'aide  de  tubes  en  verre  remplissant  les  fonctions  de 
trompes-,  l'aiç  aspiré  est  refoulé  daws  de  grands  vases  où  il 
traverse  successivement  de  la  chaux  éteinte,  de  la  ponce  po- 
tassée' et  de  la  ponce  sulfurisque;  l'aeide  carbonique  est  fourni 
par  un  fiacon  plein  de  marbre  qui  reçoit  goutte  à  goutte  de 
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l'acide  chlorydrique  et  laisse  écouler  par' une  tubulure  infé* 
rieure  la  dissolution  de  chlorure  de  calcium.  Les  deux  gaz 
purifiés  vont  se  mêler  dans  un  vase  spécial,  puis  barbottent  dans 
un  ballon  qui  contient  de  Teau  pure  et  du  carbonate  de  chaux; 
ce  ballon  est  plongé  dans  un  bain  d'eau  entretenue  à  une  tem- 
pérature invariable  à  Taide  du  ihermorégulateur  dont  j'ai 
donné  la  description  {Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
tome  XIX).  Les  trompes  que  j'emploie  débitent  les  deux  gaz 
dans  un  rapport  constant,  lorsque  les  (iletr-  d'eau  qui  les  ali- 
mentent sont  eux-mêmes  dans  un  rapport  invariable;  cette  der- 
nière condition  se  réalise  très-simplement  :  le  tourniquet  hydrau- 
lique, que  j'ai  déjà  mis  à  profit,  comme  force  motrice,  pour 
arroser  uniformément  de  la  terre,  me  sert  ici  de  distributeur  : 
l'eau  destinée  à  l'alimentation  des  trompes  et  débitée  par  un 
vase  à  niveau  constant  passe  d'abord  dans  le  tourniquet  qui  la 
répand  en  cercles  dans  un  bassin  dont  il  occupe  le  centre  ;  ce 
bassin  est  divisé,  par  des  cloisons  mobiles,  en  secteurs  entre 
lesquels  l'eau  se  partage  proportionnellement  à  leurs  angles  au 
centre;  chaque  secteur  alimente  une  trompe.  Par  ces  disposi- 
tions, j'ai  obtenu  des  mélanges  d'air  et  d'acide  carbonique 
d'une  constance  remarquable,  ainsi  que  le  témoignent  un 
nombre  considérable  d'analyses. 

Quand  l'équilibre  est  établi  dans  la  dissolution^  c'est-à-dire 
après  six  ou  sept  jours,  je  filtre  en  siphonnant  sur  un  entonnoir 
enfermé  sous  cloche,  dans  une  atmosphère  de  même  composi- 
tion que  le  mélange  d'air  et  d'acide  carbonique,  et  à  la  tempé- 
rature du  bain  ;  ces  précautions  évitent  toute  altération  de 
composition  due  à  la  diffusion  des  gaz  ou  aux  variations  de 
température.  Le  liquide  filtré  est  aspiré  dans  un  ballon  taré, 
où  j'ai  fait  le  vide,  et  que  je  pèse  après  chaque  remplissage. 
L'acide  carbonique,  déplacé  par  un  acide  et  entraîné  par4'ébul- 
lition,  est  dosé  dans  un  appareil  qui  permet  une  approxima- 
tion de  1/2  milligramme  :  la  chaux  est  dosée  par  l'oxalate 
d'ammoniaque,  après  une  évaporation  à  sec  dans  du  platine 
qui  a  pour  effet  d'éliminer  des  traces  de  silice  empruntées  au 
verre. 

M.  Sclilœsing  termine  son  travail  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 
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En  présence  du  carbonate  de  chaux  en  excès  et  d'une  atmo- 
sphère contenant  une  proportion  constante  d'acide  carbonique^ 
Teau  dissout  à  la  fois  de  Vacide  carbonique  Itbre^  du  carbonate 
neutre  et  du  bicarbonate. 

La  dissolution  de  Vacide  carbonique  s'effectue  comme  dans  Veau 
pure,  en  V absence  de  carbonate  et  conformément  à  la  loi  d^absorp- 
lion, 

La  dissolution  dû  carbonate  neutre  s'effectue  comme  dans  Veau 
pure,  en  V absence  d'acide  carbonique. 

Quant  au  bicarbonate,  sa  proportion  dépend,  pour  une  tem- 
pérature donnée,  de  la  tension  de  Vacide  carbonique  contenu 
dans  Vatinosphère  gazeuse,  et  suit  une  loi  mathématique  qui 
fera  l'objet,  d'une  prochaine  communication. 

En  terminant,  Tauteur  revient  au  point  de  départ  de  ces  recher- 
ches, pour  faire  observer  que,  dans  les  terrains  agricoles^  où 
Tatmosphère  confinée  contient  en  moyenne,  d'après  MM.  Bous- 
singault  et  Lewy,  environ  1  pour  100  â'acide  carbonique,  la 
dissolution  de  substances  minérales  doit  contenir  à  peu  près 
110  milligrammes  de  chaux  combinée  à  Tacide  carbonique, 
sans  compter  celle  qui  est  unie  à  d'autres  acides. 


3X= 


Sut  une  combinaison  d'acide  stannique  avec  Vacide  acétique 

anhydre;  par  M.  Laurence. 

Lorsqu'on  chauffe  vers  160  degrés  en  tube  scellé  un  mélange 
de  2  parties  d'acide  acétique  anhydre  et  de  1  partie  d'acide 
métastannique  séché  à  100  degrés  pendant  deux  ou  trois  heures, 
on  obtient  un  liquide  sirupeux  qui  cristallise  par  le  refroidisse-* 
ment  en  aiguilles. 

Ces  cristaux,  préalablement  exprimés  entre  des  feuilles  de 
papier  buvard,  puis  abandonnés  deux  à  trois  jours  dans  le  vide 
au-dessus  d'un  vase  contenant  de  la  chaux,  ont  fourni  à  l'a- 
nalyse : 

Observé  Galcnlé. 

Êtain ........      33,70  33,33 

Acétyle 49  48,68 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule 
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^[(SS)»T 

Les  mêmes  cristaux  lavés  avec  de  Féther  anhydre  et  pur, 
jusqu'à  ceqne  celui-ci  ne  présente  plus  de  saveur  acide,  puis 
sechés  dans  le  vide,  ont  donné  : 

Obserré.  Galcalé. 

Étaln 46,07  «6,82 

Acétyle S4  34,1 

Sn«0*(C8H«0«). 

Si  Ton  expose  les  cristaux  au  cootact  de  Tair,  ils  devienaent 

amorphes  et  se  transforment  en  un  masse  vitreuse  dontranalyse 

a  donné  : 

Obwrré.  Gakutë. 

Étain ..:....      55,49  56,1 

Acétyle'. 20,48  21 

sncy.(™)o. 

Sn*0*(C*H»0*). 


Sur  une  nouvelle  combinaison  phosphoplatm^ue  dérivée 
de  la  toluidine;  par  M.  G.  Saillard. 

M.  Schtrtzenberger  a  récemment  fait  connaître  une  nouvelle 
classe  de  composés  phosphoplatiniques  résukant  de  rmion  dv 
protochlorure  de  phosphore  avec  le  sous-chlorure  de.  platine  •: 
PhCl*PtCl".  Ce  corps,  réagissant  sur  l'alcool,  lui  a  fourni  un 
éther  cristallisable  en  beaux  prismes  jaunes  Ph(<C*HH))*PtCl*. 
Mis  en  présence  de  l'ammoniaque^  cet  éther  fournit  succesaive- 
ment  ces  deux  dérivés  : 

Ph(C'HH))*AzH'PtCl*,  qui  se  comporte  comme  le  soos-dilo* 
rure  du  radical  complexe  diatomique 

rPh(C«H»0)»N  -,,T' 
L         AiH V  *^^J  ' 

Et  [Ph(G«HH))»AzH'Pte*]A«*2GlH,  qui  est  k  dichWriiydrate 
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d'une  dianimine,  dans  laquelle  le  même  radical  remplace  les 
deux  atomes  d'hydrogène. 

Il  était  intéressant  d'étudier  quelle  serait  l'action  des  ammo- 
niaques composées  sur  le  même  éther  ;  c'est  dans  ce  but  que  les 
recherches  suivantes  ont  été  entreprises. 

Une  solution  alcoolique  de  l'éther  Ph(C»H^O)»PtCl«  est 
chauffée  avec  un  excès  de  toluidine  cristallisée.  Au  bout  de 
quelque  temps  la  réaction  est  terminée  et  la  coloration  jaune  du 
liquide  a  disparu.  Par  le  refroidissement  du  liquide  concentré, 
on  obtient  un  abondant  dépôt  cristallin  que  l'on  débarrasse  de 
Vexcès  de  toluidine  par  un  lava^  À  l'étber  froid  dans  lequel  les 
cristaux  sont  peu  solubles.  On  les  puriâe  finalement  par  une  ou 
deux  cristallisations  dans  l'alcool  bouillant.  Le  nouveau  produit 
se  présente  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques  incolores  très- 
peu  solubles  dans  l'eau  et  l'éther,  solubles  dans  l'alcool.  > 

Séché  à  lOûd^rés,  sa  composition  est  rfejprésentée  par  la  for- 
mule 

PhlC'HsOsC^^ÀzPtCl». 

Le  composé  précédent,  traité  par  la  potasse  ee  solution  al- 
coolique, fournit  du  chlorure  de  potassium  et  un  nouveau  |Mro* 
duit  incolore,  soluble  dans  l'alcool,  d'où  il  cristallise  en  fines 
aiguilles  soyeuses»  insolubles  dans  r«au.  La  réaction  peut  être 
représentée  par  l'équation 

1>li(€n!«0)^TH»AïPtCl*  +  2raO  =  aiCl  +  Wi(C«!W>)«CîH»A2Pt(TO)«. 


BechercfieB  tur  les  trichloracêtates  métalliques; 

par  M.  A.  Clermont. 

EoL  poursuivant  les  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  les 

4rtchloraoétaAes,   j'ai  véufisi  a  obtenir  des  sels  analogues  au 
trichloracétate  acide  de  potasse  que  j'ai  décrit  précédemment; 

je  suis  arrivé  aussi  k  reproduire  l'acide  trichloracétique  par  un 

nouveau  nu>de  d'oxydation  du  chloral  hydraté, 

TnchtorjocéteUe  acide  d'ammoniaque.  —  Ce  sel  a  été  prépané 

en  ajoutant  à  un  poid«  déterminé  du   «ricbloraicétalie  ueutce 

4'<ammoaiaquedécrit  par  M»  Dumas,  la  quantité  d'acide  triohlor- 

aoétique  ihéonquement  nécessaire  pour  former  un  sel  -acide; 
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on  obtient  ainsi,  après  quelques  jours  d'évaporation  lente  à  la 
température  ordinaire,  de  beaux  cristaux  octaédriques,  transpa- 
rents, et  rappelant  bien,  par  leur  aspect,  ceux  du  trichloracé- 
tate  de  potasse. 

Les  résultats  fournis  par  l'analyse  conduisent  à  donner  au  çel 
la  formule  AzH*0,H0,2(C*Cl»0»). 

Le  tricliloracétate  acide  d'ammoniaque  se  conservé  sans  alté- 
ration à  la  température  ordinaire  ;  il  donne  naissance,  lorsqu'on 
le  chaude  modérément,  à  d'abondantes  fumées  blanches  d'acide 
trichloracétique,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  Tammo 
niaque  passe-  à  l'état  de  chlorhydrate. 

Trickloracétate  acide  de  thallium,  —  J'ai  obtenu  ce  sel  en 
beaux  octaèdres  transparents,  comparables  à  ceux  des  trichlor- 
acétates  acides  de  potasse  et  d'ammoniaque,  en  abandonnant 
à  Tévaporation  lente  une  solution  de  carbonate  de  thallium 
(que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Lamy)  dans  l'acide  trichlor- 
acétique en  excès.  Sa  composition  répond  à  la  formule 
T10,H0,2(C*CP0»). 

Trickloracétate  neutre  de  thallium.  —  En  ajoutant  à  la  solu- 
tion du  sel  précédent,  du  carbonate  de  thallium  jusqu'à  cessa- 
tion d'effervescence,  on  obtient,  après  évapora tion  lente,  des 
aiguilles  prismatiques  très-fragiles,  dont  l'analyse  conduit  à 
donner  au  sel  la  formule  T10,C*GPa\ 

Les  résultats  qui  précèdent  permettent  de  conclure  que,  dans 
les  sels  acides  comme  dans  les  sels  neutres,  Tacide  trichloracé- 
tique et  l'acide  acétique  ont  la  même  capacité  de  saturation. 

Action  du  permanganate  de  potasse  sur  Vhydrate  de  chloraL  — 
On  peut  oxyder  directement  l'hydrate  de  chloral  par  le  per- 
manganate de  potasse,  et  produire  ainsi  de  l'acide  trichloracé- 
tique, qui  se  combine  à  la  potasse  restée  dans  la  liqueur  :  on 
peut  obtenir  ainsi  facilement  les  trichloracétates  neutre  et  acide 
de  potasse. 

Quand  on  mélange,  à  équivalents  égaux,  des  solutions  con- 
centrées de  permanganate  de  potasse  et  d'hydrate  de  chloral, 
on  obtient  bientôt  une  réaction  très-vive,  qu'il  faut  modérer 
en  entourant  d'eau  froide  le  vase  où  l'on  a  fait  le  mélange  ;  la 
masse  se  boursoufle  fortement,  à  cause  du  dégagement  gazeux 
qui  se  produit  à  son  intérieur  ;  la  liqueur,  filtrée  et  convenable- 
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ment  évaporée,  donne  les  aiguilles  blanches  soyeuses  detrichlor- 
acétate  neutre  de  potasse,  décrites  depuis  longtemps  par 
M.  Dumas.  En  doublant  la  quantité  d'hydrate  de  chloral,  dans 
l'expérience  précédente,  on  obtient  le  trichloracétate  acide  de 
potasse,  que  j'ai  obtenu  d'abord  par  l'union  directe  de  ses  élé- 
ments. 

L'action  d'un  oxydant  énergique,  tel  que  le  permanganate  de 
potasse,  permet  donc  d'arriver  à  l'oxydation  du  chloral  sans 
employer  l'acide  azotique  ;  c'est  un  moyen  nouveau  de  préparer 
Tacide  trichloracétique  ;  j'étudie  avec  soin  cette  réaction  et 
d'autres  analogues,  me  proposant  de  revenir  sur  ce  sujet. 


Sur  la  formation  de  la  matière  glycogène  chez  les  animaux; 
par  M.  Claude  Bernard. 

M.  Claude  Bernard  ayant  demandé  l'ouverture  d'un  pli  ca- 
cheté qui  avait  été  déposé  par  lui  le  31  mars  1864,  a  sur  la 
forma tio.n  de  la  matière  glycogène  chez  les  animaux,  »  ce  pH 
est  ouvert  en  séance  par  M.  le  secrétaire  perpétuel;  il  contient 
la  note  suivante  : 

Depuis  plusieurs  années,  je  poursuis  mes  éludes  sur  la  formation  de  la 
matière  glycogène  dans  les  animaux  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  je 
considère  cette  question  comme  une  des  plus  propres  à  éclairer  le  méca- 
nisme des  phénomènes  chimfques  qui  s'accomplissent  dans  les  êtres  vivants. 

Je  ne  commencerai  la  publication  de  mon  travail  que  lorsqu'il  sera  com- 
plété au.moins  dans  ses  parties  principales,  afin  que  les  faits  s'éclairant  les 
uns  par  les  autres  on  puisse  saisir  mieux  la  question  dans  son  emiemble. 

C'est  pourquoi  je  dépose  dans  cette  Note  quelques-uns  des  résultats 
principaux  que  j'ai  obtenus  dans  des  expériences  faites  au  Collège  de  France, 
et  dont  la  plupart  encore  non  imprimées  ont  déjà  été  annoncées  dans  mes 
cours  : 

1«  La  matière  glycogène,  qui  existe  normalement  dans  le  foie  des  animaux 
élevés  (oiseaux,  mammifères),  est  un  élément  normal  de  la  iQutrition.  Elle 
disparaît  souvent  très- rapidement  sous  l'influence  de  diverses  conditions 
qui  troublent  cette  fonction. 

2<>  L'existence  de  la  matièîe  glycogène  est  à  la  fois  une  éondilion  de  nu- 
trition et  de  développement  des  êtres  vivants;  car  je  considère  que  ces  deux 
actes  physiologiques  fondamentaux  nutrition  et  développement  rentrent 
dans  le  même  ordre  de  ptiénomènes,  et  que  cette  nutrition  est  une  sorte 
de  génération  continuée. 

Jown»  de  Pharm.  et  de  Chim  ,  A"  sitiE,  t.  XVI.  (Septembre  1871.)     44 
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.9r  3'*i  recheratié  fa  piésenoe ide  la  maltàre  gtyoagèae  dans  l'cenf  de  posle 
«Tant  «t  après  la  fécondation.  J'ai  cejifitaté  que  cette  matière  y  existe  dans 
la  cicatricule  ou  germe  avant  la  fécondation;  cette  matière  y  e&t  mélangée 
avec  des  substances  aU)uminoïdes  qui  rendent  souvent  sa  constatation  assez 
(Ufllclie.  Cependant  }e  ne  conserve  aucun  doute  sur  son  existence. 

Après  sa  fécondation,  iiovi-«eal8[iient  la  matière  e&nrte  dans  k  germe, 
mais  elle  se  multiplie  en  ce  sens  qu'elle  se  produit  dans  les  cellules  qui, 
.par  leur  multiplication*  forment  le  blaitûrderme.  De  tâlie  soi  te  que  les 
cellules  glycogéiijques  existent  en  grande  abondance  dans  la  vésicule  om- 
l>ilicale  du  jeune  poulet,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  une  Communication  à 
rAcadémie  [ster  une  nouvelle  fonction  du  placenta), 

40  de  penae  que  la  matière  giycogône  sert  au  déi«k>pipeiDent  des  tisaoseu 
se  trangformtant  en  aucre.  £n  effets  je  n'ai  encore  pu  réussir  à  takse  déve- 
lopper de  la  levure  de  bière  dans  de  l'empois,  si  celui-ci  ne  se  transforme  en 
sucre.  D'un  autre  c61é,  dans  divers  phénomènes  de  développements  phyaid- 
logiques  des  tissus,  j'ai  vu  le  sucre  apparaître  par  transformation  de  la 
matière  .glycogène  dès  quo  le  .dévek>ppement  organique  eommen^^t  à  s'ac- 
complir. 

5"  J'ai  constaté  l'existence  de  la  matière  glycogène,  non-seulement  dans 
le  germe  de  l'œuf  de  la  poule,  mais  aussi  dans  des  œufs  d'insectes  et  de 
mollusques.  De  sorte  qu^il  semblerait  que  cette  matière  est  une  portion 
constituante 'cmentiélie  eu  germe.  Toutefois  )e  n'ai  pas  eneore  eu  l'occaslmi 
de  faire  cette  reoherûhe  sur  des  œufs  de  mannuifères. 

G**  Si  la  matière  glycogène  n'existait  pas  dans  le  germe  de  l'œuf  des  mwor 
mifères,  il  faudrait  conclure  que  cette  matière  ne  constitue  pas  un  dea 
éléments  essentiels  du  germe.  En  effet,  si^  comme  il  est  probable,  la  ma- 
lière  glyoogèoe  joue  le  rôle  d'élément  nutritif,  .il  est  indifféf  ont  qu'elle  :£oit 
AU  dehors  ou  au  dedans  du  germe,  pourvu  qu'elle  y  arrive  k  1  état  deaucie 
au  moment  >du  développement  de  l'embryon  ^auquel  elle  paraît  néoessaice* 


Sur  quelques  effets  des  actions  lentes^  produits  pendant 
un  certain  nombre  d^ années;  par  M.  BECauBREL. 

J'ai  déjà  appelé  l'attention  de  l'Académie  sur  les  effets  qui 
font  Tobjet  de  ce  mémoire  ;  mais  j'ai  cru  devoir  reprendre 
cette  question  pour  lui  donner  plus  de  développement^  et  mon- 
trer enéuite  l'influence  dm  ttenaps  dans  les  effets  produits. 

Je  me  suis  servi,  dans  ces  recherches,  soit  d'un  tube  fêlé 
rempli  d'une  dissolution  métallique  et  plongeant  dans  une  dis- 
solution alcaline,  dans  laquelle  était  dissous  un  ;Oxyde  métal- 
lique, soit  d'um  diaphragme  poreux  en  .poroelaine  dégourdie 
remplaçant  le  tube  fêlé,  soit  encore  d'un  vase  en  verre,  fennë 
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hermétiquement,  contenant  une  dissolution  acide  ou  alcaline 
dans  laquelle  plongeait  une  substance  minérale. 

Avec  un  appareil  électro-capillaire  fonctionnant  avec  une 
dissolution  d'or  et  une  autre  de  plombite  de  potasse,  on  a  ob- 
tenu, dans  l'espace  de  deux  années,  d'un  côté,  du  minium  à 
l'état  cristallisé,  semblable  à  celui  que  l'on  obtient  par  la  voie 
sèche  ;  de  l'autre,  de  l'or  métallique. 

Parmi  les  produits  obtenus  en  vertu  d'actions  lentes,  dans 
un  vase  fermé  hermétiquement  pendant  vingt  ans,  et  qui 
ont  leurs  analogues  dans  la  nature,  je  mentionnerai  les  sui- 
vants : 

\'  Des  cristaux  d*arraf»onile  formés  sur  un  morceau  de  gypse 
en  fer  de  lance,  de  1  centimètre  de  longueur  et  de  1  centimè- 
tre d'épaisseur,  mis  en  digestion  dans  une  dissolution  de  bi- 
carbonate de  potasse,  contenue  dans  un  vase  fermé  herméfi- 
quement  ;  le  sulfate  de  chaux  a  disparu  presque  en  totalité 
*et  il  est  resté  une  enveloppe  épaisse  de  cristaux  d'arragonite. 

2**  En  opérant  avec  une.  dissolution  de  sous-carbonate  il 
s'est  produit  des  cristaux  rhomboédriques  de  carbonate  de 
chaux. 

3"  Un  gypse*  semblable,  maintenu  en  contact  pendant  le 
même  temps  avec  une  dissolution^ d'arséniate  d'ammoniaque, 
a  donné  des  cristaux  d'arséniate  de  chaux  peut-être  aussi  beaux 
que  ceux  de  la  nature. 

4'  Avec  une  dissolution  d'aluminate  de  potasse  et  du  gypse 
on  a  eu  le  double  sulfate  de  chaux  et  de  potasse  cristallisé 
qui  n'est  autre  que  la  glaubérite  dans  laquelle  la  soude  a  été 
remplacée  par  la  potasse. 

5*  Des  morceaux  de  galène,  plongés  également  pendant  vingt 
ans  avec  une  dissolution  de  bicarbonate  de  potasse,  ont  donné 
des  cristaux  bien  caractérisés  de  carbonate  de  plomb,  appar- 
tenant au  système  du  prisme  droit  à  la  base. 

6°  On  a  obtenu,  avec  des  morceaux  de  calcaire  plongés  dans 
une  dissolution  de  plombite  de  potasse,  du  plomb  carbonate 
hydraté,  en  écailles  cristallines  d'un  aspect  nacré. 

7*»  La  malachite  (carbonate  bibasique  de  cuivre)  avait  déjà 
été  obtenue  par  moi,  en  faisant  réagir  successivement  sur  du 
calcaire  une  solution  de  nitrate  de  cuivre  pour  le  changer  en 
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sous-nitrate,  lequel  avait  été  mis  en  digestion  avec  le  bicar- 
bonate de  soude  pour  former  un  double  carbonate  que  Ton 
avait  décomposé  avec  une  nouvelle  dissolution  de  nitrate  de 
cuivre.  Eu  opérant  ainsi,  on'  avait  obtenu  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  malachite  adhérant  à  la  surface  du  cal- 
caire. J'ai  étudié  de  nouveau  cette  formation,  en  modifiant  le 
pi'océdé.  On  a  pris  des  plaques  de  calcaire  poreux  d'une  épais- 
seur de  1  centimètre,  et  l'on  a  opéré  dans  le  vide,  afin  de  faire 
pénétrer  les  dissolutions  dans  l'intérieur  des  plaques  et  de  per- 
mettre aux  gaz  qui  se  forment  dans  le  calcaire  de  se  dégager. 
On  a  reconnu,  en  opérant  avec  une  dissolution  peu  concen- 
trée, que  les  deux  premières  transformations  suffisaient  pour 
obtenir  une  plaque  de  malachite  exempte  sensiblement  de 
chaux  et  d'acide  nitrique^  ayant  le  même  grain  que  le  cal- 
caire; répigénie  a  donc  été  complète.  Les  grains  sont  à  l'état 
cristallin.  En  opérant  à  de  hautes  pressions,  il  sera  possi- 
ble probablement  d'obtenir  le  même  résultat  avec  du  calcaire 
un  peu  compacte. 

On  explique  comme  il  suit  les  effets  des  actions  lentes  dont  il 
vient  d'être  question,  et  qui  produisent  quelquefois  des  épi- 
génies;  'c'est-à-dire  des  substitutions  de  matières  à  d'autres 
matières  sans  changer  la  forme  des  corps,  ainsi  que  celles  de 
leurs  parties  constitutives  : 

Lorsqu'on  met,  par  exemple,  en  digestion  du  calcaire  po- 
reux dans  une  dissolution  concentrée  de  nitrate  de  cuivre,  il 
résulte  de  la  réaction  qui  a  lieu  un  dégagement  de  gaz  acide 
carbonique  et  une  production  de  nitrate  de  chaux  qui  reste  en 
dissolution^  et  de  sous-nitrate  de  cuivre  insoluble  qui  se  sub- 
titue  aux  grains  de  calcaire,  lesquels  se  trouvent  ainsi  trans- 
formés en  sous-nitrate,  attendu  que  le  gaz  acide  carbonique  et 
la  dissolution  de  nitrate  de  chaux  remplissant  les  pores,  le 
sous-nitrate  se  trouve  forcé  d'occuper  la  place  des  grains  de 
calcaire.  Le  gaz  et  la  dissolution  de  nitrate  de  chaux  ne  peu- 
vent sortir  complètement  des  pores  qu'en  plaçant  le  calcaire 
transformé  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  en  con- 
tact avec  l'eau  et  la  renouvelant  de  temps  à  autre. 

Lorsque  le  sous-nitrate  a  été  mis  en  contact  avec  une  disso- 
bicarbonate  de  soude  pour  le  changer  en  malachite, 
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il  reste  pendant  longtemps  du  nitrate  de  soude  dans  les  porcs, 
qui  vient  s'effleurer,  aved  le  temps,  sur  la  surface  de  la  mala- 
chite, tant  est  grande  Tattraction  moléculaire  exercée  par  les 
parois  des  pores  sur  ce  composé. 

Je  ne  parle  pas  des  effets  électrochimiques  qui  peuvent  in- 
tervenir dans  les  actions  dont  on  vient  de  parler,  attendu  que 
je  les  ai  déjà  décrits. 


Sur  r oxydation  instantanée  de  V alcool;  par  M.  A.  HouzEAU 

Voici  un  exemple  simple  delà  conversion  directe  de  l'alcool 
en  acide  acétique  et  en  aldéhyde,  sans  le  concours  d'aucun 
agent  autre  que  Toxygène  modifié  par  l'électricité. 

Si  dans  un  flacon  d'un  demi-litre  de  capacité  rempli  d'ozone 
concentré  et  humide,  obtenu  par  l'un  de  mes  appareils  ozoni- 
seurs  à  simple  ou  à  double  eff*et,  on  verse  environ  10  centimè- 
tres cubçs  d'alcool  absolu  ou  hydraté,  il  suffit  d'agiter  fortement 
le  flacon  pendant  quelques  secondes  pour  que  immédiatement 
l'alcool  neutre,  et  pour  ainsi  dire  inodore,  manifeste  au  papier 
de  tournesol  une  forte  réaction  acide,  due  au  vinaigre- formé, 
et  répande  une  odeur  d'aldéhyde,  dont  la  présence  est  démon- 
trée par  l'influence  réductrice  qu'exerce  la  liqueur  sur  un  sel 
d'argent  ammoniacal.  Mais  le  fait  le  plus  curieux  de  l'expé- 
rience, c'est  la  formation  simultanée  de  quantités  relativement 
considérables  d'eau  oxygénée  ;  quelques  centimètres  cubes  de 
la  liqueur  alcoolique  bleuissent  fortement  le  mélange  d'acide 
chromique  et  d'éther. 

En  opérant  d'une  façon  comparative  avec  de  l'oxygène  ordi- 
naire, c'est-à-dire  avec  la  même  source  d'oxygène,  avant  que 
le  gaz  n'ait  subi  l'électrisation  obscure,  rien  de  semblable  ne 
s'observe.  Même  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  lalcool 
est  resté  neutre,  inodore  et  sans  action  sur  le  sel  d'argent, 
comme  sur  l'acide  chromique. 

L'éther  subit  de  la  part  de  l'ozone  concentré,  et  dans  les 
mêmes  conditions,  une  oxydation  analogue  et  encore  plus 
rapide  avec  production  d'eau  oxygénée. 

Si  l'on  rapproche  ces  effiets  d'oxydation  des  effets  semblables 
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que  l'alcool  éprouve  au  contact  des  corps  oxydants,  comme 
l'acide  chromique,  le  mélange  d'acide  sulfurique.ei  de  bichro- 
mate de  potasse,  etc.,  on  ne  peut  méconnaître  l'analogie  pro- 
fonde qui  semble  exister  entre  l'ozone  à  l'état  de  liberté  et 
l'oxygène  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  combinaisons.  C'est  même 
cette  analogie  qui  depuis  longtempit  m'avait  fait  supposer  que 
l'ozone  ne  pourrait  bien  être  que  l'état  primitif  de  l'oxygène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  démontré  par  ces  expériences  que 
l'ozone  concentré,  qu'on  produit  aisément  aujourd'hui  avec 
mes  tubes  ozoniseurs,  est  un  agent  d'oxydation  à  la  fois  simple 
et  énergique  dont  l'emploi  peut  être  utile  dans  les  recherches 
de  chimie  organique. 

Quand  on  cherche  à  calculer  la  quantité  réelle  d'ozone 
contenu  dans  l'oxygène  odorant,  d'après  les  produits  de  l'oxy- 
dation de  l'alcool,  et  qu'on  compare  le  résultat  avec  celui  qui 
est  fourni  par  l'oxydation  soit  de  l'iodure  de  potassium,  soit 
de  l'argent  métallique,  on  arrive  à  des  chiffres  qui  diffèrent 
très-notablement  entre  eux,  c'est  l'argent  qui  donne  le  rende- 
ment le  plus  faible.  D'où  il  faut  conclure  que,  jusqu'à  présent, 
on  ne  doit  encore  accepter  qu'avec  réserve  les  nombres  expri*- 
mant  cette  quantité  d'ozone. 

En  terminant^  je  ne  saurais  trop  recommander  aux  chimistes 
qui  emploieront  l'ozone  concentré  de  n'en  faire  usage  qu'avec 
la  plus  grande  prudence  ;  respiré,  même  sous  un  petit  volume^ 
il  occasionne  subitement  une  inflammation  des  muqueuses  qui 
peut  amener,  comme  j'en  ai  été  témoin,  des  crachements  de 
sang. 


IIEVUE  PHAllMACEUTIQUE. 


Sur  les  caractèreis^  dhtinctifs  de  la  pvcrottmne; 

par  M.  Bla8. 

On  sait  que  la  picrotoxine  a  été  découverte  par  M.  BouUay. 
Parmi  les  nombreuses  réactions  qui  ont  été  indiquées  pour  la 
reconnaître^  il  n'en  est  que  deux  ou  trois  qui  semblent  devoir 
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méritsr  une  attention  partieulière  :  !<>  celle  basée  su£  l'ettiploî 
de  Vacide  aul£aiif|iiie  concentré  qui  prodiût^.  par  son  contaci 
avec  la  picrotoxine  en  substance^  une  belle  coulcui  jaune- 
oiangp  safran  ^  2"  celle  quicoofiiste  à  mélev  la  pîcTiOlo&iiie  arec 
dubnitse  et  de  Tacide  sulfurique  concentré,  et  à  surBaturer  enr 
soi  te  par  la  soude:  caustique,  ce  qux  donne  naissance  à  une  co^ 
loration  rouge;.  3°  la  réduction  de  la  solution  cupro^potas&ique. 
Ces  rëactionSy opérées  sur  une  substance  réputée  pure^  sont  asseï 
caractéiisti4{ues9  niais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  règne  encore 
de  l'incertitude  aa  sujet  oe  Li  nature  oa  de  la  pureté  de  la 
picrotoxine..  En  effet,  les  analyses  élémentaires  faites  par  dif- 
férents cbimistes  ne  s'accordent  pas.  IVL  El  as,  d'accord  avec 
MM.  Bartb  et  Langley,  pense  que  la.  picrotoxine  obtenue  jus- 
qju'à  présent  retient  un  corps  étranger,  et  voici,  Les  rechercbes 
qu'il  a  faites  pour  le  démon  trer-*  IL  a  opéré  sur  trois  échan- 
tillons  différents.  Le  premiei*  avait  été  pséparé  par  lui  d'après 
la  métbode  de  Yog/et  modifiée  par  Baiztli.  Le  second  provenait 
de  la  fabrique  de  produits  chimiques  de  M.  MaEquardt^  à 
Bonn.  Le  troisième  était  de  provenance  inconnue.  Tous  la 
tr4»i&  étaient  blanea^  inodoiies,  cri6taiUin&,.  pacfaitement  selubkfi 
^ans  l'alcool  et  dans  Véther,  lis  donnaient  les  tvois  réactions cbir 
nûques  mentionnées,  et  produisaient toiifr les  phénomènes  phy- 
siologiques caraetérifitiqu«&«  Cependant  M.  Blas  a  pu  extraire 
eiMior<e  de  tous  les  trcûs  des  proportions  assez  fortes^  3  à  5  p.  100 
Au  même  covps  étranger.  Ce  corps  de  l'étude  duquel  l'auteui' 
&'06cupe  encore  est  solide^,  blanc  <^  inodore^  insipide  ;  il  se  pi*é- 
sente  sou»  la  forme  de  paillettes  lègues,  nacrées^  grasses  au 
«ouclier..  Chauffé,  il  fond  facilement  et  brûle  avec  une  flamme 
jaune,,  dégsigeant  d'abondantes  fuuoée&j  sans  laisser  de  vésld». 
II  est  un  peu  soluble  dan&  l'eau  bouillante,  et  y  fond  en  g/oulte- 
lettes..Il  est  soluble  dans  l'alcool  fortp  dansiréther  et  la  benzine; 
ces  solutions  ont  une  réaction  acide;  avec  le  carbonate  de  soude, 
il  donne  un  liquide  laiteua»  La  potasse  caustique  le  dissout  à 
chaud  et  forme  un  liquide  transparent  qui^  par  refroidisse- 
nwenty  devient  épais  et  opaque*  Sa  conqposition  égale  :  C.49,82 
—  H  :  5^  là  —  O  i  45^3*  Il  ne  renJerme  pas  d'azote.  Avec 
l'acide  salfuric^e  concentré  il  ne  donne  pas  de  coloration 
îaune;  il  brunit  à  peine.  Il  ne  donne  pas  la  seconde  réaction 
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'  mentionnée  plus  haut,  et  il  réduit  parla  solution  cupro-potae- 
ûque.  Enfin  il  n'exei-ce  aucune  action    physioli^ique  sur  la 
grenouille. 

M.  filas  a  séparé  ce  corps  de  la  picrotoxine  de  deux  tnanièret  : 
{•  en  chauftant  la  picrotoxine  avec  de  l'eau,  dans  des  tubes 
scellés,  pendant  plusieurs  heures  à  la  température  de  lâO*  C, 
Après  le  refroidissement,  ce  corps  se  trouve  nageant  dans  la 
liqueur  sous  la  forme  d'uue  masse  amorphe  légère.  On  le  sé- 
pare aisément  de  la  solution  et  des  cristaux  plus  lourds  de  pi- 
crotoxine.  On  le  purifie  en  le  traitant  par  l'eau  et  en  le  dis- 
solvant enfin  dans  la  benzine;  2"  en  traitant  directement  la 
picrotoxine  par  la  benzine,  et  en  faisant  évaporer  ce  dissolvant. 
Par  ces  mêmes  opérations,  on  se  procure  de  la  picrotoxine 
puie.  Cette  substance  a  les  mêmes  cara[:tères  extérieurs  de  la 
picrotoxine  ordioaire,  les  trois  réactions  que  nous  avons  in- 
diquées au  commencement  de  cette  note,  et  l'action  physiolo- 
gique. Il  suit  de  ces  expériences  que  les.trois  réactions  chimiques 
mentionnées  ainsi  que  l'action  physiologique  appartiennent  réel- 
lement à  lapicrotoxine,  et  quele  corps  étranger  qui  l'accompagne 
ordinairement  n'intervient  pas  dans  les  réactions  chimiques 
et  ses  effets  physiologiques. 

La  picrotoxine,  comme  l'a  démontré  Boullay,  agit  comme 
toxique  sur  toutes  les  classes  d'animaux.  Son  action  sur  les 
poissons  est  bien  connue.  Danscesderniers  temps,  elle  asurtout 
été  expérimentée  sur  la  grenouille  par  Falk,  Roebel  et  Th. 
Husemann,  qui  décrivent  les  phénomènes  que  lapicrotoxine 
provoque  chez  ces  animaux  comme  tout  à  fait  particuliers  et 
caractéristiques.  La  dose  moyenne  qui  amène  la  mort  est  de 
2  milligrammes,  la  substance  étant  appliquée  en  solution, 
par  injection  dans  la  cavité  abdominale  au  moyen  de  la  se- 
ringue de  Pravai.  Presque  immédiatement  après  l'injection  on 
constate  une  certaine  inquiétude,  puis  après  cinq  à  dix  mi- 
nutes, lourdeur  des  mouvements,  affaissement,  diminution  des 
mouvements  spontanés  et  de  la  sensibilité.  Après  quioM  à 
vingt  minutes,  mouvements  forlement  prononcés  avec  extension 
des  quatre  membres;  les  orteils  sont  largement  écartés,  puis 
ta  nos  avec  reaversement  du  corps  en  arrière,  gonflement  du 
i  une  aene  de  mouvements  singulier», 
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se  répétant  par  intervalle,  abdomen  gonflé,  mouvements  de 
roulement,  mouvements  en  arrière,  mouvements  de  rayons  de 
roue,  le  corps  étant  fortement  arqué,  les  extrémités  roides, 
tendues  en  l'air.  Quelquefois  Tanimal  ouvre  la  bouche  et  fait 
entendre  un  bruit  particulier,  accompagné  de  mouvements 
comme  pour  vomir.  La  mort  arrive  en  moyenne  au  bout  de 
deux  heures.  Aucun  autre  corps  expérimenté  jusqu'à  présent 
ne  provoque  des  phénomène^  semblables.  L'effet  que  produit  la 
strychnine  aurait  le  plus  de  ressemblance  avec  celui  de  la 
picrotoxine,  mais  cette  dernière  ne  donne  guère  lieu  à  des  mou- 
vements cloniques,  si  caractéristiques  dans  l'empoisonnement 
par  la  strychnine  ;  aussi  est-il  permis  d'affirmer  que  celui  qui 
aura  vu  une  fois  l'efiet  si  particulier  de  l'empoisonnement  de' 
la  grenouille  par  la  picrotoxine^  pourra  toujoui*s  le  reconnaître. 

[Journ,  d'Anvers,) 


Dosage  de  la  glucose  à  côté  de  la  dextrinCy  par  la  solution 
cupro-potassique ;  par  MM.  Rumpf  et  Heinzerling. 

On  admet  généralement  que  la  dextrine  est  sans  influence 
sur  la  liqueur  de  Fehling,  et  qu'elle  n'entrave  pas  le  dosage  de 
la  glucose  par  ce  procédé.  En  effet,  ni  la  potasse  ni  les  sels  de 
cuivre  ne  modifient  la  dextrine  de  manière  à  la  rendre  réduc- 
trice. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  solution  d'un  tar- 
trate  alcalin;  aussi  une  ébuUition  prolongée  de  dextnne  avec 
la  liqueur  de  Fehling  entraîne-t- elle  toujours  une  réduction 
de  cuivre.  La  quantité  de  cuivre  ainsi  réduite  est  très-faible  et 
l'erreur  qui  peut  en  résulter  dans  le  dosage  de  la  glucose  peut 
facilement  être  évitée  si  l'on  opère  rapidement.  C'est  pourquoi 
les  auteurs  recommandent  d'opérer  un  premier  dosage  appro- 
ximatif par  la  liqueur  de  Fehling  et  d'en  faire  ensuite  un  se- 
cond le  plus  rapidement  possible. 


Action  des  matières  oxydantes  sur  la  brucine  ; 
par  MM.  Luck  et  Schonn. 

D'après  M.  Luck,  lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
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Sttlfttnque  étendu  à  un  mélange  de  cbleiato  de  polaflse  et  de 
brucine^  on  observe  une  coloration  nfm^ft  idealique  k  etll» 
que  donne  le  même  alcaloïde  traité  par  l'acide  nitrique.  On  ve^ 
maïque  toutefois  que  dans  le  premier  oad,  Vasddition  de  quel- 
ques iputte»  de  chlorure  d'étain  décolore  la  maese,  tandis  que 
dans  le  second,  le  même  réactif  développe  une  couleur  violette. 

M.  Luck  a  constaté  que  le  phénomène  n'a  pafrlieu  lovsqu'oa 
met  de  Tacide  chlorique  libre  en  présenee  de  Vacîde  aullunque^ 
tandis  qu'il  se  manifeste  lorsqu'on  se  sert*  d'aotde  bypoehlo**^ 
rîque. 

M.  Scbonn  a  trouvé  que  l'eau  de  chlot*e^  l'eau  oxy^éaée, 
l'acide  chromique,  le  chromate  de  potasse,  l'hypoehlorile  de 
soude  (même  en  solution  tnèe^étendue),  le  ferrocyanwre  de  po* 
tassium  et  enfin  le  chlorure  de  platine  produisent  la  même 
réaction . 

Ces  deux  auteurs  ont  donc  conclu  que  la  couleur  rouge  que 
développe  l'acide  nitrique  lorsqu^on  le  met  en  présence  de  la 
brucine  ne  peut  être  attribuée  à  une  cotnbinaîson  nitrique, 
mais  plutôt  à  une  action  oxydante  de  la  brucine. 


Sur  la  conservation  des  viandes  et  des  matières  animales; 

par  M,  E.  PEtouzÊ. 

On  introduit  et  l'on  abandonne  pendant  untcertain  temps  àe 
la  viande  fraiche,  débitée  en  morceaux  convenables,  dani^aa 
appareil  pouvant  recevoir  un  courant  de  gaz  oxyde  de  earbone 
sous  une  pression  variable.  On  la  soumet  ensuite  à  unedessie* 
cation  dans  un  courant  d'air  sec,  de  manière  à  lui  enlever  lonute 
trace  d'humiditév 

Dans  cet  ét^t,  elle  peut  être  emballée  dans  de»  caisses  hernie 
lÂquement  fermées^  de  manière  à  lai  préserver  de  toute  hunoi* 
dite.  Cette  partie  du  procédé  présente,  au  point  de  vue  pra- 
tique, de  grandes  difficultés.  On  arrive,  d'après  l'auteur,  à  y 
remédier  en  imprégnant  superficiellement  la  viande  d'un  agent 
antiseptique  après  le  contact  de  l'oxyde  de  carbone,  et  en  la 
soumettant  ensuite  à  un  courant  d'air  sec. 


—  210  — 

Sur  la  préparation  de  la  manmte  artificielle;  par  M.  HiRMH. 

M.  Hirsch  obtient  dé  hi  mannîte  qu'il  livre  au  commerce 
par  le  procédé  suivant.  11  prépare  de  la  glycose  dans  laquelle 
il  laisse  jusqu'à  10  p.  100  de  dextrine,  puis  il  concentre  la  li- 
queur jusqu'à  ce  qu'elle  marque  15  degrés  à  l'aréomètre  de  • 
Baume.  Il  ajoute  alors  à  la  solution  5  p.  100  de  fleur  de  fro- 
ment, 6  p.  100  de  mélasse,  et  une  assez  grande  quantité  de 
vinaigre  de  malt,  et  maintient  le  tout  à  la  température  de 
26T.. 

La  fermentation  s'établit  en  vingt-quatre  heures  et  se  con- 
tinue pendant  trois  jours.  Au  bout  de  ce  tempê^  on  évapore  le 
mélange,  et  on  le  traite  par  Talcool  bouillant  pour  enlever  la 
mannite  que  l'on  purifie  par  une  ou  deux  cristallisations, 
afin  de  l'obtenir  dans  un  plus  grand  état  de  pureté. 


Glycéréde  tannin;  par  M.  Rother. 

Tannin 8  grammes. 

Glycérine 4       *- 

Alcool h       -* 

Eau«.  •....• 8   -   — 

On  mélange  Feau  et  l'alcool;  on  ajoute  le  tannin,  et  l'on 
ehaufFe  jusqu'à  dissolution  du  tannin.  On  filtre  à  cliaud,  pui« 
on  ajoute  la  glycérine,  et  l'on  évapore  jusqu'à  ceque  la  solution 
pèse  16  grammes.  (j4nn.  pharm.  journ,) 


Solution  phéniquée  pour  la  guérison  facile  de  la  gale. 

Acide  phénique  liquide.  .  .        4  grammes. 
Eau 1,000       — 

Cette  solution  peut  être  remplacée  par  une  pommade  pire-» 
parée  avec  8  grammes  d'acide  phénique  pour  12&  gravîmes 
d'axonge. 

De»  frictioiisi  au  nombre  de  trois  ou  quatre  en  vingt-quatre 
heures,  suffisent  pour  faire  périr  l'acarus.  Après  quoi  Ton  pi%nd 
un  bain  entier  additionné  d'une  solution  de  savon  blano. 

T.  G. 
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SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7    AOUT    1872. 

Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Adrîan  rappelle  en  quelques  mots  les  recherches  de 
M.  Mondet  sur  la  scille.  L'auteur  a  opéré  sur  de  la  scille  récol- 
tée en  Algérie,  et  il  en  a  retiré  deux  produits  :  Tun  diurétique^ 
non  vénéneux,  la  scillitine  ;  Vautre,  d'une  saveur  acre,  très- 
vénéneux,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  skulleine. 

M.  Marais  fait  observer  à  ce  sujet  que  M.  Mondet  revient  en 
réalité  aux  idées  anciennes  :  on  admet  aujourd'hui  qu'il  n'existe 
qu^un  seul  principe  actif  dans  la  scille,  contrairement  A  l'opi- 
nion de  Vogel  et  de  Tilloy. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

lo  Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  deux  échantillons,  1^  un 
de  chanvre  de  Chine,  d'une  grande  solidité  ;  2"  un  spécimen 
de  céra  ou  riz  de  Chine. 

2°  Une  lettre  de  M.  Fontoynont,  pharmacien  à  Paris,  ayant 
trait  à  un  empoisonnement  récent  par  un  sel  dé  zinc.  M.  Fon- 
toynont  envoie  une  copie  de  l'instruction  de  cette  affaire,  et 
demande  que  la  Société  veuille  bien  lui  donner  une  attention 
toute  particulière,  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au 
point  de  vue  professionnel. 

3°  Une  lettre  de  la  Société  de  pharmacie  du  canton  de  Saint- 
Gallj  accompagnée  d'un  exemplaire  de  la  Pharmacopée  suisse. 
Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  l'examen  de  M .  Mayet. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  journaux  de  pharmacie  de  Bruxelles,  de  Philadelphie, 
l'Echo  ipédical  belge,  le  Pharmaceuttcal  Journal,  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  résidant. 
M.  Frédéric  Wurtz  est  admis,  à  l'unanimité  des  membres  pré- 
sents. 

^ont  ensuite  nommés  membres  de  la  commission  du  prix  des 
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thèses  pour  l'année  1872  MM.  Delpecli,  Méliu,  Vigier  aîné, 
Duquesnèl  et  May  et. 

M.  Bussy  expose  le  procédé  d'impression  de  M.  Vial  au 
moyen  du  nitrate  d'argent.  Il  présente  à  la  Société  un  album 
contenant  divers  dessins  imprimés  suç  toile  d'après  ce  procédé. 
M.  Limousin  rappelle  que  le  papier  imprégné  .de  nitrate  d^ar- 
gent  est  réduit  par  Thydrogène  libre  ;  il  en  donne  la  preuve 
en  dirigeant  un  courant  de  ce  gaz  sur  un  papier  blanc  qu'il 
avait  marqué  en  plusieurs  points  avec  une  solution  de  nitrate 
d'argent.  L^image  invisible  s'est  immédiatement  révélée  en 
prenant  une  teinte  noire. 

M.  Baudrimont  désire  attirer  de  nouveau  l'attention  sur  la 
question  suivante  ;  éviter  les  erreurs  causées  par  la  substitution 
d'un  médicament  à  un  autre.  Il  donne  lecture  d'un  mémoire 
qui  renferme,  selon  lui,  la  solution  de  ce  problème  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  point  tous  les  praticiens.  Il  termine  en  de- 
mandant qu'une  commission  soit  nommée,  et  que  son  mémoire 
autographié  soit  envoyé  à  tous  les  membres  de  la  Société,  afin 
qu'une  discussion  approfondie  puisse  être  faite  dans  une  pro- 
chaine réunion. 

A  ce  sujet,  M.  Buignet  fait  observer  que  dans  la  séance  du 
6  novembre  1867  une  commission  a  été  chargée  de  faire  un 
rapport  analogue.  Ce  rapport,  (ait  par  M.  Mayet,  a  reçu  une 
grande  publicité  et  quelques-unes  des  mesures  qui  ont  été  pro- 
posées ont  été  adoptées  dans  la  pratique.  Néanmoins,  il  trouve 
que  la  proposition  faite  par  M.  Baudrimont  est  assez  impor- 
tante pour  que  la  Société  n'hésite  pas  à  la  soumettre  à  un  nou- 
vel examen. 

M.  Limousin,  en  collaboration  avec  M.  Lebaigue,  a  fait  quel- 
ques expériences  qui  lui  donnent  à  penser  qu'il  pourrait  être 
utile  d'introduire  dans  certains  médicaments  toxiques  une 
matière  colorante  inerte,  d'ajouter,  par  exemple,  quelques 
gouttes  d'une- solution  étendue  de  fuschine  aux  sels  ,  vénéneux 
avant  leur  cristallisation. 

D'après  M.  Boucher,  toutes  ces  modifications  sont  bonnes  ; 
mais  elles  ne  peuvent  avoir  une  efficacité  réelle  qu'autant  qu'el- 
les recevront  une  sanction  légale  ;  elles  doivent  être  soumises  à 
la  commission  chargée  d'examiner  les  changements  à  introduire 
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dans  la  loi  qui  régit  l'exercice  de  la  pharmacie.  M.  Schaeuf- 
fele  appuie  cette  manière  de  voir;  M.  Mayet  propose  de  sou- 
mettre la  question  aux  membres  du  conseil  de  salubrité. 

La  Société  décide  que  la  question  soulevée  par  M.  Baudri- 
mont  sera  examinée  par  une  commission  nouvelle,  et  que  cette 
commission  sera  composée  de  MM.  Baudrimont,  Mayet,  Le- 
baigue,  Limousin,  Schacuffele,  Vigier  aîné  et  Grassi.  Elle  dé- 
cide en'outre  que  le  travail  de  M.  Baudrimont  sera  autographie 
et  distribué  â  tous  les  membres  de  la  Société. 

Quant  à  la  question  soulevée  par  la  lettre  de  M.  Fontoynont, 
elle  est  renvoyée  à  Texamen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Bussy,  Miallie,  Bourgoîn,  Boucher  et  Delpech. 

M.  Bourgoin  expose  le  résultat  de  recherches  analytiques  sur 
les  feuilles  de  boldo  entreprises  en  commun  avec  M.  Cl.  Verne. 

M.  Mayet  donne  lecture  :  1*  d*un  mémoire  sur  le  curare  par 
M.  Mayet  fils  ;  2*  d'une  note  sur  la  préparation  de  la  liqueur 
de  goudron  par  M.  Teillet. 

r"\      ■!■■' ..■■■■-■    ,,.     ..,     ,....... ■■..w.w  .  ■  I.' I        ■■   [il    (fpf 

Rapport  mr  VabHntke  par  une  commissim  ^composée 
de  MM.  Boudet,  Dubail  et  Adrian,  rapporteur. 

Messieurs, 

M.  le  D'  Théophile  Roussel,  l'un  des  représentants  les  plus 
distingués  des  sciences  médicales  et  de  l'hygiène  à  l'Assemblée 
nationale,  jaloux  d'opposer  de  nouvelles  digues  aux  déborde- 
ments de  l'absinthisme,  a  fait  introduire  dans  la  loi  une  dispo- 
sition en  vertu  de  laquelle  la  teinture  concentrée  d'absinthe 
devra  être  considérée  désormais  comme  une  substance  véné- 
neuse, et,  à  ce  titre,  vendue  exclusivement  par  les  pharma- 
ciens. 

Dans  une  de  vos  dernières  séances^  M,  Bussy  a  cru  devoir 
appeler  votre  attention  sur  cette  mesure,  sur  la  nature  des  dis- 
positions qu'elle  imposerait  aux  pharrmaciens  et  particulière- 
ment sur  la  nécessité  d'une  définition  exacte  du  produit  désigné 
dans  la  loi  sous  le  nom  de  teinture  concentrée  d'absinthe. 

Prenant    en    considération    les    justes    préoccupations    de 
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AL  Butfiy,  TeuB  avez  confie  à  une  oommîssion  le  «oin  d'étudier 
cette  question. 

Je  viens,  au  nom  de  mes  eoUèguesetau  mîen,  voue  faire  rex- 
posé  des  fMrewkiers  résultats  de  nos  vecherclies. 

Depuis  miaie  l'usage  immonLéré  de  l'absinthe,  en  se  répandant 
pantti  nos  populations  dans  utie  progression  effrayante,  est  de- 
veifiu  «in  V'étiti^e  fléau  «oeial^  des  rechercflies  nombreuses  ont 
été  entreprises  dans  le  but  de  savoir  si  les  effets  «funestes  de  cette 
liqueur  étaient  dus  principalement  a  ses  propriétés  spéciales, 
ou  si  dles  devaient  être  simplement  attribuées  à  la  quantité 
CDDSÎdérable  d'alcool  absorbé,  à  Tétat  d'absinthe,  par  les  bu- 
veurs, sous  V influence  de  la  passion  insatiable  qu'elle  leur 
insfitre. 

Cette  dernière  opinion,  soutenue  notamnrtent  par  "M.  Des- 
ehamps  d' A  vallon,  a  été  victorieusement  combattue  par  le 
ô'  Magnan,  dans  une  brochure  qu'il  a  publiée  sur  ce  sujet.  Il 
est  avéré  aujourd'hui  que  l'huile  volatile  ou  essence  d'absinthe 
se  distingue  des  autres  essences  employées  dans  l'art  du  liquo- 
riste,  par  la  propriété  de  produire  une  ivresse  caractérisée  par 
des  accid^ts  épileptiformes. 

L'essence  d'absinthe  ou  la  dissolution  alcoolique  concentrée 
d'essence  d'absinthe  est  donc  un  (véritable  poison ,  et  le  D' Théo- 
phile Roussel  a  été  logiquement  conduit  à  la  faire  ranger  par 
la  loi  au  nombre  des  substances  vénéneuses  qui  ne  peuvent  être 
vendues  que  par  les  pharmaciens.  Mais  comment  et  dans 
quelles  conditions  s'opérera  cette  vente  d'un  poison  qui,  au 
lieu  d'être  employé  comnae  tant  d'autres  pour  l'usage  médical, 
sert  de  base  à  la  fabrication  industrielle  d'une  liqueur  de 
table  ? 

Cette  question,  dont  l'étude  devait  être  le  principal  but  de 
la  commission,  se  présente  encore  aujourd'hui  dans  des  termes 
trop  vaguesf)our  qu'il  soit  possible  de  l'examiner  sérieusement; 
il  faut  nécessairement  attendre  que  la  loi  relative  aux  liqueurs 
alcooliques  ait  été  l'objet  d'une  rédaction  et  d'un  vote  définitif, 
mais  en  attendant  que  cette  condition  pût  êitre  réalisée,  vos 
Qounxnissaires  pouvaient  envisager  à  d'autres  points  de  vue  qiue 
la  vente  exclusive  de  l'essence  d'absinthe  par  les  pharmaciens, 
le  grave  sujet  de  l'absinthisine  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré 
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l'hveiène  publique.  La  communication  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neS  de  vL  faire  en  son  nom  n'est  donc  qu'une  P'«— «  P-' 
Tdu  rapport  complet  que. votre  commission  se  propose  de 
;^^nteTla  Socié  J,  dés  que  les  circonstances  l-^^e-ront 
de  remplir  tout  entier  le  mandat  qui  Im  a  ete  confié. 

CetTe  communication  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  dif- 
férents mcSes  defabrication  des  liqueurs  d'absinthe  et  es  pro- 
;;"1  trés-variées  d'alcool,  d'essences  diverses  et  d'essence 
d'absinthe  dont  elles  sont  composées. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  n'ont  pas  toujours  ete 
faciles,  car  les  fabricants  que  nous  avons  consultes  ont  j^rde 
Uplu    grande  réserve  à  cet  égard;  et,  ce  n'est  qu'avec  diffi- 
cultéqu!  votre  commission  a  pu  obtenir  des  -'-'S-^;"^^ 
«récis  Elle  aurait  été  même  fort  embarrassée  si  elle  n  avait 
trouvé  dans  l'ouvrage  si  complet  de  M.  Duplay  et  dans  u„e 
publication  faite  par  notre  regretté  collègue  Deschamps  d  Aval- 
Ion  les  principaux  renseignements  qu'elle  va  vous  soumettre. 
Les  liqueurs  d'absinthe  peuvent  être  divisées  en  cinq  classes, 

'Tà'crème  d'absinthe  ou  liqueur  sucrée,  les  absinthes  dites 

ordinaire,  demi-fine,  fine  et  suisse. 

La  crème  d'absinthe  ou  liqueur  sucrée  est  peu  employée, 

c'est  plutôt  une  liqueur  de  table  qu'on  prend  après  les  repas, 

u;omme  l'anisette  et  le  curaçao.  ,.    .„    . 

Les  liqueurs  d'absinthe  s'obtiennent  par  distilkuon  ou  par 
simple  mélange  de  l'alcool  avec  les  essences,  en  proportions 
variables,  suivant  la  quaUté  de  la  liqueur.  Les  formules  géné- 
ralement suivies  consistentàfaire  macérer  pendant  vingt-quatre 
heures  les  plantes  incisées  dans  un  mélange  de  15  litres  d'alcool 
à  85  degrés  et  15  htres  d'eau.  On  distille  avec  précaution  pour 
retirer  15  litres  de  produit,  auxquels  on  ajoute  : 

Alcool  à  80- *«'"'««• 

Eau  commune 

On  mélange  et  on  laisse  déposer. 

On  donne  la  teinte  verte  que  l'on  connaît  aux  liqueurs  d  ab- 
sinthe communes,  avec  du  bleu  préparé  par  le  drap  de  laine  (1), 

I      I    —  - — ■ — 

(O  Voir  Traité  de  distillation  de  Duplaixy, 
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du  safran  et  du  caramel  en  proportions  variables,  suivant  la 
-teinte  que  Ton  veut  obtenir.  Les  absinthes  fines  se  colorent  en 
vert  par  la  macération  sur  une  partie  des  plantes  employées 
dans  leur  préparation. 

Les  liqueurs  d'absinthe  par  mélange  s'obtiennent  en  faisant 
dissoudre  les  essences  dans  une  partie  de  Talcool  fort  qu'on 
ajoute  au  reste  du  mélange  d'alcool  et  d'eau. 

Nous  allons  donner  comme  spécimen  les  formules  de  la  liqueur 
d'absinthe  dite  fine,  soit  par  distillation,  soit  par  mélange. 

Absinthe  fine. 
Par  distUlation  :  Par  mélange  : 

GrandeabHîQlhe  sèche  et  inondée  2500  Essence  de  grande  absinthe. .  .      30 

Petite       »        600      —       de  petite  absinthe.  .  •     10 

Hysope  fleurie 1000     —       d'hysope 6 

Mélisse  citronnée 1000     — >       de  mélisse 6 

Anis  vert 5000      —       d*anis 100 

Badiane 1000     —       de  badiane 100 

Fenouil 2000     ^       de  fenouil 30 

Coriandre 1000     —       de  coriandre 2 

Alcool  à  85» 80  litres.  Alcool  à  SS^* 80 

Eau  commune.  ...    20    —  Eau  commune 20 

100  litres  contiennent  68  litres  d'al-  Un  petit  verre  contient  20*''  4  dixiô- 
cool  pur,  soit  eso*^  par  litre.  —  Un  mes  d'alcool  pur  et  0,085  essences  di- 
petit  verre  renferme  20'"  d'alcool  pur.  verses,  soit  0,010.  milligr.   essence 

d'absinthe. 

En  examinant  les  formules  des  liqueurs  d'absinthe  de  dif- 
férentes qualités,  on  est  frappé  de  la  difïérence  qui  existe  dans 
la  proportion  de  l'alcool  et  des  essences. 

En  effet,  tandis  que  les  absinthes  ordinaires  et  demi-fines  ne 
renferment  que  ÔO  à  60  litres  d*alcool  à  85  degrés  et  100  à 
150  grammes  d'essences  diverses  pour  100  litres  de  liqueur,  les 
absinthes  fines  et  suisses  contiennent  jusqu'à  95  litres  d'alcool 
à  85  degrés  et  près  de  300  grammes  d'essences. 

Quantité  d'alcool  pur  et  d'essences  contenues  dans  chaque 
verre  ou  30  cent,  cubes  de  la  liqueur  d'absinthe,  selon  la 
qualité  : 

Alcool  pur. 
Absinthe  ordinaire.  .  .  14,3 

•—     demi-fine.  •  .  15 

—  fine.  .....  20,4 

—  suisse 24,2 

Eau-de-Yle  de  Cognac.  16,8  —  — 
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Essences  diverses. 

Essence  d'absinflie. 

0,030 

0^005 

0,046 

0,010 

0,085 

0,010 

0,086 

0,010 
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Dans  Texposé  qui  précède,  nous  avons  mis  à  dessin  une 
colonne  indiquant  comparativement  la  quantité  d'alcool  ooo  *- 
tenue  dans  un  verre  d*eau-de-vie  de  Cognac,  afin  de  pouvoir 
montrer  qu'à  dose  égale,  les  buveurs  d'absinthe  absorbent 
une  plus  grande  proportion  d'alcool  que  les  buveurs  d'eau^de- 
vie. 

Il  résulte  des  nombres  inscrits  dans  ce  tableau  que  chaque 
verre  de  liqueur  d'absinthe  suisse,  qui  est  la  plus  employée, 
renferme  24  cent,  cubes  d'alcool  pur^  0,085  milligr.  d'essences 
diverses  et  0,010  milligr.  d'essence  pure  d'absinthe,  tandis  que 
l'eau-de-vie  de  Cognac  ne  contient  que  16*^,8  d'alcool  pur. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  il 
est  rare  que  Ton  prenne  plus  de  2  à  10  petits  verres  d'eau- 
de-vie  par  jour ,  tandis  que  les  amateurs  d'absinthe  en  ab- 
sorbent facilement  de  2  à  30  verres,  selon  les  différentes  sai- 
sons de  l'année.  En  été,  la  consommation  en  est  beaucoup  plus 
grande,  surtout  dans  le  midi.  Un  de  mes  confrères  d'Algérie 
m'a  confirmé  ce  fait,  en  me  racontant  que  dans  ce  pays  la 
liqueur  d'absinthe  étendue  d'eau  remplace  la  bière,  les  eaux 
sucrées  et  gazeuses  qui  se  consomment  en  si  grande  quantité 
dans  nos  cafés. 

Or,  si  l'on  prend  dans  une  journée  30  verres  d'absinthe,  on 
absorbe  726  cent,  cubes  d*alcool  pur  et  2",ÔôO  essences  di- 
verses renfermant  0,300  milligr.  d'essence  d'absinthe.  En  voyant 
la  faible  quantité  que  ces  différents  liquides  renferment  d'es- 
sence d'absinthe  pure,  on  peut  dire  que  prise  isolément  et  à  la 
dose  d'un  à  deux  verres  par  jour^  cette  Uqueur  ne  peut  avoir 
aucune  influence  fâcheuse  sur  l'état  mental  du  consommateur. 
Mais  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  précédemment,  la  liqueur 
d'absinthe  possède  une  saveur  si  douce,  si  agréable,  qu'il  est 
difficile  de  résister  à  la  tentation  lorsqu'on  a  commencé  à  en 
faire  un  usage  régulier. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  le  buveur  d'absinthe  augmente 
les  doses  et  Tétat  d'abrutissement  arrive  successivement,  parce 
qu^en  absorbant  5,  10,  15,  20  et  30  verres  de  cette  liqueur  par 
jour^  il  se  trouve  constamment  sous  la  double  influence  de 
l'excitation  produite  par  121,  242, 363,  484  et  726  cent,  cubes 
d'alcool  absolu  étendu  d'une  faible  quantité  d'eau,  ainsi  que 
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sous  rinfluence  de  Faction  exercée  sur  l'économie  par  0,425, 
0,860,  1,275,  1,700  et  2,500  milligr.  d'essences  diverses. 

Cette  absorption  a  lieu  d'autant  plus  rapidement  qu'elle 
n'est  pas  retardée,  comme  dans  le  vin,  par  des  matières  extrac* 
tives  astringentes  ou  sucrées. 

D'après  ce  que  nous  avons  montré  précédemment,  la  dose 
maximum  de  l'eau-de-vie  consommée  par  un  fort  buveur  serait 
de  dix  petits  verres  par  jour,  correspondant  à  168  cent  cubes 
4'alcool,  tandis  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  an^eitteurs  d'ab- 
sinthe absorber  jusqu'à  trente  verres  de  cette  liqueur  contenant 
226  cçnt  cubes  d'alcool  pur. 

Ainsi  les  dangers  de  la  liqueur  d'absiathe  paraissent  résulter  : 
1^  de  la  quantité  énorme  qui  est  employée  et  qui  se  trouve 
quand  la  consommation  est  poussée  à  l'excès,  dix  fois,  vingt  foi^ 
plus  forte  que  celle  de  l'eau-de-vie  prise  en  .nature  dans  les 
mêmes  circonstances;  2"*  de  l'actiop  spéciale  des  essences  et  en 
particulier  de  l'essence  d'absinthe  qui  viennent  ajouter  leur  in- 
fluence funeste  à  celle  de  la  proportion  énorme  d'alcool. 


REVUE  MÉDICALE. 


Considérations  sur  la  chlorose  et  V anémie  dans  V espèce  humaine^ 
à  propos  de  la  communication  de  M,  Boussingaulty  sur  le  fer 
contenu  dans  le  sang  et  les  aliments;  par  M.  Bouillauo, 

Les  belles  recherches  de  M.  Boussingault  sur  l'existence  du 
fer  dans  les  plantes,  et  le  rôle  important  qu'il  y  remplit^  me 
fournissent  une  occasion  toute  naturelle  de  présenter  à  l'Aca- 
démie quelques  considérations  sur  la  chlorose  et  l'anémie  de 
l'espèce  humaine,  double  maladie  sur  laquelle  il  appartenait  à 
notre  époque  médicale  de  répandre  les  plus  viyes  et  les  plus 
abondantes  lumières.  Grâce  aux  travaux  de  cette  époque,  il  s'est 
opéré  une  sorte  de  révolution  des  plus  heureuses  dans  cette 
partie  de  la  médecine.  Or  ces  travaux  se  rattachent  de  la  ma- 
nière la  plus  étroite  à  ceux  aux(j[ue1s  s'est  livré  M.  Boussingault, 
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au  sujet  des  leçons  qu'il  a  faites  au  Conservatoire  sur  l'alimen- 
talion.  Au  reste,  ces  rapports  de  la  médecine  avec  les  sciences 
naturelles  cultivées  par  les  membres  de  la  plupart  des  autres 
sections  de  cette  Académie  deviennent  chaque  jour  de  plus  en 
plus  évidents.  Aussi,  nul  plus  que  moi  n'a-t-il  écouté  d'une 
oreille  attentive  la  lecture  de  notre  éminent  confrère,  et  ap- 
plaudi à  cet  esprit  de  précision  avec  lequel  il  a  procédé  dans 
ses  importantes  et  curieuses  études. 

Le  mot  anémie  est  assez  nouveau  en  médecine,  et  c'est  au  sein 
de  cette  Académie  même  qu'il  fut  prononcé,  pour  la  première 
fois,  par  Halle,  dans  son  savant  rapport  sur  la  maladie  des  mi- 
neurs d'Anzin,  pour  la  dénomination  de  laquelle  il  fut  proposé. 
On  était  loin  de  se  douter  au  commencement  de  ce  siècle, 
époque  à  laquelle  remonte  le  rapport  dont  il  s'agit,  que  la 
maladie  des  mineurs  d'Anzin,  si  le  nom  à'anémie  en  indiquait 
réellement  la  nature,  loin  de  constituer  une  maladie  essen- 
tiellement différente  de  toute  autre,  n'était  qu'une  forme 
d'une  maladie  des  plus  communes,  jusque-là,  il  est  vrai,  à  peu 
près  entièrement  inconnue  sous  le  point  de  vue  de  son  élément 
constitutif,  c'est-à-dire  une  diminution  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  la  masse  totale  du  sang.  Cherchez,  en  eflet,  dans 
les  ouvrages  les  plus  classiques  du  commencement  de  ce  siècle, 
l'étude  de  CETTE  anémie^  et  vous  n'y  trouverez  point  sa  des- 
cription. 

J'en  pourrais  dire  à  peu  près  autant  de  la  chlorose  elle- 
même,  dont  le  nom  du  moins  avait  déjà  cours  dans  la  science. 
Mais  ridée  qu'on  se  formait  de  cette  maladie  n'offrait  encore 
rien  d'arrêté,  de  précis,  de  déterminé.  Les  choses  en  étaient  là 
qu'on  la  désignait  souvent,  par  exemple,  sons  le  nom  de  ma- 
ladie des  jeunes  filles  {morbus  virgineus).  Sans  doute,  la  chlo- 
rose est  fréquente,  en  effet,  chez  les  jeunes  filles,  et  je  convien- 
drai volontiers  qu'elles  en  offrent  souvent  le  modèle  le  plus 
accompli  et  pour  ainsi  dire  le  véritable  type.  Mais  je  dois 
in'empresser  d'ajouter  que,  depuis  le  moment  où  Ton  a  reconnu 
que  l'élément  fondamental  et  pathognomonique  de  la  chlorose 
consiste  en  une  diminution  plus  ou  moins  considérable  des  glo- 
bules du  sang,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  filles  à  l'âge  de 

uberté,  mais  les  filles  et  les  femmes  de  tout  âge  ;  et  ce  ne  sont 
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pas  seulement  les  filles  et  les  femmes,  mais  aussi  les  garçons  et 
les  hommes  de  tous  les  âges  que  cette  maladie  peut  affecter  et 
affecte  réellement. 

On  peut  affirmer  aujourd'hui  que,  parmi  les  maladies  con- 
ititutionnelles^  il  n'en  est  point  de  plus  universellement  répan- 
dues que  la  chlorose  et  l'anémie,  lesquelles  se  rencontrent 
très-souvent  réunies^  et  de  là  ce  nom  de  chloro -anémie^  si  sou- 
vent prononcé  de  nos  jours ,  tandis  qu'il  était  complètement 
inconnu  il  n'y  a  pas  plus  d'une  quarantaine  d'années.  Le  mot 
simple  de  chlorose^  alors  employé,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut^ 
ne  se  rencontre  cependant  pas  dans  la  table  générale  des  mala- 
dies dont  la  Nosographie  philosophique  de  Pinel  contient  la 
description^  et  l'on  sait  que  cet  ouvrage  a  été,  durant  environ 
un  quart  de  siècle  (à  partir  des  dernières  années  du  xviii*  siècle 
jusqu'en  1818),  l'ouvrage  de  médecine  le  plus  classique. 

Les  temps  sont  bien  changés,  et  si  la  chlorose  et  l'anémie 
sont  aussi  fréquentes  chez  les  plantes  que  dans  l'espèce  humaine, 
assurément  M.  Boussingault  ne  sera  pas  embarrassé  pour  les  y 
rencontrer.  Ce  serait  d'ailleurs  s'écarter  de  la  stricte  vérité  que 
de  soutenir,  comme  le  font  quelques-uns,  que  l'anémie  et  la 
chlorose  constituent  réellement  des  maladies  nouvelles,  ou  du 
moins  des  maladies  beaucoup  plus  fréquentes  aujourd'hui^ 
qu'autrefois.  Rien  du  moins^  absolument  rien  le  prouve.  Mais 
avant  qu'on  eût  découvert  les  éléments  qui  les  constituent  essen- 
tiellement sous  leurs  rapports  anatomique  et  physiologique,  on 
les  étudiait  sous  d'autres  noms,  et  malheureusement  on  se 
trompait  souvent  sur  leur  véritable  nature.  De  là  des  traite- 
ments mal  inspirés,  contraires  quelquefois  aux  indications  fon- 
damentales, grave  question  de  pratique  sur  laquelle  je  n'ai  pas 
l'intention  d'insister  aujourd'hui. 

Qu'il  me  suffise  de  terminer  par  cette  réflexion,  que  l'Aca- 
démie voudra  bien,  je  l'espère,  accueillir  avec  quelque  sym- 
pathie. La  médecine,  bien  qu'elle  possède  un  élément  scienti- 
fique qui  la  caractérise  essentiellement,  et  en  constitue  la 
spécialité  y  se  rallie  par  ses  autres  éléments  aux  sciences  physi- 
ques proprement  dites  (physique,  mécanique,  chimie ,  etc.), 
d'unp  manière  tellement  intime,  qu'elle  ne  saurait  s'en  séparer, 
et  qu'elle  s'identifie  réellement  avec  elles.  Aussi,  ne  cesse-t-elle 
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de  faire  appel  à  leurs  lumières,  sans  jamais  renoncer  à  cet  élé- 
ment supérieur,  l'élément  moral  et  intellectuel,  dont  la  con- 
naissance ne  lui  est  pas  moins  nécessaire  que  celle  de  l'élément 
physique.  Sous  ce  double  rapport,  l'Académie  ne  me  permettra- 
t-eUe  pas  de  lui  dire  que  Vheureuk  moment  est  enfin  arrivé, 
où  la  médecine,  science  de  l'homme  à  l'état  sain  et  à  l'état  ma- 
lade, est  en  pleine  possession  de  ces  connaissances  rigoureuse- 
ment démontrées ,  qui ,  selon  notre  immortel  Bichat,  devaient 
lui  donner  le  droit  d'être  associée  aux  sciences  exactes^  du  sein 
desquelles  y  dit-il,  elle  fut  longtemps  repoussée? 
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VARIÉTÉS. 


Absorption  de  l'hydrogène  par  le  nickel. 

D'après  le  professeur  Boettger  le  nickel  poreux  possède  comme 
le  palladium,  la  propriété  d'absorber  l'hydrogène  naissant.  Un 
morceau  de  nickel,  employé  comme  électrode  négatif  dans  une 
eau  acidulée,  a  en  douze  heures^  absorbé  165  fois  son  volume 
d'hydrogène.  Si  on  le  détache  du  circuit  et  si  on  le  place  sous 
l'eau,  il  dégage  peu  à  peu  des  bulles  de  gaz  et  en  quelques  jours 
il  a  rendu  tout  l'hydrogène  qu'il  avait  absorbé.  Le  palladium 
absorbe  quatre  fois  plus  d'hydrogène  que  le  nickel  et  le  rend 
plus  rapidement,  en  produisant  assez  de  chaleur  pour  enflam- 
mer du  coton-poudre.  {Franklin  institute.) 


Mort  du  célèbre  physicien  Morse. 

Samuel  Finley  Brase  Morse,  dont  le  nom  est  intimement  lié 
à  l'histoire  de  la  télégraphie  électrique,  est  mort  le  2  avril  der- 
nier à  New-York;  il  était  né  en  1791,  à  Gharlestown. 

Morse  est-il  réellement  l'inventeur  de  la  télégraphie  élec- 
trique? Non  sans  doute,  car  d'autres  avant  lui  et  Franklin  en 
particulier  avaient  eu  l'idée  de  faire  parcourir  au  courant  élec- 
trique une  certaine  longueur  de  fil;  mais  ce  qu'il  faut  reoon- 


AHiire^  c'est  que  Morse  a  eu  l'incontestable  mërite,  tout  en  se 
servant  des  recherches  de  ses  devanciers,  d'en  faire  une  véri- 
table application  pratique,  et  d'imaginer  des  appareils  et  un 
alphabet  de  signaux  qui  ont  permis  d'augmenter  singulière- 
ment la  rapidité  de  la  transmission.  Depuis  lors  bien  des  pro- 
grès ont  été  accomplis,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  la 
France  et  surtout  l'Angleterre  emploient  encore  aujourd'hui 
le  récepteur  et  l'alphabet  Morse,  et  que  ces  deux  pays  ont  payé 
leur  dette  de  reconnaissance  à  l'inventeur  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  en  lui  accordant  une  large  récompense  pécuniaire  (£"0;- 
trait  du  journal  de  la  Société  des  arts  et  des  artisans  américains,) 

F.  B, 


Sur  les  alcaloïdes  des  graines  de  cévadille;  par  M.  Weigelin  (i). 

Suivant  l'auteur,  les  graines  de  cévadille  (veratrum  sabadilla) 
renferment,  outre  la  vératrine,  la  sabadillinë  déjà  signalée  par 
Couerbe,  et  un  nouvel  alcaloide,  la  sabatrme.  Pour  extraire 
cet  alcaloïde,  on  épuise  les  graines  broyées  par  de  l'eau  bouil- 
lante et  acidulée  d'acide  sulfurique,  on  concentre  la  décoction, 
et  l'on  y  ajoute  de  l'alcool  pour  précipiter  les  parties  mucilagi- 
neuses.  Après  vingt-quatre  heures  de  repos,  on  décante,  on 
sépare  l'alcool  par  distillation,  puis  on  précipite  la  liqueur 
filtrée  pair  l'ammoniaque,  à  chaud.  On  dissout  ensuite  dans 
l'éther  le  précipité  qui  s'est  formé,  afin  de  le  débarrasser  de  la 
vératrine  et  on  évapore  la  liqueur  éthérée  qui  abandonne  une 
résine  rougeâtre;  celle-ci  se  transforme  en  une  poudre  blanche, 
par  une  série  de  dissolutions   et  de  précipitations  dans  l'eau. 

La  solution  ammoniacale  filtrée  renferme  la  sabatrine^  qu'on 
lui  enlève  en  l'agitant  avec  l'alcool  amylique;  on  distille  en- 
suite, on  reprend  le  résidu  par  l'alcool,  on  y  ajoute  de  l'eau, 
on  décolore  par  le  noir  animal,  on  filtre,  on  distille  Talcool  et 
enfin  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  au  résidu  aqueux.  Le  pro- 
duit est  repris  par  l'éther  qui  dissout  la  sabatrine  et  qui  laisse 
la  sabadillinë  impure. 

(1)  Neues  Jahrbruch  fur  Pharmacie^ChemUches  Centralblati,-  Bulletin 
de  la  Société  chimique. 
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L'auteur  a  obtenu  la  sabadilline  cristallisée  au  moyen  de  la 
benzine  ;  elle  est  à  peine  soluble  dans  Téther.  L'acide  sulfurique 
concentré  la  dissout  avec  une  coloration  rouge. 

L'ammoniaque  ne  la  précipite  pas  de  ses  solutions.  Le  bi- 
chromate de  potasse,  le  ferrocyanure  et  l'iodure  de  potassium 
ne  réagissent  pas  sur  la  sabadilline. 

Cet  alcaloide  n'est  ni  sternutatoire  ni  vomitif.  Il  renferme 

La  composition  de  la  sabatrine  est  représentée  par 
QBijj86^2îQi7  guiyant  l'autcur,  la  formule  de  la  vératrine 
serait  C"H««Az«0". 

La  vératrine  du  commerce  contient  toujours  de  la  sabadil- 
line et  de  la  sabatrine. 


Sur  un  nouvel  alcaloïde  dei  quinquinas^  la  quinamine; 

par  M.  Hesse  (1). 

Une  nouvelle  espèce  de  quinquina,  le  cinchona  mccirubra^ 
provenant  des  Indes  anglaises,  contient,  d'après  M. Hesse,  prin- 
cipalement de  la  quinidine,  une  petite  quantité  de  quinine  et 
un  nouvel  alcaloide  qu'il  nomme  la  quinamine,  mais  dont  il 
ne  fait  pas  connaître  la  composition  ni  le  mode  d'extraction. 

Cet  alcaloide  fond  à  172  degrés,  n'est  presque  pas  amer, 
cristallise  en  longues  aiguilles  déliées,  solubles  dans  Téther  et 
dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'eau,  dans  la  potasse  et  dans  l'am- 
moniaque. Il  se  combine  avec  les  acides  et  forme  des  sels  très- 
soiubles  dans  l'eau .  Le  sulfate  neutre  cristallise  difficilement 
en  lamelles  hexagonales  ou  en  prismes  courts. 

La  quinamine  n'est  pas  fluorescente;  elle  ne  donne  pas  avec  le 
chlore  et  l'ammoniaque  la  réaction  si  caractéristique  de  la  qui- 
nine, indiquée  par  M.  André.  Avant  d'admettre  l'existence  de 
cet  alcaloide,  et  malgré  la  confiance  qu'inspirent  les  travaux  de 
M.  Hesse,  de  nouvelles  expériences  nous  semblent  nécessaires. 


(1)  Deutsche  chemtsche  Gesellschaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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Sur  un  nouvel  acide  dérivé  de  Paloès;  par  M,  Weselskt  (1). 

On  sait  que  l'aloès  soumis  à  Vaction  de  la  potasse  en  fusion 
fournit  de  l'orcine  et  de  l'acide  paroxybenzoïque.  M.  Weselsky 
a  trouvé  dans  les  eaux  mères  de  cet  acide  un  nouvel  acide  qui 
cristallise  en  aiguilles  et  qui  est  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
dans  l'alcool  et  dans  Féther.  Ce  produit,  que  l'auteur  nomme 
acide  alorcinique,  forme  avec  les  oxydes,  tels  que  la  chaux^  la 
baryte,  l'oxyde  de  cuivre,  etc.^  des  sels  cristallisés.  Sa  compo- 
sition est  représentée  par  la  formule 

C»H«>08 

Quand  on  le  cbauif  e,  il  répand  une  odeur  aaalogue  à  celle  de 
la  coumarine.  Sa  solution  alcaline  se  colore  en  rouge  cerise  à 
l'air;  les  bypochlorîtes  le  colorent  en  rouge  pourpre.  Le  sous- 
acétate  de  plomb  donne  un  précipité  qui  rougit  à  l'air.  Cet 
acide  réduit  le  tartrate  cupropotassique. 

La  potasse  fondante  le  transforme  en  orcine  : 

C»H*»0»  4-  H*0  =  C'HW  +  C«H*0«. 

P. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


snr  les  ptaosphines  aromattq[nes;  par  M.  A.  W.  Hof- 
MANN  (2).  — L'auteur  s'est  servi  il  y  a  quelques  temps  (voir  ce 
recueil,  t.  XV,  p.  i69)  de  riodhydrate  d'hydrogène  phosphore 
ou  iodure  de  phospbonium  PH*I,  pour  préparer  les  phosphines 
éthylées  et  méthylées  :  il  chauffait  ce  composé  avec  de  l'oxyde 
de  zinc  et  de  Tiodure  d'éthyle  ou  de  méthyle.  Il  a  cherché  à 
préparer  de  même  les  phosphines  aromatiques. 

Pour  la  phénylphosphine  et  la  toluylphosphine,  bases  déri- 
vant des  phénols  et  qui  correspondraient  à  l'aniline  et  à  la  to- 
luidine, 

(1)  Deutsche  chemische  Geselischaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique, 
(S)  Berichte  der  Deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  V,  p.  100. 


(0«H»)H«Ax  (C«H»)H«P 

Aniline.  Phényphosphine. 

Tolnidine.  Toluylphosphina. 

il  n'a  pu  réussir.  Au  contraire,  il  a  obtenu  avec  facilité  la 
benzylphosphine  et  la  dibenzylphosphine^  bases  dérivées  d'un 
alcool  aromatique,  l'alcool  benzylique,  et  correspondantes  aux 
ammines  de  ces  alcools,  mais  isomériques  avec  la  toluidine  ou 
toluylammine  et  la  ditoluylammine, 

(C»*H»)H«Aï  (C»*H7)H«P 

Benzylammine.  Benzylphosphine. 

(C»*H»)«HAz  (G»*H7)«HP 

Dibenzylammine.  Dibenzylphosphîne. 

11  suffit  de  chaufiPer  pendant  six  heures  en  vase  clos,  vers 
160  degrés,  un  mélange  à  équivalents  égaux  de  chlorure  de 
benzyle,  d'iodure  de  phosphonium  et  d'oxyde  de  zinc.  Il  se 
forme,  en  même  temps  que  des  produits  gazeux,  une  masse 
cristalline  qui,  distillée  avec  de  l'eau,  donne  un  liquide  huileux 
se  déposant  au  fond  du  vase.  On  le  sépare,  on  le  sèche  et  on 
le  rectifie  dans  l'hydrogène.  Ce  corps,  doué  d'une  odeur  vive, 
bout  vers  80  degrés,  et  présente  la  composition  de  la  benzyl- 
phosphine. Il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Au  contact  de  l'air,  il  s'altère  très-rapidement,  en 
s'échauffant  au  point  d'entrer  en  ébuUition.  Son  iodhydrate 
cristallise  avec  facilité  en  belles  aiguilles  longues  et  incolores 
que  l'eau  détruit,  mais  qui  se  forment  très- bien  dans  la  solution 
d'acide  iodhydrique. 

Le  résidu  de  la  distillation  qui  a  fourni  la  benzylphosphine 
renferme  de  la  dibenzylphosphîne.  Il  se  change  par  le  repos 
en  une  bouillie  cristalline;  on  essore  la  masse,  on  fait  recristai- 
iiser  le  produit  dans  l'alcool  bouillant,  après  traitement  au  noir 
animal  :  l'alcali  secondaire  se  dépose  eu  belles  aiguilles  bril- 
lantes. 11  est  fusible  à  205  degrés,  insoluble  dans  l'eau,  peu  so- 
luble dans  l'alcool  à  froid,  très-soluble  à  chaud,  à  peu  près 
insoluble  dans  Téther;  il  se  volatilise  à  une  haute  température, 
mais  en  se  décomposant  partiellement.  L'auteur  n'a  pu  le  faire 
entrer  en  combinaison  avec  un  acide.  L'air  n'attaque  pas  la 
dibenzylphosphincj  même  à  chaud. 

Les  réactions  de  formation  des  deux  alcalis  qui  font  Tobjet 
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de  ce  travail  peuvent  être  représentées  par  les  formules  sui- 
vantes : 

5C**irCl+       2PH*I+       2ZnO  =  2PH»{C«»ÏP)Ï  ^  2ZnCl  +  H«0« 
GhloTnre  de      lodnre  de  phos-  lodare  de  benzyl- 

benzyle.  phouiuni.  phosphoninm. 

2C"IFCl-f        PHn+        2ZnO  =  PH«(Ci*H7)n  +  2ZnCl  +  H«0« 

lodure  de  dibenzyl- 
phosphonium. 


8nr  les  produits  d'oxydation  des  ptaospbines;  par 

M.  A.  W.  HoFMANN  (1).  —  Les  pfaosphines  primaires  et  secon- 
daires s'oxydent  rapidement  à  Vair  pour  la  plupart,  et  parfois 
avec  une  telle  énergie  qu'elles  peuvent  s'enflammer.  On  obtient 
des  produits  d'oxydation  semblables  à  ceux  qui  se  forment  dans 
ces  conditions,  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  ces  alcalis^ 
action  observée  en  voulant  doser  le  phosphore  dans  ces  corps 
par  la  méthode  de  Carius.  Les  composés  qui  prennent  naissance 
dans  les  deux  cas  sont  des  acides  phosphores  qui  présentent  avec 
l'acide  phosphorique  des  relations  intéressantes  :  M.  Hofmann 
désigne  ces  acides  sous  le  nom  d'acides  phosphiniques. 

Vacide  monométhylphosphinique ,  PO^H*  (C*H'),  s'obtient 
en  faisant  passer  de  la  méthylphosphine  gazeuse  dans  de  l'acide 
azotique  fumant.  Lorsque  la  base  n'est  pas  pure,  mais  renferme 
de  l'hydrogène  phosphore,  chaque  bulle  de  gaz  arrivant  pro- 
duit une  petite  explosion,  sans  danger  si  Ton  conduit  lentement 
l'opération.  Il  se  forme  simultanément  de  l'acide  monométyl- 
phosphinique  et  de  l'acide  phosphorique.  On  chasse  au  bain- 
marie  l'acide  nitrique  renfermé  dans  le  produit^  on  traite  en- 
suite par  l'eau,  et  on  maintient  la  liqueur  en  ébullition  avec  de 
la  litharge  pendant  quelque  temps.  On  reprend  le  mélange  in- 
soluble qui  s'est  produit  par  l'acide  acétique  :  celui-ci  dissout 
le  ptaosphinate  de  plomb  et  laisse  insoluble  le  phosphate. 
On  précipite  la  liqueur  filtrée  par  l'acide  sulfhydrique^  on 
filtre  de  nouveau  et  Ton  évapore  la  solution  pour  chasser 
Tacide  acétique.  Le  résidu  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  cristalline  que  l'auteur  compare  au  blanc  de 
baleine.  L'acide  monométhylphosphinique  ainsi  obtenu  est  so-^ 


(1)  Berichie  der  Deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  1-04. 
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lable  dans  l'eau  et  attire  rhumidité  de  l'aîr^  il  est  encore  solu- 
ble  dans  Talcool  et  même  un  peu  dans  Téther.  Il  fond  à  105  de- 
grés et  peut  être  distillé.  L'acide  azotique  fumant  ne  peut  le 
détruire. 

Il  renferme  deux  H  remplaçables  par  des  métaux  et  fournit 
par  suite  deux  séries  de  sels  :  des  sels  acides  PO'(G'H')HM,  et 
des  sels  neutres  PO«(C«H')MV 

L'auteur  décrit  deux  sels  d'argent  PO'(C*H')HAg  et 
PO*(C*H')Ag',  deux  seis  de  plomb  et  le  sel  de  baryte  acide. - 

L'acide  diméthylphosphiniqueVO''{C*WyE.  se  prépare  en  fai- 
sant agir  l'acide  nitrique  fumant  sur  la  diméthylphosphine  en 
solution  chlorhydrique.  Le  mélange  obtenu  est  évaporé  k  sic- 
cité,  puis  traité  par  Toxyde  d'argent  pour  enlever  les  dernières 
portions  d'acide  chlorhydrique.  On  filtre  pour  séparer  le  chlo- 
rure d'argent,  on  décompose  le  phosphinate  d'argent  par  l'acide 
sulfhydrique,  on  filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore.  L'acide  di- 
méthylphosphinique  se  prend  par  le  refroidissement  en  masse 
confusément  cristalline.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
réther,  fusible  à  76  degrés,  et  peut  être  distillé  sans  altération. 
Il  est  monobasique  et  ne  donne  qu'une  classe  de  sels  :  l'auteur 
décrit  celui  d'argent. 

V acide  éthylphosphinigue  PO'(C*H')H*  s'obtient  comme  Ta- 
cide  méthylphosphinique  auquel  il  ressemble  d'ailleurs  beau- 
coup. H  est  très-soluble  dans  l'eau,  fusible  à  M  degrés,  et  sus- 
ceptible de  distiller  sans  s'altérer.  Son  sel  d'argent  est  amorphe. 

V acide  diéthylphosphinique  PO*(G*H')*H  se)  prépare  comme 
l'acide  diméthylphosphinique.  C'est  un  liquide,  mémeà— 25  de- 
grés; sa  composition  a  été  établie  par  l'analyse  du  sel  argen- 
tique. 

MM.  Gahours  et  Hofmann  avaient  obtenu  autrefois  l'oxyde 
de  triéthylphosphine  en  fixant  0*  sur  la  triéthylphosphine.  Les 
corps  qui  viennent  d'être  décrits  dérivent  de  même  des  phos- 
phines  primaires  et  secondaires  par  fixation  d'oxygène  ;  ces 
oxydations  sont  comparables  à  celle  au  moyen  de  laquelle  on 
transforme  l'hydrogène  phosphore  en  acide  phosphorique  : 

PH» +08  =  POW 

Phosplùnainiii*.  Acide  phOfphoriçtLe. 
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PH«  (CW) +0«  =  POnP(C«H») 

Méthylphosphine.  Ac.  métliylphospbinique. 

PH(CW)« +0*  =  PO*H(C*H»)« 

Diméthylphosphine. .  Ac.  dimétbylphosphmiqae. 

P(C«H8)» +0«  =  PO»(C*H»)» 

Triméthylphosphine.  Oxyde  de  triéthylphosphine. 

Ces  corps  présentent,  on  le  voit,  avec  Tacide  phosphorique 
des  relations  étroites.  Ils  forment  une  série  parallèle  à  celle  des 
acides  arsénique  et  cacodylique. 

Ac.  phosphorique.  .  .  .  PO^BP  Ac.  arsénique AsO^H» 

Acide  monométhylphos-  Ac.   monométhylarsé- 

phinique PO«H«(C«H»)       nique A80«IP(C«H») 

Acide  diméthylphosphl-  Ac.  diméthylarsénique 

nique PO*H(CW)«  ou  cacodylique.   .  .  A80*H(C*H»^» 

Oxyde  de  triméthylphos-  Ox.  de  triméthylarsine.  As0*(C«H')« 

phine P0«CC:«H«)» 

Cette  dernière  comparaison  montre  une  fois  de  plus  combien 
sont  grandes  les  analogies  entre  Thistoire  du  phosphore  et  celle 
de  Tarsenic. 


WamÊ^» 


But  plusieurs  sels  d|or;  par  M.  A.  H.  Allen  (1).  —  On 
admet  généralement  que  le  sulfate  et  le  nitrate  d'or  sont  d'une 
grande  instabilité  et  qu'il  suflSt  d'étendre  d*eau  les  solutions  de 
ces  sels  pour  les  décomposer.  D'après  l'auteur,  au  contraire, 
une  solution  d'oxyde  d'or  dans  l'acide  nitrique,  après  avoir  été 
fortement  additionnée  d'eau,  reste  limpide  et  donne  tous  les 
caractères  des  sels  d'or  ;  ce  n'est  qu'après  un  assez  long  temps 
qu'elle  se  trouble  en  déposant  de  l'oxyde  d'or.  Il  en  serait  de 
même  du  sulfate  d'or  obtenu  par  l'acide  sulfurique  et  l'oxyde 
d'or  :  la  décomposition  serait  très-lente,  de  plus,  elle  ne  serait 
jamais  totale. 

La  poussière  d'or  se  dissout  à  chaud  dans  l'acide  sulfurique 
additionnée  de  permanganate  de  potasse.  La  liqueur  n'est  pas 
troublée  quand  on  Tétend  d'eau  :  l'acide  oxalique  et  le  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  en  précipitent  de  l'or  réduit.  La  même  ex- 
périence faite  en  remplaçant  l'acide  sulfurique  par  l'acide  nitri- 
que donne  lieu  également  à  la  solution  de  la  poussière  d'or, 

(I)  Chemical  News,  t.  XXV,  p.  8. 
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mais  le  produit  se  décompose  par  Taddition  d'eau.  Cette  réduc 
tion  est  due  à  la  présence  des  vapeurs  nitreuses  :  si^  en  effets  à 
une  solution  limpide  et  étendue  de  nitrate  d'or,  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique  nitreux,  de  l'or  se  trouve  ra- 
pidement réduit. 


Faits  pour  servir  à  l*liistoire  de  l'nrine;  par  M.  Sal- 
KOwsKi  (1).  —  Dosag^e  de  l'acide  nrique  dans  l'urine;  par 

M.  ScHWANERT  (2),  —  Lorsqu'on  dose  l'acide  urique  contenu 
dans  l'urine  par  précipitation  au  moyen  de  Tacide  chlorhy- 
drique,  on  obtient  des  chiffres  trop  faibles,  l'acide  urique  n'é- 
tant pas  absolument  insoluble.  M.  Salkowski  vient  de  publier 
un  certain  nombre  d'expériences  tendant  à  établir  ce  {*ésul- 
tat  important  pour  les  physiologistes  que  cette  méthode  si  gêné- 
ralement  suivie  conduit  à  une  erreur  considérable;  elle  ne  don- 
nerait que  la  moitié  environ  de  l'acide  contenu  dans  les  urines 
analysées. 

Ayant  précipité  Tacide  urique  d'une  urine  par  addition  d'a- 
cide chlorhydrique,  l'auteur  a  filtré  le  liquide,  l'a  sursaturé 
d'ammoniaque^  puis  l'a  filtré  de  nouveau  après  vingt-quatre 
heures  et  précipité  par  l'azotate  d'argent.  Le  précipité  recueilli 
a  été  décomposé  par  SH^  et  la  liqueur  obtenue  maintenue  quel- 
que temps  à  rébuUition^  filtrée  bouillante  et  évaporée  :  la  solu- 
tion concentrée  renferme  de  l'acide  urique  qui  se  précipite  par 
addition  d'acide  chlorhydrique.  M.  Salkowski  a  constaté  d'ail» 
leurs  la  nature  et  la  pureté  de  cet  acide  urique.  Voici  les  chiffres 
obtenus  par  lui  dans  trois  expériences ,  et  rapportés  à  100** 
d'urine  : 

Acide  urique.  Précipité  par  HCl.  Précipité  par  AgO^AzO^.  Total. 

I  0.031  0.035  0.066 

II  0*038  0.025  0.061 

111  0.029  0,027  0.056 

D'après  Fauteur,  le  chiffre  total  ainsi  obtenu  est  encore  au- 
dessous  de  la  véritéj  les  lavages  du  précipité  argentique  et  de 

(1)  Berichte  der  DetUschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V.,  p.  316. 

(2)  ZeiUchrift  fur  analytische  Chemie,  t.  X,  p.  246. 
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l'acide  urique  4tani,  parmi  d'autres,  des  causes  d'erreurs  im- 
portantes. 

M-  Schwanert  a  répété  les  expériences  de  M.  Salkowski^  et 
a  constaté  comme  lui  que  tous  les  résultats  obtenus  jusqu'ici 
dans  les  dosages  d'acide  urique  sont  fort  éloignés  de  la  vérité  ; 
mais  il  propose  de  supprimer  dans  ces  dosages  le  traitement 
fort  long  de  M.  Salkowski  et  de  le  remplacer  par  une  simple 
correction.  MM.  Yeit  et  Zabelin  ayant  déterminé  (i)  le  coeffi- 
cient de  solubilité  de  Tacide  urique  dans  l'urine  acidulée  par 
Tacide  chlorhydrique^M.  Schwanert  propose  d'ajouter  au  poids 
d'sicide  urique  précipité  0*',0048  par  100"^*  des  liqueurs  em- 
ployées tant  pour  précipiter  que  pour  laver.  Il  a  vérifié  expéri- 
mentalement ce  coefficient  et  l'a  trouvé  exact.  De  plus,  il  a  fait 
l'analyse  d'un  certain  nom|)re  d'urines  en  opérant  ainsi  et  com- 
parativement d'après  la  méthode  de  M.  Salkowski,  et  il  a  obtenu 
des  résultats  concordants,  quoiqu'un  peu  plus  faibles  dans  le 
second  cas  :  or,  nous  avons  vu  que  celui-ci  correspond  à  une 
erreur  en  moins. 


Dosagre  de  Fammoniaqne;  par  M.  H.  Fleck  (2).  — 
M.  Ghapmann  a  basé  sur  la  réaction  de  Nessler  (voir  ce  recueil, 
t.  X,  p.  396)  une  méthode  de  dosage  volumétrique  de  l'am- 
moniaque :  avec  une  solution  ammoniacale  titrée^  il  cherche  à 
produire  avec  le  réactif  mercurique  une  coloration  identique  à 
celle  que  donne  avec  ce  même  réactif  un  volume  déterminé  de 
la  solution  à  doser;  le  poids  d'ammoniaque  renfermé  dans  la 
liqueur  titrée  employée  est  égal  au  poids  cherché. 

L'iodure  de  tétramercurammonium,  Az  Hg*I  +  H*0*,  que 
produit  le  réactif  en  question  avec  l'ammoniaque^  est  insoluble 
dans  les  solutions  alcalines  :  d'après  M.  Fleck,  il  le  serait  aussi 
dans  les  liqueurs  chargées  de  sels  de  chaux  et  de  magnésie^ 
mais  soluble  dans  l'hyposulfite  de  soude.  L'auteur  profite  de 
ces  faits  pour  instituer  une  méthode  de  dosage  volumétrique 
dont  l'application  semble  a  priori  plus  facile  que  celle  de  la 


(1)  Annalender  Chemieund  Pharmacie,  t.  suppl*  H,  p.  313. 
(a)  Journal  fur  praktUch^  Chemie,  U  y,  p.  263. 
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précédente.  Il  fait  une  liqueur  alcaline  d'iodure  de  mercure 
dans  riodure  de  potassium  en  employant  50  grammes  d'iodure 
de  potassium,  160  grammes  de  soude  caustique  et  un  léger  ex- 
cès de  sublimé  pour  un  litre  de  liqueur  :  iOO"-  de  cette  solu- 
tion renferment  environ  i^,^  de  mercure.  Pour  opérer,  il  ajoute 
à  la  liqueur  ammoniacale  à  titrer  d'abord  un  centimètre  cube 
de  solution  de  sulfate  de  magnésie  au  dixième,  puis  un  excès 
du  réactif  précédent  :  toute  l'ammoniaque  est  séparée  par  pré- 
cipitation; on  recueille  le  précipité,  on  le  lave  à  Teau  alcaline, 
on  le  dissout  sur  le  filtre  par  une  solution  d'hyposulfite  de 
soude  et  Ton  dose  le  mercure  dans  le  liquide  obtenu  au  moyen 
d'une  liqueur  titrée  de  sulfhydrate  de  soude.  Le  poids  du  mer- 
cure obtenu  permet  de  calculer  celui  de  l'ammoniaque  d'après 
la  formule  du  précipité  donnée  ci-dessus. 


Préparation  de  l'acide  azotenz;  par  M.  Strelff  (i).  — 
La  préparation  de  l'acide  azoteux  peut  se  faire  très-facilement 
au  moyen  des  cristaux  des  chambres  de  plomb.  On  introduit 
ces  cristaux  dans  un  appareil  convenable,  et  l'on  fait  tomber  de 
Peau  sur  eux  goutte  à  goutte  ;  ils  se  décomposent  suivant  la 
réaction  bien  connue  et  donnent  un  courant  d'acide  azoteux 
dont  on  règle  l'intensité  par  la  rapidité  d'écoulement  de  l'eau 
dans  l'appareil. 

Les  cristaux  eux-mêmes  s'obtiennent  facilement  en  solution 
dans  Tacide  azotique  en  faisant  passer  du  gaz  sulfureux  sec 
dans  de  l'acide  nitrique  fumant  refroidi  avec  soin  :  le  liquide 
prend  bientôt  une  consistance  huileuse,  et  peut  dès  lors  être 
introduit  dans  l'appareil  indiqué  ci-dessus  et  soumis  à  l'action 
de  l'eaù  comme  les  cristaux  purs. 

JUNGFLEISGH. 


Nous  annonçons  avec  un  profond  regret  la  mort  de  notre 
collaborateur  et  ami  M.  le  D' Vigla. 


(1^  Berichte  der  Deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  «86. 

Le  Gérant  :  Georges  MàSSON. 


1188  «Paru.  —  Imprimeris  Gvssbt  et  G*,  me  Eacine.  26. 
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Recherches  sur  la  fermentation  alcoolique;  par  M.  Dumas. 

(Suite  et  ûd)  (1). 

jéction  des  bases.  —  J'ai  examiné  la  manière  d'agir  de  la 
soude^  de  la  potasse  et  de  l'ammoniaque  sur  la  levure  et  leur 
effet  sur  la  fermentation  à  diverses  doses.  Il  suffira  de  préciser 
ce  qui  concerne  l'ammoniaque. 

J'ai  fait  marcher  ensemble  huit  expériences  :  la  première 
servant  de  témoin  ne  contenait  que  le  sucre,  la  levure  et  Peau; 
dans  les  sept  autres,  on  avait  ajouté  des  quantités  d'anuno- 
niaque  équivalentes  à  1,  2,  3,  4,  8,  16  et  24  fois  l'acide  con- 
tenu dans  la  levure. 

La  fermentation  s'est  manifestée  presque  aussi  vite  et  a  mar- 
ché presque  aussi  rapidenntent,  au  moins  le  premier  jour,  même 
dans  le  vase  qui  contenait  4  fois  autant  d'ammoniaque  qu'eu 
exigeait  la  saturation  de  l'acide  de  la  levure.  Lorsque  la  dose 
d'ammoniaque  s'élevait  à  8  ou  même  à  16  fois  cette  quantité, 
la  fermentation  s'est  déclarée  plus  lentement,  mais  six  heures 
ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'elle  se  manifestait. 

Quant  au  vase  qui  avait  reçu  une  quantité  d'ammoniaque 
équivalente  à  24  fois  l'acide  de  la  levure,  il  n*a  donné  aucun 
signe  de  fermentation. 

A  l'égard  des  autres,  dès  les  premières  heures  la  levure  for- 
mant boue  au  fond  des  vases  avait  repris  son  acidité,  et,  dès  le 
lendemain,  la  liqueur  elle-même  était  devenue  acide  d'une 
manière  très  marquée  dans  ceux  qui  contenaient  1,  2  et  3  fois 
la  quantité  d'ammoniaque  nécessaire  à  la  saturation  de  l'aci- 
dité normale  de  la  levure,  et  légèrement  acide  dans  le  vase  où 
la  dose  de  cet  alcali  était  portée  jusqu'à  4  fois. 

Au  delà  de  cette  dose,  les  fermentations  ont  été  très-incom- 
plètes; elles  se  sont  terminées,  lorsqu'il  restait  encore  beaucoup 
de  sucre  dans  les  liqueurs. 

On  pouvait  se  demander  si  la  présence  de  l'ammoniaque 
n'avait  pas  amené  la  production  de  l'acide  neutre  ou  celle  de 

(1)  Voir  tourna/  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVI,  p.  161. 
Jtmm.  éê  Pharm,  et  i*  Chim  ,  4*  giirE,  t  XVI.  (Octobre  IS7Î.1         46 
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l'acide  nitreux.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  acides  n*existait  dans 
les  vases  où  l'aciditë  s'était  le  mieux  manifestée. 

La  levure  parait  donc  jouir  du  pouvoir  de  produire  ou  d'exha- 
ler un  acide  qui  neutralise  les  bases  en  contact  avec  elle;  mais 
ce  pouvoir  est  limité. 

Que  l'on  ajoute,  par  exemple,  de  l'eau  de  chaux  en  quantité 
égale  à  celle  qu'exige  la  saturation  de  l'acide  normal  de  la  le- 
vure, la  fermentation,  à  peine  retardée,  reprendra  bientôt  sa 
marche  ordinaire. 

Mais  qu'on  ajoute  de  la  chaux  éteinte  ou  de  la  magnésie  cal- 
cinée en  quantités  égales  à  la  moitié  du  poids  de  la  levure,  îl 
n'y  aura  pas  de  fermentation,  circonstance  qui  s'accorde  bien 
avec  l'emploi  de  la  chaux ^  comme  moyen  de  conserver  le  sucre 
sous  forme  de  sucrate,  en  usage  dans  certains  procédés  de  l'in- 
dustrie. Si,  au  lieu  de  bases  alcalines,  on  emploie  des  bases  sa- 
turant mal  les  acides,  telles  que  les  oxydes  de  zinc,  l'oyde  rouge 
de  fer  et  même  la  litharge,  la  fermentation  suivra  son  cours, 
et,  quand  elle  s'arrêtera^  on  ne  trouvera  plus  trace  de  sucre 
dans  les  liqueurs. 

Ainsi,  les  alcalis  tendent  à  arrêter  la  fermentation,  mais  ne 
la  suppriment  qu'autant  que  leur  dose  est  assez  forte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  pouvoir  dont  jouit  la  levure,  de 
produire  ou  d'exhaler  un  acide  capable  de  neutraliser  les  bases 
dont  elle  est  entourée,  avec  l'efiet  qui  résulte  de  la  neutralisa- 
tion de  ces  bases  par  l'acide  carbonique,  provenant  de  la  fer- 
mentation alcoolique. 

J'ai  essayé  de  démêler  par  une  expérience  précisela  part  qui 
revient  à  chacune  de  ces  influences. 

J'ai  mis  en  présence  10  grammes  de  levure,  10  grammes  de 
carbonate  de  soude  et  200  centimètres  cubes  d'eau  sucrée  au 
dixième.  Le  quatrième  jour,  la  fermentation  était  terminée  et 
la  liqueur  ne  contenait  ni  sucre  interverti,  ni  sucre  non  inter- 
verti. 

Les  autres  substances  étant  employées  en  mêmes  proportions, 
j'ai  porté  à  70  grammes  la  dose  de  carbonate  de  soude.  Le 
quatrième  jour,  il  n'y  avait  pas  eu  de  trace  de  fermentation, 
et  la  hqueur  ne  renfermait  pas  trace  de  sucre  interverti,  tout 
le  sucre  de  canne  employé  ayant  gardé  son  état  normal. 
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Dans  le  dernier  cas,  si  la  fermentation  avait  eu  lieu,  tout  le 
carbonate  de  soude  aurait  pu  être  converti  en  bicarbonate. 
Dans  le  premier,  le  sucre  ayant  pu  fournir  6  oii  7  fois  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  nécessaire  pour  opérer  cette  conversion, 
ce  bicarbonate  a  pris  naissance  et  sa  présence  n'a  plus  gêné  la 
fermentation. 

Que  se  passe-t-il  si  Ton  met  en  présence,  avec  le  sucre,  la 
levure  de  bière  et  leau,  un  sel,  tel  que  le  sous-carbonate  de 
magnésie?  Sel  insoluble,  et,  par  conséquent  peu  capable,  quoi- 
que basique,  de  gêner  la  fermentation,  mais  propre  à  s'unir  à 
l'acide  carbonique  et  à  former  un  bicarbonate  soluble.  La  fer- 
mentation s'effectue  et  il  ne  se  dégage  rien.  La  liqueur  ûltrée  se 
trouble  par  Vébullition,  dégage  de  l'acide  carbonique,  et  pro- 
duit un  dépôt  abondant  de  carbonate  de  magnésie  hydraté. 
Évaporée  à  la  température  ordinaire,  elle  fournit  d'abondantes 
houppes  cristallines  de  caibonate  de  magnésie  également 
hydraté. 

La  craie  se  comporte  de  la  même  manière;  mais  la  faible  so- 
lubilité relative  du  bicarbonate  de  chaux  rend  le  phénomène 
inoins  frappant. 

Action  des  sels,  —  L'action  des  sels  neutres  ou  des  composés 
binaires  analogues,  sur  la  levure  de  bière  ou  leur  influence  sur 
la  fermentation,  m'a  présenté  des  résultats  intéressants. 

Après  un  certain  nombre  d'expériences  préliminaires,  ]'ai 
adopté  la  marche  suivante  pour  cette  étude  ; 

On  prépare  des  solutions  saturées  à  froid  de  chacun  des  sels  ; 
ces  solutions  sont  mises  en  contact  avec  de  la  levure  de  bière 
bien  essorée,  dans  le  rapport  de  30  on  40  grammes  pour  un 
gramme  de  levure.  Après  trois  jours  de  contact,  on  décante  la 
solution  saline  et  on  la  remplace  par  une  solution  de  sucre  pur^ 
au  dixième. 

Les  phénomènes  qu'on  observe  se  rapportent  donc  :  V  à  l'ac- 
tion de  la  solution  saline  sur  la  levure;  2»  à  l'action  de  la  solution 
sucrée  sur  les  cellules  de  levure  pénétrées  de  la  solution  saline; 
3*  à  l'action  delà  levure,  ainsi  modifiée,  sur  le  sucre,  soit  pour 
produire  son  interversion,  soit  pour  exciter  la  fermentation. 

Relativement  à  l'action  des  sels  sur  la  levure,  j'ai  constaté 
que  beaucoup  d'entre  eux,  surtout  parmi  les  sels  de  potasse. 
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même  en  solution  saturée,  ne  lui  font  éprouver  aucun  chan- 
gement. Délayée  dans  leurs  solutions,  la  levure  se  comporte 
comme  avec  l'eau,  demeure  en  suspension  et  se  dépose  fortement. 
Parmi  les  autres,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  déterminent 
la  contraction  des  cellules  ;  le  sel  ammoniac,  dont  les  solutions 
possèdent^  sous  le  rapport  de  la  capillarité,  des  propriétés  parti- 
culières, mérite  d'être  signalé.  La  levure,  agitée  dans  une  solu- 
tion de  ce  sel^  se  dépose  rapidement  et  se  tasse  au  fond  du  vase, 
à  peu  près  comme  la  fécule  de  pomme  de  terre  qui  se  sépare 
de  l'eau. 

Il  en  est  enfin,  tels  que  le  silicate  de  potasse  et  le  borate  de 
soude,  qui  coagulent  la  levure  et  lui  fond  prendre  immédiate- 
ment l'aspect  grumeleux  du  caséum  coagulé  ou  du  chlorure 
d'argent  floconneux. 

Lorsque  la  levure  qui  a  séjourné  dans  la  solution  saline  en 
est  séparée  et  qu'elle  est  mise  en  rapport  avec  l'eau  sucrée,  le 
mouvement  endosmotique  résultant  de  l'action  de  ces  solutions 
sur  le  liquide  intérieur  des  cellules  de  levure,  est  remplacé  par 
un  mouvement  nouveau  produit  par  l'eau  sucrée.  L'existence 
<ie  ces  phénomènes  d'endosmose  et  d'.exosmose  se  constate  faci- 
lement par  une  expérience  qui  me  paraît  destinée  à  jeter  quel- 
€iixe  lumière  sur  la  nature  et  sur  les  fonctions  de  la  levure. 

Qu'on  place  de  la  levure  de  bière  fraîche  dans  une  dissolu- 
tion   saturée  à  froid   de    tartrate  neutre  de  potasse  et  l'on 
n'apercevra  pas  de  changements;  qu'on  soumette  ensuite  cette 
lejiire    séparée  de  la  dissolution  saline,  à  Faction  de  l'eau  su- 
^^IZL        ^^'•'^^^*^^^^'^    s'établira  presque  instantanément  et 
l^^eî  Viy'''^  ^^^^  rapidité.    Cependant,   le  liquide  dans 
ÎSr  j;  iin/rT^'°  '''''  "P'^^^  P^^«-"^«r-  tous  les  carac 

^Ib-mineu^^sera  w  ^     ''''"^""^   P"^  *'"^^^^-   ^e  coagulL 
^vait    été  frawe  dîlK  "'-P''''   "^"^'^^  ^^  ^^  l^^ûre  de  bière 

Cependa^nt, Tei^^^  ^^-^-'^  ce  singulier  effet. 

--  présence,  I  la  E"e  1^  "f  ^^^^  ^^  P-eil,  lorsqu'on  met 
le  s^ere  et  l'eau:  iî  W  T  ^'  P^"^^^^'  ^^^^^^^^  ^e  bière, 

^'-ll>umine  est  due  ^u  é^^T  '""^'""^  ^^  -«^  exsudation 

"c  au  double  mouvemnet  résultant  :  1-  de 
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rabsorplion  par  les  cellules  du  liquide  salia;  2*  du  remplace» 
ment  de  ce  liquide  salin  par  le  liquide  sucré.  Si^  en  abandon- 
nant les  cellules,  le  tartrate  de  potasse  n'avait  pas  entraîné  avec 
lui  l'albumine  qu'elles  contiennent,  on  n'aurait  rien  aperçu. 
Des  >  analyses  circonstanciées  que  je  n'ai  pu  terminer,  montre- 
ront, sans  doute,  que  d'autres  solutions  salines  déterminent 
d'autres  séparations  et  permettent  de  faire  ainsi  l'analyse  phy- 
siologique de  la  levure  et  celle  des  organismes  analogues. 

Parmi  les  sels  que  j'ai  eu  l'occasion'  d'essayer,  il  en  est  qui 
favorisent  jusqu'à  un  certain  point  la  fermentation,  tel  est  le 
bitartrate  de  potasse,  ou  qui  du  moins  lui  laissent  parcourir 
son  cours  tout  entier,  sans  contrariété.  Il  en  est  d'autres  qui 
retardent  la  fermentation  et  qui  la  rendent  incomplète,  le  phé- 
nomène s'ar fêtant,  lorsque  la  liqueur  renferme  beaucoup  de 
sucre  interverti. 

n  en  est  qui  ne  lui  permettent  pas  de  s'établir,  quoique  le 
sucre  ait  été  partiellement  interverti. 

Il  en  est  enfin  qui,  non  -seulement  ne  permettent  pas  à  la  fer 
mentation  de  s'établir,  mais  qui  s'opposent  même  à  l'inter- 
version du  sucre. 

-    Mes  expériences  ont  porté  sur  cinquante  sels  environ,  qu'elles 
m'ont  conduit  à  classer  dans  les  quatre  catégories  suivantes  : 

Tablbau 
de  raction  qu*exerce  la  levure  de  bière  sur  la  dissolution  du  sucre  candi, 
après  trois  Jours  de  contact  avec  des  dissolutions  saturées  des  s:ls  stU" 
vants  : 
«  V  Fermentation  totale  da  sucre,  plus  on  moins  rapide  : 

Sulfate  de  potasse.  Sulfocyanure  de  potassiom. 

Chlorure  de  potassium.  Gyanoferrure  de  potassium. 

Phosphate  de  potasse.  Gyanoferride  de  potassium. 

SulfoYinate  de  potasse.  Phosphate  de  soude. 

Sulfate  de  soude.  Phosphate  d'ammonlaqiie. 

Bisulfite  de  soude.  Sulfate  de  magnésie. 

Pyrophosphate  de  soude.  Chlorure  de  calcium. 

Lactate  de  soude.  Phosphate  de  chaux. 

Sulfométhylate  de  potasse.  Sulfate  de  chaux. 

Hyposulfate  de  potasse.  Chlorure  de  strontium. 

Hyposulfite  de  potasse.  Alun. 

Formiate  de  potasse.  Suifate  de  zinc. 

Tartrate  de  potasse.  Sulfate  de  cuivre  au  1/1000. 

Bitartrate  de  potasse. 
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«  I*  FennenUtlon  partielle  au  BDïWjPliw  on  molM  ralentie: 

BiiuIUte  de  potaHe.  SaTon  blanc. 

Nitrate  de  potaeM.  Mtrale  d'ammonlagiie. 

Batjrate  de  potaiw,  TartraW  d'ammoniaqDe. 

lodure  d«  potasalam.  Sel  de  sdgnette. 

AtEëDlale  de  polasw.  Chlorure  de  barlum. 

Suinte  de  aoude.  Protosutfate  de  fer  an  1/3M. 

BypoBalflte  de  soude.  ProtosuUale  demaoganèeeaa 

Hjpoiuinte  de  potaiH.  1/350 

«c  3°  Interreralon  plat  oa  midns  avuete  dn  ancre,  sans  (ermentation  i 

AioUta  de  potaase.  Sel  marin. 

Chromate  de  potaBae.  Acétate  de  aonde. 

Birbromate  de  potassa.  '                    8el  eramoniaque. 

Nitrate  de  aonde.  Cyanure  de  mercnre. 

Acétate  de  potasse.  HonosulTare  de  sodiam. 

Cyanure  de  potaialnm. 

Que  le  cyaaurede  potassiuin  et  le  monosulfure  de  sodium 
d^trtaisent  dans  la  leyùre  de  bière  toutes  les  propriétés  physio- 
I*>S»<I»*es  et  même  le  pouvoir  d'interversion  eiercé  par  l'infusion 
ne  levtli-e  sur  le  sucre,  on  ne  saurait  en  être  surpris;  mais  que 
l'acétate  de  potasse  jouisse  de  la  même  propriété,  onpeuts'en 
étonner. 

Cej^endant,  j'ai  vu  souvent  la  dissolution  d'acétate  de  po- 
tasse', après  avoir  séjourné  dans  la  levure,  laisser  celle-ci  ahso- 
liaanent  impropre,  soit  à  exciter  la  fermentation,  soit  à  déier- 
'"""i^  ^''"'*"^*'^'''"  **"*  ^"'=''^-  ^'  **"  P°^^  ^^  température  à  28 
i-«"l>le.f  ^^^'i' dT'"'''.V  ^'^  ^'"^  -"^  proportions  très- 
rnr->nAn>-.-~  *8'"es,  elle  ma  paru  plus  marquée;  mais  la 

Xp.^e,*r  "«ra  „"'  '""t  t"""-  ■'  "■  "'»»*'•'  ^'  "  p- 

le»  c«Uul»  aH'^Â        "  '*"''"'  ■>•  >«  P-^»"  dra  »U  dans 

'1  en    o,t   que   =.  ,.'T' °?  "»■»"•  ™  elle,  .sissenl  sur  le  sucte, 
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exceptes,  les  combinaisons  sulfurées  se  montrent  dans  ce  cas 
particulièrement  impressionnables. 

Les  sulfites  et  hyposulfites  de  soude,  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium fournissent,  par  une  fermentation  qui  tantôt  s'arrête 
en  chemin,  tantôt  se  poursuit  jusqu'à  son  terme  naturel,  une 
liqueur  alcoolique  qui,  étant  distillée  en  présence  d'une  disso- 
lution de  potasse,  fournit  un  alcool  contenant  de  l'aldéhyde  et 
une  matière  odorante,  exhalant  fortement  l'odeur  agréable  de 
fruitier.  Cet  alcool  se  trouble  et  devient  laiteux  par  l'addition 
de  l'eau.  D'ailleurs  la  dissolution  de  potasse  dépose  par  le  re« 
froidissement  de  la  résine  d'aldéhyde  en  abondance  et  par 
l'évaporatlon  des  sels  qui  offrent  des  caractères  particuliers. 

Avec  rhyposulûte  de  potasse^  pendant  tout  le  cours  de  la 
fermentation,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  mêlé  à  l'acide 
carbonique^  phénomène  que  les  sels  précédents  ne  présentent 
pas,  et  le  produit  qui  accompagne  l'alcool  à  la  distillation 
exhale  l'odeur  de  l'ail. 

Parmi  les  substances  vénéneuses  que  j'avais  intérêt  à  exa- 
miner dans  leurs  rapports  avec  la  levure  de  bière,  le  sulfate  de 
cuivre  se  plaçait  au  premier  rang.  On  sait,  en  effets  que  ce  sel, 
par  un  triste  privilège,  modiHe  d'une  manière  favorable  la  fer- 
mentation des  pâtes  produites  par  les  farines  avariées  et  en  rend 
le  pain  plus  ferme  et  plus  blanc. 

J'ai  constaté,  en  effet,  que  si  à  la  dose  de  1/2000  le  sulfate  de 
cuivre  détruit  le  pouvoir  d'agir,  comme  ferment,  que  la  levure 
de  bière  possède;  au  contraire,  à  la  dose  de  i/40000,  il  ne 
trouble  pas  la  fermentation,  et  celle-ci  s'accomplit  jusqu'à  dis- 
parition totale  du  sucre. 

RÉSUMÉ. 

Si  j'essaye  de  résumer  ces  expériences,  je  crois  qu'elles  per- 
mettent d'opposer  les  faits  suivants  à  l'opinion  de  M.  Liebig  : 

Aucun  mouvement  chimique  excité  dans  une  liqueur  sucrée 
D*a  paru  capable  d'amener  la  conversion  du  sucre  en  alcool 
et  acide  carbonique; 

Les  mouvements  produits  par  la  fermentation  elle-même  ne 
sont  transmis  à  distancé  sensible,  ni  au  travers  d'un  liquide 
quelconque  aqueux,  oléagineux  ou  métallique,  ni  à  travers  les 
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inembraoes  les  plus  minces  et  ne  passent  pas  même  d'unecouche 
à  l'autre  de  deux  liquides  supeq>osés. 

A  regard  de  Topinion  de  Berzëlius,  elle  est  contredite  par  ce 
fait  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  sous  l'influence  de 
certains  sels,  la  levure,  le  sucre  et  l'eau  peuvent  rester  en  pré- 
sence, sans  qu'il  y  ait  fermentation,  quoique  le  sucre  ait  été 
interverti  d'abord  par  la  levure»  comme  à  l'ordinaire. 

La  fermentation  simple,  celle  qui  a  lieu  entre  le  sucre,  la 
levure  et  l'eau,  en  raison  du  nombre  infini  de  centres  d'action 
qui  la  déterminent,  constitue  un  phénomène  susceptible  d'être 
régularisé  et  mesuré,  à  la  manière  d'une  réaction  chimique. 

Sa  durée  est  exactement  proportionnelle  à  la  quantité  de 
sucre  contenue  dans  le  liquide. 

Sa  marche  est  plus  lente  dans  l'obscurité. 

Elle  est  plus  lente  aussi  dans  le  vide. 

Pendant  la  fermentation,  il  ne  se  produit  pas  d'oxydation. 
Au  contraire,  le  soufre  se  change  en  hydrogène  sulfuré. 

Les  gaz  neutres  ne  modifient  pas  le  pouvoir  de  la  levure. 

Les  acides,  les  bases,  les  sels  peuvent  exercer  une  influence 
accélératrice,  retardatrice,  troublante  ou  destructive,  mais  l'ac- 
tion accélératrice  du  pouvoir  de  la  levure  est  rare. 

Les  acides  très-affaiblis  ne  le  changent  pas;  mais,  à  dose  éle- 
vée, ils  le  détruisent. 

Les  alcalis  très-affaiblis  retardent  la  fermentation  ;  plus  abon- 
dants, ils  la  suppriment. 

Les  carbonates  alcalins  ne  l'empêchent  qu'à  dose  très-élevée. 

Les  carbonates  terreux  ne  l'empêchent  pas. 

Les  sels^  neutres  de  potasse  et  ceux  de  quelques  autres  bases 
lui  laissent  son  allure  naturelle. 

Le  silicate  de  potasse,  le  borate  de  soude,  le  savon,  les  sul- 
fites, les  hyposulfites,  le  tartrate  neutre  de  potasse,  l'acétate  de 
potasse  permettent  l'analyse  physiologique  de  la  levure  et  de 
sa  manière  d'agir^  de  même  que  certains  sels  neutres  ont 
permis  d'effectuer  l'analyse  physiologique  du  sang  et  celle  de 
ses  fonctions. 

La  fermentation  alcoolique  peut  donc  être  étudiée  comme 
une  action  chimique  quelconque.  Les  agents  ou  les  forces  chi- 
«niques  ordinaires  peuvent,  sinon  la  faire  naître,  du  moins  en 
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modifier  les  résultats,  et  je  ferai  connaître  dans  une  autre  partie 
de  ce  travail  les  changements  que  ces  causes  perturbatrices 
introduisent  dans  la  quantité  ou  la  nature  des  produits  de  la 
fermentation  alcoolique. 

Hais  ceux  qui  attribuent  la  fermentation  alcoolique  à  Faction 
d'un  organisme  représenté  par  la  levure  de  bière  n'ont  jamais 
contesté  que  la  transformation  du  sucre  en  alcool  et  acide  car- 
bonique fût  un  phénomène  chimique.  Seulement,  ils  y  voient 
un  phénomène  chimique  provoqué  par  les  forces  de  la  vie,  et 
mm  une  réaction  produite  par  les  forces  seules  de  la  physique 
ou  de  la  chimie.  D'ailleurs,  on  convertirait  le  sucre  en  alcool 
et  acide  carbonique  par  une  réaction  chimique  ou  par  Faction 
de  l'électricité,  que  la  question  resterait  la  même.  De  ce  que 
M.  Béchamp  est  parvenu,  au  moyen  d'une  combustion  lente,  à 
convertir  l'albumine  en  acide  carbonique  eturée^  on  n'en  con- 
clut pas  que  ce  phénomène,  lorsqu'il  est  observé  chez  les  ani- 
maux, s'opère  sans  le  concours  d'un  être  organisé  et  vivant.  Il 
en  est  de  même  de  la  fermentation  et  de  la  levure.  Cette  opi- 
nion, à  laquelle  je  me  suis  rangé  depuis  longtemps  et  que  les 
belles  études  de  M.  Pasteur  me  semblent  avoir  mise  hors  de 
contestation,  trouverait,  s'il  en  était  besoin,  sa  confirmation 
dans  l'examen  attentif  des  changements  que  les  cellules  de  la 
levure  de  bière  éprouvent,  lorsqu'elles  sont  soumises  à  l'action 
des  divers  agents  dont  j'ai  fait  usage  dans  mes  expériences. 

Ces  changements  ne  peuvent  guère  laisser  de  doute  sur  le 
rôle  de  la  levure.  Lorsque  la  fermentation  est  activée  par  l'in- 
tervention du  bitartrate  de  potasse ,  par  exemple,  les  cellules 
delà  levure  sont  nettes, .bien  circonscrites^  remplies  d'une  ma- 
tière plastique  renfermant  des  corpuscules  brillants  très-mo- 
biles; elles  émettent  des  bourgeons  nombreux.  La  fermentation 
est-elle  languissante ,  ce  qui  arrive  sous  Finfiuence  des  sels  de 
fer  et  de  manganèse,  par  exemple,  les  cellules  de  levure  paraissent 
contractées^  framboisées,  grenues,  ridées,  sans  bourgeons  ré* 
cents,  La  fermentation  est-elle  nulle^  comme  c'est  le  cas  avec 
le  cyanure  de  potassium  ou  de  fortes  doses  d'acide  ou  d'alcali^ 
les  parois  des  cellules  sont  amincies,  leur  intérieur  est  difhis, 
les  points  brillants  immobiles  et  aucun  bourgeon  ne  s'est  deve-* 
loppé. 
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En  résumant  ainsi  d'avance  une  partie  de  mes  études,  pure* 
ment  physiologiques,  j'ai  voulu  constater  que,  si  j'ai  considéré 
aujourd'hui  la  fermentation  alcoolique  comme  un  fait  chi- 
mique susceptible  de  mesure  et  de  modification  par  les  forces 
et  les  agents  chimiques,  je  n'en  ai  pas  moins  reconnu,  à  chaque 
instant,  son  étroite  dépendance  avec  la  présence,  les  fonctions, 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  avec  la  vie  des  cellules  de  la 
levure. 

L'Académie  permettra  qu'en  terminant  j'adresse  mesremer- 
cîments  au  laboratoire  des  hautes  études  physiologiques  de 
l'Ecole  normale,  où  mon  confrère  et  ami  M.  Pasteur  m'a  per- 
mis d'effectuer  mes  expériences,  et  ou  j'ai  trouvé  en  la  personne 
de  M.  Gayon,  jeune  agrégé  de  l'Université  d'un  rare  mérite,  un 
concours  aussi  dévoué  qu'intelligent. 


Sur  la  transformation  de  Vadde  tartrique  droit  en  acide 
racémique  ;  par  M.  E.  Jungfleisch. 

Dans  ses  belles  recherches  relatives  à  la  dissymétrie  molé- 
culaire, M.  Pasteur  a  établi  ce  fait  d'une  importance  capitale 
que  Pacide  tartrique  existe  sous  quatre  modifications  faciles  à 
différencier  par  leur  action  sur  la  lumière  polarisée  :  1**  Pacide 
tartrique  droit  ;  2*  Tacide  tartrique  gauche  ;  3*  l'acide  racé- 
mique, optiquement  neutre,  résultant  de  la  combinaison  à  par- 
tiesj,égales  des  deux  acides  précédents  et  pouvant  être  dédoublé 
en  ses  générateurs  ;  4*  enfin  l'acide  tartrique  optiquement 
inactif,  qui  se  distingue  de  Tacide  j*acémique  en  ce  qu'il 
ne  peut  être  dédoublé  en  acides  droit  et  gauche.  Parmi  les 
questions  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  la  transformation  des 
divers  acides  tartriques  les  uns  dans  les  autres  n'est  pas  l'une 
des  moins  importantes;  aussi  M.  Pasteur  s'est- il  appliqué  à  la 
résoudre  :  en  chauffant  l'acide  tartrique  droit  vers  170*  avec  de 
la  cinchonicine  il  a  obtenu  de  l'acide  racémique,  c'est-à-dire 
transformé  l'acide  droit  en  acide  gauche  ;  de  même  avec  Pa- 
cide gauche  il  a  préparé  de  l'acide  racémique  et  par  contre  de 
Pacide  droit  ;  dans  les  deux  cas  une  petite  quantité  d'acide 
inactif  prend  naissance. 
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Depuis,  M.  Bessaignes  a  vu  (1)  que  par  Tébullition longtemps 
maintenue,  les  solutions  d'acide  tartrique  forment  «  un  peu 
d'acide  racëmique  et  une  petite  quantité  d'acide  tartrique 
inaetif  a;  que  l'acide  tartrique  droit  chauffe  pendant  cinq 
heures  en  vase  clos  à  170®  donne  k  une  petite  quantité»  d'a- 
cide inactif  ;  et  de  plus  (2)  que  l'acide  inactif  soumis  à  la  dis- 
tillation vers  200^  fournit  de  l'acide  pyruvique  et  laisse  un 
résidu  contenant  de  l'acide  racémique. 

La  méthode  basée  sur  Temploi  de  la  cinchonicine  est  donc 
celle  qui  permet  de  changer  l'acide  tartrique  droit  ou  gauche 
en  acide  racémique  avec  le  moins  de  difficultés,  et  cependant, 
d'après  son  auteur  (3),  son  application  à  la  préparation  de  12 
gammes  d'acide  tartrique  gauche  ce  a  coûté  bien  des  peines  » 
et  a  a  été  fort  dispendieuse  d. 

Les  expériences  qui  font  l'objet  de  la  présente  note  conduisent 
à  un  résultat  plus  favorable  ;  elles  indiquent  une  méthode 
simple  permettant  de  transformer  rapidement,  sans  employer 
une  substance  rare  comme  la  cinchonicine,  l'acide  tartrique 
droit  du  commerce  en  acide  racémique,  et  par  suite  en  acide 
tartrique  gauche. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  tartrique  droit  vers  170*,  il  entre 
en  fusion,  et  se  transforme  d'abord  en  acide  métatartrique  et 
isotartrique  isomères  avec  lui,  puis  à  une  température  un  peu 
plus  élevée,  il  se  décompose  en  formant  divers  composés.  Ces 
réactions  ont  été  étudiées  surtout  par  Gerhardt,  Laurent  et 
M.  Frémy,  mais  leurs  relations  avec  les  variétés  optiques  de 
l'acide  tartrique  sont  encore  à  peu  près  inconnues.  Biot  a  mon- 
tré cependant  que  le  pouvoir  rotatoire  de  l'acide  droit  chaufié 
va  en  diminuant  à  mesure  que  sa  température  augmente,  et 
peut  même  changer  de  sens  ;  mais  cette  modification  n'est  que 
transitoire  et^  d'après  les  auteurs  cités,  l'acide  tartrique  cris- 
tallisé, régénéré  après  avoir  subi  ces  modifications,  est  toujours 
de  l'acide  droit.  —  Autrement  dit,  dans  ces  expériences,  on 
arrive  à  décomposer  l'acide  tartrique  avant  de  modifier  d'une 
manière  permanente  son  pouvoir  rotatoire. 

(i)  Répertoire  de  chimie  pure  (1863),  p.  355. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  Hl,  p.  34  (1865). 

(3)  Leçons  professées  devant  la  Société  chimique  en  1860,  p.  41. 
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Or  le  premier  acte  de  la  décomposition  de  Facide  tartrîque 
par  la  chaleur  est  une  élimination  d'eau  qui  donne  naissance 
à  des  corps  comparables  soit  à  des  acides  anhydres,  soit  à  des 
éthers  tartriques  de  l'acide  tartrique-alcool.  Si  donc  on  sou- 
met l'acide  tartrique  à  l'action  de  la  chaleur  en  présence  de 
l'eau  en  vase  clos,  on  peut  retarder  sa  décomposition  et 
atteindre  un  autre  résultat. 

On  introduit  30  grammes  d'acide  tartrique  avec  3  ou  4  gram- 
mes d'eau  dans  des  tubes  résistants  que  l'on  scelle  à  la  larnipe 
et  que  l'on  chaufle  au  bain  d'huile  à  175^  pendant  trente  heures. 
Après  refroidissement,  ces  tubes  contiennent,  en  même  temps 
qu'un  peu  d'une  substance  noire  insoluble,  un  liquide  sirupeux 
et  coloré  qui  peu  à  peu  laisse  déposer  en  abondance  des  cris- 
taux aiguillés  et  finit  par  se  prendre  en  masse.  Lorsqu'on  les 
ouvre  avec  précaution,  ils  laissent  échapper  une  assez  forte 
quantité  de  gaz,  et  dès  que  la  pression  intérieure  a  suffisamment 
diminué,  le  produit  se  boursoufle  et  s'échappe  en  partie.  On 
reprend  le  tout  par  l'eau,  on  porte  à  l'ébullition  pour  séparer 
plus  facilement  la  matière  qui  surnage,  on  filtre  et  l'on  évapore 
la  liqueur  au  bain-marie  :  par  le  refroidissement  il  se  forme 
des  cristaux  qui,  si  la  concentration  n'a  pas  été  poussée  trop 
loin,  sont  exclusivement  composés  d'acide  racemique^  on  dé- 
cante, on. essore  le  produit  et  on  le  purifie  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  l'eau.  On  peut  obtenir  ainsi,  dès  la  seconde 
cristallisation,  de  l'acide  racémique  pur  et  blanc. 

Les  eaux  mères  qui  n'en  déposent  plus  renferment  en  outre 
de  Facide  tartrique  droit  non  modifié,  de  l'acide  inactif  et  un 
peu  de  produits  de  décomposition.  Il  suffit  de  les  concentrer 
en  consistance  sirupeuse  et  de  les  chauffer  de  nouveau  en  vase 
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la  production  gazeuse  indiquée  s'accumulant  dans  les  dernières 
liqueurs,  il  arrive  un  moment  où  les  cristallisations  se  font 
mal  et  le  rësidu  doit  dès  lors  être  abandonné. 

Lorsqu'on  opère  de  même  avec  de  l'acide  tartrique  non  ad- 
ditionné d'eau^  il  se  forme  aussi  de  l'acide  racémique,  mais  en 
moindre  quantité  :  il  est  alors  accompagné  d'acides  métatar- 
trique^  isotartrique^  tartrique  anhydre  soluble  et  tartrique 
anhydre  insoluble.  Or  de  Teau  a  été  mise  en  liberté  dans  la 
formation  de  ces  derniers  et  cette  eau  a  été  maintenue  en  pré- 
sence puisqu'on  opère  en  vase  clos.  On  peut  donc  penser  que 
dans  le  mélange  ainsi  produit  à  175*,  une  certaine  quantité  de 
Vacîde  tartrique  se  trouve  précisément  dans  les  conditions  de 
l'expérience  précédente  et  se  transforme  en  acide  racémique. 

Je  reviendrai  prochainement  sur  les  produits  de  décompo-* 
sition  qui  se  forment  dans  cette  circonstance.  - 

J'ai  dit  que  dans  toutes  les  expériences  de  l'acide  tartrique 
droit  subsistait  en  quantité  notable  dans  le  contenu  des  tubes. 
Il  sera  intéressant  de  déterminer  si  sa  transformation  complète 
est  possible  même  en  présence  d'une  grande  quantité  d'acide 
racémîque,  ou  bien  si,  à  la  température  de  175<»,  il  s'établit  entre 
les  corps  en  présence  un  équilibre  stable  limits^nt  la  proportion 
du  corps  transformé. 

L'acide  racémique  ainsi  obtenu  est  identique  avec  l'acide 
racémique  extrait  du  tartre  de  vin.  J'ai  comparé  avec  soin  un 
grand  nombre  de  leurs  propriétés^  et  je  les  ai  trouvées  iden* 
tiques.  Je  me  bornerai  à  indiquer  le  caractère  suivant  qui  est 
le  plus  important  de  tous.  L'acide  racémique  artificiel  trans- 
formé en  tartrate  de  soude  et  d'ammoniaque  donne  deux  sortes 
de  cristaux  diflérents  :  les  uns  sont  hémièdres  à  droite  et  iden- 
tiques au  tartrate  droit,  les  autres  hémièdres  à  gauche  et  iden- 
tiques au  tartrate  gauche.  En  un  mot,  l'acide  artificiel  peut 
être  dédoublé  en  acide  droit  et  en  acide  gauche. 

En  suivant  la  méthode  indiquée  ci-dessus,  j'ai  pu  me  pro- 
curer rapidement  200  à  300  grammes  d'acide  racémique.  Ce- 
pendant, sur  l'invitation  bienveillante  de  M.  Pasteur,  j'ai  fait 
quelques  expériences  sur  de  plus  grandes  quantités  de  matière. 

M.  Ch.  Girard  ayant  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  un 
autoclave  en  acier  forgé,  émaillé  à  l'intérieur  et  éprouvé  à 
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une  très-forte  pression^  on  a  introduit  dans  cet  appareil,  dont 
le  volume  est  de  1  litre^  650  grammes  d'acide  tartrique  droit 
et  100  grammes  d'eau,  puis  on  l'a  chauffé  au  bain  d'huile.  La 
température  doit  être  ici  portée  plus  haut  que  lorsqu'on  opère 
dans  des  tubes  chauffés  de  toutes  parts  ;  le  couvercle  de  l'ap- 
pareil étant  maintenu  hors  du  bain  est  une  cause  de  refroidis- 
sement considérable.  En  maintenant  la  température  à  180*  pen- 
dant quarante-huit  heures,  et  en  prenant  soin  de  laisser  échapper 
deux  ou  trois  fois  par  un  i*obinet  les  gaz  qui  s'accumulent  dans 
l'appareil  et  pourraient  devenir  dangereux,  puis  en  traitant  le 
produit  comme  nous  l'avons  dit,  on  peut  avoir  en  une  seule 
opération  plusieurs  centaines  de  grammes  d'acide  racémique.. 
La  production  en  grand  de  cet  intéressant  composé  est  donc 
facile  à  réaliser. 

4 

En  dehors  du  résultat  pratique,  ces  faits  me  paraissent  pré- 
senter quelque  intérêt  théorique,  mais  comme  ils  soulèvent 
diverses  questions  relatives  à  la  modification  et  même  à  la  pro- 
duction du  pouvoir  rotatoire  soit  dans  Tacide  tartrique,  soit 
dans  plusieurs  autres  compo^s  et  qne  je  poursuis  mes  recher- 
ches, je  crois  devoir  attendre  encore  avant  de  les  discuter.  Je 
me  bornerai  actuellement  à  faire  remarquer  qu'ils  justifient 
pleinement  l'opinion  émise  par  M.  Pasteur  sur  le  rôle  joué  par 
la  cinchonicine  dans  l'expérience  capitale  dont  nous  avons 
parlé  :  cet  alcaloïde  n'intervient  pas  comme  matière  optique- 
ment active  ;  c'est  la  chaleur  qui  effectue  la  modification  du 
pouvoir  rotatoire.  a  En  continuant,  a  dit  M.  Pasteur  (1)^  de 
chauffer  (le  tartrate  de  cinchonicine),  la  cinchonicine  s'altère^ 
elle  perd  de  Peau,  se  colore  et  se  transforme  en  quinoïdine* 
L'acide  tartrique  éprouve  de  son  côté  des  modifications  impor-r 
tantes,  et  après  cinq  à  six  heures  d'une  température  soutenue  à 
1 70*,  une  partie  est  devenue  acide  racémique.  »  Ne  suffit-il  pas  de 
reproduire  ici  ces  quelques  lignes  pour  qu'il  devienne  évident 
que  la  décomposition  de  la  cinchonicine  s'efiectuant  avec  éli- 
mination d'eau,  doit  contribuer  à  maintenir  l'acide  tartrique 
dans  les  conditions  que  je  viens  de  montrer  favorables  à  sa  trans- 
formation? Il  y  a  plus  :  la  formation  de  l'acide  racémique  par 


(I)  Comptes  rendus,  XXX VU,  p.  163  (1853). 
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M.  Dessaignes  dans  la  distillalion  de  Facide  inactif  réalise  jus- 
qu'à un  <;ertain  point  les  mêmes  conditions,  une  partie  de  l'a- 
cide se  décomposant  en  donnant  de  Teau.  Toutefois  ce  dernier 
cas  présente  un  intérêt  tout  spécial,  et  j'y  reviendrai. 


Recherches  sur  les  gaz  du  sang;  par  MM,  Mathieu  et  Urbain. 

Le  but  du  travail  de  MM.  Mathieu  et  Urbain  est  complexe; 
il  s'agissait  de  déterminer  par  l'analyse  chimique  ht  quantité 
de  gaz  que  contient  le  sang  artériel  dans  les  diverses  conditions 
de  l'existence^  et  de  remonter  aux  causes  qui  entraînaient  les 
changements  de  composition  indiqués  par  l'analyse  du  gaz. 

Le  premier  point  consistait  à  extraire  et  à  doser  les  gaz  en 
dissolution  dans  ie  liquide  sanguin.  On  connaît  plusieui^  pro« 
cédés  pour  séparer  les  gaz  du  sang,  mais  l'extraction  n'est 
complète  que  si  l'on  fait  intervenir  Faction  combinée  du  vide 
et  de  la  chaleur.  De  plus,  pour  obtenir  des  résultats  précis,  il 
est  indispensable  d'opérer  rapidement  et  à  l'abri  du  contact 
de  l'air.  L'appareil  employé  réalise  ces  desiderata.  Il  consiste  en 
diverses  pièces  solidaires  les  unes  des  autres,  dans  lesquelles  on 
fait  le  vide  à  l'aide  de  la  machine  pneumatique  à  mercure.  Un 
long  tube  flexible,  relié  à  l'appareil,  va  chercher  le  sang  dans 
le  vaisseau  même  de  l'animal  en  expérience  ;  de  là  ce  sang 
passe  dans  un  mensurateur,  puis  dans  un  ballon  chauffé  où 
s'effectue  la  séparation  des  gaz,  enfin  les  gaz  sont  recueillis  et 
analysés. 

Il  résulte  de  nombreuses  analyses  que  la  proportion  de  gaz 
que  contient  le  sang  artériel  d'un  animal  est  la  même  lorsque 
cet  animal  se  retrouve  dans  les  mêmes  conditions.  Ainsi  le 
sang  d*un  chien  à  jeun  donne  une  première  fois  22*'%37  d'oxy- 
gène et  4d*"y42  d'acide  carbonique  pour  100°''  de  sang  artériel; 
trois  semaines  après,  Tanimal  étant  guéri  de  sa  blessure  et  dans 
les  mêmes  conditions  de  jeûne  et  de  température  ambiante,  il 
donne  22*', 26  d'oxygène  et  46*"%  76  d'acide  carbonique.  A 
quinze  jours  ou  à  trois  semaines  de  distance,  il  était  donc  pos- 
sible  de  répéter  les  analyses  et  d'attribuer  un  changement  dans 
les  résultats  à  un  changement,  par  exemple,  dans  la  tempéra- 
ture extérieure. 
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Hais  il  est  érident  que  cette  maDÎère  de  procéder  est  longue 
et  expose  à  des  erreurs,  car  bien  des  circonstances  peuvent 
passer  inaperçues.  Aussi  les  auteurs  ont  eu  recours  à  une 
autre  méthode,  qui  consiste  à  prendre  d'heure  en  heure  du 
sang  au  vaisseau  de  l'animai.  Ces  petites  saignées,  par  elles- 
mêmes,  entraînent  une  décroissance  dans  les  chi£fres  d'oxy- 
gène et  d'acide  carbonique]contenus  dans  le  sang  artériel  ;  mais 
cette  décroissance  est  fort  régulière,  surtout  pour  l'oxygène. 
On  peut  en  tenir  compte  et  apprécier  une  modification  dans  la 
composition  du  sang,  due  à  l'intervention  d'une  circonstance 
donnée.  On  remarquera  qu'en  appliquant  les  deux  méthodes 
avec  les  chances  d'erreur  qu'elles  comportent,  on  dispose  d'un 
excellent  moyen  de  contrôle. 

Ces  notions  préliminaires  sont  un  point  de  départ  ;  il  s'agis- 
sait d'en  faire  l'application.  Ici,  un  nouvel  obstacle  se  présen- 
tait :  le  sang  n'a  pas  la  même  composition  dans  les  différentes 
parties  de  l'arbre  artériel*  Il  contient  moins  d'oxygène  et 
moins  d'acide  carbonique  dans  les  petites  artères  ;  il  contient 
ces  deux  gaz  en  plus  grande  proportion  dans  les  gros  vais- 
seaux, tels  que  la  carotide.  La  différence  cependant  est  très- 
faible  entre  les  artères  du  cou  et  celles  de  Torigine  des  mem- 
bres^ en  sorte  qu'on  peut  la  négliger  et  comparer  sans  inconvé- 
nient les  sangs  de  ces  gros  vaisseaux.  Mais  si  le  calibre  des 
artères  est  très-inégal,-  leur  contenu^  présente  des  différences 
beaucoup  plus  accusées. 

Ces  changepnents  pouvaient  dépendre  d'oxydations  intravas- 
culaires,  l'oxygène  disparu  étant  absorbé  par  le  sang  lui-même. 
Mais,  dans  cette  hypothèse,  la  quantité  d'acide  carbonique  ne 
devrait  pas  diminuer  dans  les  artérioles  en  même  temps  que  la 
quantité  d'oxygène.  Puis,  du  sang  conservé  à  l'abri  du  contact 
de  l'air  perd  son  oxygène  très-lentement  :  en  une  demi-heure 
100°*  de  sang  perdent  environ  1*^,50,  en  une  heure  3'*,64,  en 
deux  heures  6*%9ô^  en  trois  heures  8**,80.  Les  oxydations  du 
sang  existent,  mais  elles  sont  peu  actives  ;  or  il  eût  fallu  qu'elles 
fussent  très-rapides,  puisque  une  circulation  complète  a  lieu 
en  quelques  secondes. 

'  Aussi  les  auteurs  ont  recherché,  dans  le  mécanisme  «même de 
la  circulation,  la  cause  des  différences  qu'ils  avaient  consta- 
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tées  entre  le  sang  des  grosses  artères  et  des  artérioles.  Un  li- 
quide tenant  en  suspension  des  particules  pesantes,  lancé  dans 
un  système  de  tubes  ramifiés,  déverse  ses  parties  les  moins 
denses  dans  les  canaux  les  plus  petits,  où  la  circulation  est 
plus  lente.  On  en  conclut  que  le  sang  des  grosses  artères  est 
plus  dense  que  celui  des  artérioles  ;  on  le  démontre  en  prenant 
la  densité  du  sang  retiré  de  vaisseaux  de  calibres  très-inégaux. 
La  diminution  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  dans  le 
sang  des  fines  artères  se  rattache  à  une  diminution  dans  le 
nombre  des  corpuscules  sanguins  en  suspension  dans  le  con- 
tenu de  ces  mêmes  petits  vaisseaux. 

MM.  Mathieu  et  Urbain  traitent  ensuite  de  l'influence  de  la 
température  extérieure  et  de  la  pression  atmosphérique  sur  les 
gaz  du  sang.  Ils  observent  que  la  quantité  d'oxygène  en  circu- 
lation dans  le  sang  artériel  augmente  par  les  températures 
froides  ou  par  les  grandes  pressions  et  réciproquement.  L'oxy- 
génation du  sang  plus  prononcée  par  le  froide  moins  prononcée 
par  la  chaleur,  était  intéressante  à  constater^  car  ce  seul  fait 
explique  comment  les  animaux  à  température  constante  peu- 
vent brûler  davantage  en  hiver  qu*en  été  et,  par  suite,  conser- 
ver le  degré  de  température  qui  leur  est  propre.  On  trouve  que 
le  sang  artériel  est  plus  oxygéné  et  que  les  combustions  inti- 
mes augmentent,  dès  que  l'air  respiré  par  un  animal  est  re- 
froidi^ si  l'on  mesure  les  quantités  d'oxygène  contenu  dans  les 
deux  sangs,  artériel  et  veineux,  et  si  l'on  en  fait  la  différence. 

Mais  la  solution  du  problème  n'est  que  reculée.  Pourquoi  le 
sang  artériel  apporte- t-il  aux  tissus  plus  d'oxygène  par  le 
froid,  moins  d'oxygène  par  la  chaleur  ?  Un  changement  dans 
la  fréquence  de  la  respiration  pouvait  expliquer  ce  phénomène, 
car  l'artérialisation  plus  ou  moins  complète  du  sang  dépend 
certainement  des  mouvements  respiratoires.  Cependant  ce  que 
l'on  remarque  en  hiver^  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  c'est 
plutôt  un  ralentissement  qu'une  accélération  du  rhythme  res- 
piratoire. L'oxygénation  plus  prononcée  du  sang  pendant  la 
saison  froide  restait  sans  explication. 

Si  l'on  compare  les  organes  de  la  respiration  dans  la  série  ani- 
male, on  voit  que  ces  organes  se  réduisent,  chez  les  animaux 
inférieurs,  à  une  simple  surface  au  travers  de  laquelle  s'opère 
Jwm,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4»  hbbik.  t.  XVI.  (Octobre  i87î.)         17 
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rechange  entre  les  gaz  du  sang  et  ceux  du  milieu  ambiant.  La 
cage  thoracique  et  le  mouvement  de  soufflet  qui  l'anime  con- 
stituent un  appareil  de  perfectionnement  nullement  indispen- 
sable. Dans  la  question  d'hématose  qui  nous  occupe,  le  sys- 
tème de  ventilation  des  voies  aériennes  ne  pouvait  être  mis  en 
cause,  mais  on  pouvait  invoquer  l'endosmose  s'exerçant  au 
travers  de  la  membrane  qui  limite  les  aréoles  pulmonaires. 

Les  lois  de  l'endosmose  des  gaz  au  travers  des  membranes 
humides  n'ont  été  Tobjet  d  aucun  travail  spécial.  Nos  con- 
naissances à  ce  sujet  se  bornent  à  un  mot  de  Graham  qui  dit  : 
la  couche  d'eau  la  plus  mince  est  impénétrable  pour  un  gas 
insoluble,  facilement  traversée  au  contraire  par  un  gaz  solu- 
ble.  Le  phénomène  cependant  méritait  d'être  approfondi.  En 
séparant  deux  gaz  par  une  membrane  animale  humide,  les 
auteurs  ont  constaté  :  !<>  que  le  gaz  le  plus  soluble  était  celui 
dont  la  diffusion  se  faisait  le  plus  vite  ;  2*  en  faisant  varier  la 
température  des  gaz,  indépendamment  da  la  pression,  ils  ont 
vu  l'endosmose  se  produire  plus  rapidement  par  le  froid  que 
par  la  chaleur  ;  3*  à  égalité  de  température,  la  diffusion  est  d'aur 
tant  plus  rapide  que  la  pression  est  plus  forte  ;  4*  enfin  l'épais- 
seur de  la  membrane  animale  à  traverser  joue  un  rôle  consi^ 
dérable  ;  plus  cette  membrane  humide  est  mince,  plus  l'échange 
gazeux  est  rapide. 

En  appliquant  ces  résultats  à  l'endosmose  pulmonaire,  on 
s'explique  très-bien  pourquoi  l'arrivée  d'un  air  plus  froid  dans 
les  vésicules  pulmonaires  entraîne  une  absorption  d'oxygène 
plus  marquée  et  partant  des  combustions  plus  actives  par  le 
froid  que  par  la  chaleur. 


Sur  le  nouveau  procédé  de  fabrication  du  chlore  de  MM.  Gaskell 
Deacon  et  comp.y   de  Widney,  Angleterre  /  par  M.  Lamy. 

(Extrait.) 

On  sait  que  le  résidu  liquide  de  la  préparation  du  chlore  par 
la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  bioxyde  de  manga- 
nèse est  un  grand  embarras  pour  les  fabriques  et  constitue  une 
perte  considérable  de  valeur  puisqu'il  renferme  tout  le  man-> 
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ganèse  uni  à  la  moitié  du  chlore  de  Tacide  clilorydrique  décom- 
posé, plus  8  à    15  p.  0/0  de  cet  acide  non  utilisé.  Aussi  depuis 
longtemps  s'est-on  occupé  non-seulement  de  rendre  inoffensif 
ce  résidu  acide,  mais  encore  et  surtout  d'en  utiliser  le  manga- 
nèse en  régénérant  le  bioxyde.  D'abord  on  a  essayé  de  régénérer 
le  bioxyde  à  l'aide  du  chlorure  de  manganèse  perdu  dans  les 
résidus,  plus  tard  on  a  réalisé  cette  régénération  à  Glascow  en 
précipitant  le  manganèse  à  l'état  de  carbonate  et  convertissant 
ce  carbonate  en.peroxyde  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Ces  pro- 
cédés, ainsi  que  celui  de  MM.  P.  Becquetet  Hofmann,  étaient 
trop  dispendieux  pour  devenir  pratiques  ;  de  nouvelles  recher- 
clies  ont  donc  été  entreprises,  et  il  y  a  trois  ans  M.  Walter  Wedon 
a  obtenu  la  régénération  du  bioxyde  de  manganèse  en  préci- 
pitant le  chlorure  au  moyen  de  la  chaux  et  en  ramenant  le  prot- 
oxyde  obtenu  à  l'état  de  bioxyde  au  moyen  d'un  courant  d'air 
chaud  à  55  degrés  centigrades  et  de  la  chaux  en  excès.  Ce  procédé 
adopté  par  un  certain  pombre  d'établissements^  en  Angleterre 
surtout,  où  il  continue  à  être  employé  avec  succès  par  plusieurs 
fabricants,  n'ayant  pas  cependant  réalisé  toutes  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir,  MM.  Gaskell,  Deacon  et  comp.  ont 
cherché  la  solution  du  problème  dans  leur  usine  de  Widney  en 
substituant  le  bioxyde  de  cuivre  au  bioxyde  de  manganèse  pour 
la  fabrication  du  chlore.  L'avantage  de  cette  substitution,  c'est 
qu'on  obtient  un  courant  continu  de  chlore  avec  une  quantité 
constante  d'oxyde  de  cuivre  qui  se  régénère  pour  ainsi  dire 
indéfiniment  dans  les  appareils  de  production,  sans  manipu- 
lations secondaires  ou  accessoires.  Dans  ce  procédé,  l'oxyde  de 
cuivre  fait  en  quelque  sorte  la  navette  entre  l'acide  chlorhy- 
■drique  et  l'oxygène  de  l'air  pour  dégager  le  chlore,  à  peu  près 
comme  l'acide  hypoazotique  sert  d'intermédiaire  entre  l'acide 
sulfureux  et  Pair  dans  la  fabrication   de  l'acide  sulfurique. 
Cette  propriété,  d'ailleurs,  n'appartient  pas  exclusivement  au 
bioxyde  de  cuivre;  les  oxydes  de  manganèse,  de  chrome,  de  fer, 
de  plomb  peuvent,  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  à  des 
températures  différentes,  donner  un   dégagement  continu  de 
chlore. 

On  savait  déjà  par  les  observations  de  MM.  Tennant  de 
Glascow  et  par  celles  de  M.  Peligot  et  de  plusieurs  autres  chi- 
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mistes  tels  que  M.  Schanks,  M.  Yogel  en  Allemagne,  M.  Gatty 
en  Angleterre,  M.  Lauran  et  M.  Mollet  en  France,  qu'il  était 
possible.d'obtenir  du  chlore  sans  l'emploi  du  bioxyde  de  man« 
ganèse  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et  de  nouveau  dans  le 
procédé  de  MM.  Deacon  et  comp.,  c'est  la  continuité  du  déga- 
gement du  chlore  dans  des  conditions  bien  déterminées.  Voici 
en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

Le  gaz  chlorhydrique  sortant  des  fours  à  décomposition  du 
sel  est  dirigé  par  aspiration  avec  une  quantité  convenable  d'air, 
d'abord  dans  une  première  chambre  en  maçonnerie^  remplie 
de  briques  placées  de  champ  les  unes  sur  les  autres.  De  cette 
chambre^  appelée  régulateur  de  chaleur^  où  ils  ont  pris  la  tem- 
pérature de  400  degrés  environ,  les  gaz  se  rendent  dans  une  série 
de  colonnes  verticales  convenablement  chauffées  par  plusieurs 
foyers  et  qu'ils  traversent  successivement  dans  toute  leur  Ion  - 
gueur.  Ces  colonnes  sont  remplies  de  tuyaux  étroits  en  poterie 
cuite,  semblables  aux  tuyaux  de  drainage  et  placés  bout  à 
bout  dans  le  sens  vertical.  Ces  tuyaux  ont  été  préalablement 
imprégnés  de  sulfate  de  cuivre  aumoyçn  d'une  solution  saturée 
de  ce  sel  en  ébullition^  et  lorsqu'ils  ont  été  chauffés  vers  40O 
degrés  ou  au-dessus,  dans  l'appareil  même,  l'acide  sulfurique 
se  trouve  éliminé  au  moins  partiellement  et  ils  sont  recouverts 
de  bioxyde  de  cuivre.  C'est  au  contact  de  ce  bioxyde  que  l'acide 
chlorhydrique  gazeux  est  décomposé  en  chlore  qui  s'échappe 
avec  l'eau  produite  en  même  temps  et  en  chlorure  cuivreux 
qui  est  ensuite  régénéré  à  l'état  de  bioxyde  ou  oxyde  cuivrique 
par  l'oxygène  de  l'air.  En  sortant  de  la  série  des  colonnes  où. 
s'est  opérée  une  première  décomposition  de  l'acide  chlorhy- 
drique^ le  mélange  gazeux  traverse  un  second  régulateur  de 
chaleur,  puis  une  nouvelle  série  de  colonnes  où  s'achève  la  dé- 
composition des  70  centièmes  environ  de  l'acide  employé. 
Pour  purifier  le  chlore  mis  en  liberté  dans  les  colonnes,  on  lui 
fait  traverser  d'abord  une  citerne  en  pierre  où  il  se  refroidit  et 
dépose  la  plus  grande  partie  de  l'eau  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique qui  l'accompagne,  puis  une  colonne  à  coke  mouillé 
d'acide  chlorhydrique  faible  pour  achever  l'absorption  de  cet 
acide  gazeux  sans  perte  notable  de  chlore^  ensuite  une  colonne 
de  chlorure  de  calcium  ou  mieux  une  colonne  à  coke  mouillé 
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d'acide  sulfurique  pour  retenir  l'eau.  H  reste  alors  un  mélange 
de  chlore  et  d'azote  qui  est  dirigé  dans  des  chambres  contenant 
de  la  chaux  éteinte  répandue  sur  un  grand  nombre  de  tablettes 
qui  multiplient  les  surfaces  absorbantes. 

Le  mouvement  des  gaz  à  travers  tout  l'appareil  est  déterminé 
par  une  cheminée  ou  un  aspirateur  mécanique  placé  à  la  suite 
des  chambres  de  condensation  du  chlore.  Plusieurs  objections 
soulevées  par  ce  procédé  sont  indiquées  par  M.  Lamy  à  la  suite 
de  sa  description.  Sa  théorie  et  sa  marche  ne  sont  pas  encore 
bien  déterminées,  mais  si  à  cet  égard  il  laisse  encore  à  désirer, 
il  est  juste  cependant  de  reconnaître  avec  M.  Lamy  que  Tappli- 
cation  qui  en  est  faite  à  Widney  est  très-sérieuse  au  point  de 
vue  industriel  parce  que  la  fabrication  organisée  à  grands 
frais  par  MM.  Gaskell,  Deacon  et  comp.  fournit  déjà  plusieurs 
tonnes  de  chlorure  de  chaux  par  semaine  et  aussi  parce  qu'une 
dizaine  de  fabricants  se  disposent  en  ce  moment  à  monter  des 
appareils  pour  faire  l'essai  du  nouveau  procédé. 

[Bulletin  de  la  Société  d'encouragement.) 

F.  B. 


Les  nouvelles  poudres  dans  la  guerre  et  Vindustrie.  Le  fulmi* 
coton,  la  nitroglycérine  et  la  dynamite;  par  M.  Abel,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1).  (Extrait.) 

11  résulte  des  nombreux  essais  faits  pour  substituer  d'autres 
substances  à  la  poudre,  que  toutes  font  explosion  plus  rapide- 
ment et  ont,  par  conséquent,  une  action  plus  violente  et  plus 
destructive  que  la  poudre.  Le  fulmi^coton  a  été  à  plusieurs  re- 
prises, étudié  avec  soin,  au  point  de  vue  de  son  emploi  pour 
les  petites  armes  à  feu.  Les  premières  tentatives  donnèrent  des 
résultats  désastreux  et  les  succès  annoncés  par  von  Lenk  ne  fu- 
rent pas  confirmés  par  l'expérience. 

Pour  diminuer  la  rapidité  et  augmenter  l'uniformité  d'action 
du  f ulmi-coton  avec  les  petites  armes  à  feu,  plusieurs  méthodes 
ont  été  étudiées  depuis^  en  Angleterre..  Ainsi  en  mêlant  d'une 
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manière  uniforme  au  fulmi-cotOD^  soit  du  coton  ordinaire,  soit 
des  Tariétës  moins  explosives  de  la  même  substance,  on  a  ob- 
tenu de  bonnes  cartouches  de  chasse.  Ces  cartouches,  quoique 
inférieures  sous  le  rapport  de  l'uniformité  d'action,  ont  sur  la 
poudre  l'avantage  de  ne  pas  donner  de  fumée  et  de  ne  pas  salir 
l'arme.  Mais  la  seule  méthode  qui  ait  donné  jusqu'ici  des  espé- 
rances fondées  de  succès  pour  les  armes  de  précision,  consiste 
à  convertir,  par  une  pression  modérée,  la  pulpe  de  fulmi -coton 
en  masses  très-uniformes  et  à  retarder  la  rapidité  et  la  violence 
d'explosion  par  une  substance  complètement  inerte,  comme  la 
paraffine  et  la  stéarine,  dont  on  les  imprègne.  On  a  fait  aussi 
avec  succès  des  essais  répétés  sur  une  sorte  de  poudre  inventée 
par  M.  Poushen  et  dans  laquelle  le  fulmi-coton  était  incorporé 
à  une  certaine  quantité  de  sucre  et  de  salpêtre.  Une  préparation 
analogue,  connue  sous  le  nom  de  poudre  de  Schlutze,  faite 
avec  la  sciure  de  bois,  a  aussi  acquis  une  certaine  réputation, 
quoiqu'elle  ne  puisse  pas  rivaliser,  pour  l'uniformité  d'actioD, 
avec  la  poudre  fabriquée  avec  soin. 

•  Les  tentatives  faites  pour  se  servir  du  fulmi-coton  dans  les 
obus  ont  eu  pour  résultat  des  explosions  prématurées,  plus  ou 
moins  désastreuses  pour  les  pièces  avec  lesquelles  on  tirait,  par 
suite  du  choc  que  subit  l'obus  lors  de  la  décharge  du  canon. 
Lorsqu'on  veut  comparer  la  facilité  relative  avec  laquelle  diffé- 
rentes compositions  et  différents  mélanges  font  explosion  par 
l'effet  d'un  coup  ou  d'un  choc,  on  obtient  des  résultats  satis- 
faisants en  les  soumettant  dans  des  conditions  identiques,  au 
choc  d'un  poids  tombant  d'une  hauteur  déterminée  ;  les  expé- 
riences faites  par  cette  méthode  ont  fourni  des  données  fort 
utiles. 

De  toutes  les  préparations  explosives  plus  violentes  que  la 
poudre,  qui  ont  été  soumises  à  des  expériences  comparatives^, 
c'est  un  mélange  de  picrate  d'ammoniaque  et  de  salpêtre  qui 
résiste  le  mieux  au  choc,  bien  différent  des  mélanges  si  violem- 
ment explosifs  de  picrate  de  potasse,  sur  lesquels  on  a  fait  des 
expériences  en  France.  Quelques  picrates,  comme  ceux  de  po- 
tasse et  de  baryte,  donnent  avec  le  salpêtre  et  le  chlorate  de 
potasse  des  poudres  qui  détonent  avec  violence.  Les  .mélanges 
de  picrate  d'ammoniaque  avec  ces  sels,  bien  que  moins  puis- 
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sants,  le  sont  beaucoup  plus  que  la  poudre  ordinaire ,  et  des 
essais  faits  sur  une  grande  échelle  ont  démontré  que  le  mélange 
avec  le  salpêtre,  qui  a  reçu  le  nom  de  poudre  picriqu€y  peut  se 
fabriquer  et  s'employer  avec  autant  de  sûreté  que  la  poudre, 
et  qu'il  est  aussi  inaltérable;  cette  préparation  parait  remplir 
les  conditions  d'une  excellente  poudre  d'obus,  au  double  point 
de  vue  de  la  sécurité  et  de  la  puissance. 

Des  améliorations  importantes  ont  été  apportées  dans  les  pro- 
cédés de  fabrication  et  de  purification  du  fulmi-coton  par  le 
baron  von  Lenk,  en  Autriche^  qui  lui  a  donné  la  forme  d'une 
corde  compacte,  perforée  au  centre  et  se  coupant  en  longueurs 
convenables,  suivant  les  charges  nécessaires  pour  les  mines. 
Cette  forme  est  bien  préférable  à  celle  d'ouate,  sous  laquelle  on 
l'avait  employé  jusqu'alors.  Une  nombreuse  série  d'expériences 
faites  en  Autriche  sur  le  fulmi-cotbn  en  corde,  semble  établir 
d'une  manière  probante  sa  supériorité  sur  la  poudre  ordinaire^ 
à  volume  égal,  comme  substance  brisante,  lorsqu'on  l'emploie 
dans'le  roc  dur  ou  qu'on  le  renferme  dans  des  enveloppes  solides. 

C'est  en  1863  que  M.  Nobel  fit  ses  premières  expériences  sur 
la  nitroglycérine  et  qu'il  constata  que  cette  substance  occupait 
le  premier  rang,  au  point  de  vue  de  la  puissance,  parmi  les 
substances  explosives  employées  dans  la  pratique.  Bientôt  après 
l'emploi  de  ce  liquide  remarquable  fut  généralisé  et  sa  valeur 
comme  agent  d'explosion  fut  reconnue  dans  tous  les  pays,  malgré 
les  accidents  terribles  dus  à  ce  corps.  Son  état  liquide,  tout  en 
offrant  de  grands  avantages  dans  certains  cas  particuliers,  était 
cependant  un  inconvénient  grave  au  point  de  vue  de  la  sûreté  de 
son  transport,  de  son  emmagasinage  et  de  son  emploi  ;  si  les  ré- 
cipients avaient  la  moindre  fuite,  la  nitroglycérine  coulait  et  il 
suffisait  d'un  frottement  ou  d'un  choc  pour  déterminer  une 
ex])losion. 

Après  divers  essais,  M.  Nobel  imagina,  en  1867,  une  forme 
commode  et  peu  dangereuse,  en  mélangeant  la  nitroglycérine 
avec  des  corps  solides  et  il  donna  à  ces  préparations  le  nom  de 
dynamite.  Celle  de  ces  préparations  qu'il  livra  la  première  au 
public  et  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres,  se  compose  de 
75  parties  de  nitroglycérine  absorbées  par  25  parties  d'une  terre 
poreuse  et  siliceuse,  provenant  d'infusoires,  qui  se  trouve  en 
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grande  abondance  en  Allemagne.  Ce  mélange  est  converti  par 

la  pression  en  petits  rouleaux  cylindriques,  qui  forment  des  i 

cartouches  enveloppées  de  papier  parchemin.  La  nitroglycérine 

ne  s'en  sépare  pas  ;  cependant  l'immersion  dans  l'eau  amène  au 

bout  de  quelque  temps  la  séparation  de  ce  produit. 

La  dynamite  de  Nobel,  bien  qu'évidemment  inférieure  en 
puissance  explosive  à  la  nitroglycérine  pure,  à  poids  égal,  est 
cependant  un  des  agents  d'explosion  les  plus  violents  qui  soient 
maintenant  en  usage.  Elle  semble  devoir  être  mise  sur  la  même 
ligne  que  le  fulmi -coton  comprimé  ;  )a  puissance  de  ces  agents 
est  environ  six  fois  celle  de  la  poudre  de  mine. 

Au  point  de  vue  de  l'économie  de  temps  et  de  travail ,  les  avan- 
tages que  présentent  ces  substances  explosives  violentes  sont  très- 
considérables  pour  le  creusement  des  tunnels  dans  le  roc  dur, 
dans  les  opérations  sous -marines,  pour  briser  les  grandes 
masses,  pour  détruire  les  ouvrages  militaires,  etc.  Ce  qui  rend 
précieuses  ces  préparations^  c'est  le  poids  et  le  volume  relative- 
ment peu  considérables,  la  facilité  et  la  vitesse  avec  laquelle 
on  fait  agir  ces  substances  explosives,  par  voie  de  détonation. 

La  dynamite  et  les  autres  préparations  de  nitroglycérine  pré* 
sentent  deux  inconvénients.  Le  premier  c'est  que  ce  liquide 
est  un  poison  énergique,  qui  pénètre  facilement  dans  l'orga- 
nisme et  donne  lien  à  de  violents  maux  de  tête.  Avec  la  dyna- 
mite cet  inconvénient  est  moindre.  Le  second  inconvénient 
provient  de  la  facilité  avec  laquelle  la  nitroglycérine  se  congèle 
surtout  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  des  substances  solides. 
Elle  est  alors  bien  moins  susceptible  de  faire  explosion  par 
l'effet  d'un  choc. 

Les  préparations  plastiques  de  nitroglycérine  ont  quelques 
avantages  sur  le  fulmi-coton  comprimé;  elles  s'étendent  et 
remplissent  toutes  les  irrégularités  des  tix>us  dans  lesquels  on 
les  introduit;  aussi  les  accidents  pendant  le  bourrage  sont  beau- 
coup plus  rares.  En  revanche  le  fulmi-coton  n'a  aucune  pro- 
priété délétère  et  le  froid  n'a  aucune  influence  sur  sa  facilité 
d'explosion  par  détonation.  Quand  il  faut  le  transporter^  le 
fulmi-coton  comprimé  est  bien  moins  dangereux  que  les  prépa- 
rations de  nitroglycérine. 

Bien  que  le  fulmi-coton  et  les  mélanges  de  nitroglycérine 
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présentent  de  très-grands  avantages  sur  la  poudre  ordinaire, 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  une  action  brusque  et  violente,  il  y  a 
des  circonstances  où  ces  corps  ne  doivent  pas  être  préférés  à  la 
poudre.  Ainsi  dans  le  roc  tendre,  dans  les  mines  de  terre  et  dans 
quelques  opérations  où  Ton  veut  déplacer  de  grandes  masses  de 
terre,  l'action  graduelle  de  la  poudre  est  préférable. 

En  ce  qui  concerne  la  fabrication  de  ces  matières  explosives^ 
M.  Âbel  fait  remarquer  : 

lo  Que  la  fabrication  du  fulmi-coton  ne  présente  aucun  risque 
d'explosion  jusqu'à  la  dernière  opération  c'est-à-dire  le  séchage; 

^o  Que  dans  la  fabrication  de  la  poudre,  il  y  a  danger  d'ex- 
plosion à  toutes  les  phases  du  travail; 

3"  Que  pour  la  nitroglycérine  on  n'a  pu  jusqu'ici  empêcher 
des  accidents  graves. 

Quand  on  veut  emmagasiner  de  grandes  quantités  de  fulmi- 
coton  avec  une  entière  sûreté  on  ne  doit  pas  lui  enlever  l'hu- 
midité qu'il  a  au  sortir  de  la  presse.  On  peut  ainsi  le  laisser  en 
magasin  pendant  très-longtemps  sans  le  moindre  inconvénient. 

La  question  de  stabilité  est  une  considération  importante 
dans  le  choix  d'un  mélange  explosif.  Les  mélanges  de  salpêtre 
ou  de  chlorate  de  potasse  avec  des  substances  oxydables  stables 
sont  aussi  inaltérables  que  la  poudre  pourvii  qu'ils  n'absorbent 
pas  d'humidité.  Ils  perdent  autrement  leur  pouvoir  explosif. 
Dans  quelques  cas  cependant  l'humidité  absorbée  peut  devenir 
la  source  de  dangers  inévitables,  et  causer  l'inflammation  spon- 
tanée de  la  masse.  Lorsqu'on  fait  entrer  dans  ces  mélanges  des 
substances  organiques  dont  la  stabilité  est  incertaine  il  peut  en 
résulter  une  explosion. 

La  nitroglycérine  et  le  fulmi-coton  sont  sujets  à  une  altéra- 
tion chimique  très-lente,  lorsqu'on  les  expose  fréquemment  à  la 
lumière  solaire;  ils  subissent  aussi  une  décomposition  plus  ou 
moins  rapide  s'ils  sont  exposés  à  des  températures  notablement 
plus  élevées  que  celles  des  climats  les  plus  chauds  dans  les  con- 
ditions naturelles.  Dans  les  conditions  normales  de  consei^vation 
ces  deux  substances  ont  une  grande  stabilité. 

Des  expériences  considérables  faites  pendant  ces  trois  der- 
nières a^nnées,  ont  établi  que  la  nitroglycérine  est  une  substance 
bien  plus  sûre  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'idi,  et  que  si  on  la 
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purifie  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  si,  en  même  temps 
on  surveille  Temmagasinage,  les  risques  d'accidents  diminuent 
assez  pour  qu'on  puisse  permettre  la  fabrication  et  l'emploi  sur 
une  grande  échelle  des  préparations  de  nitroglycérine,  sans 
autres  restrictions  que  celles  qu'on  impose  pour  les  autres  sub- 
stances explosives. 

M.  Abel  a  discuté  avec  sa  grande  expérience  les  causes  aux- 
quelles il  faut  attribuer  l'incertitude  de  stabilité  que  présentait 
autrefois  le  fui  mi-coton.  Les  expériences  faites  en  Autriche  et  en 
Angleterre  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Des 
quantités  considérables  de  fulmi -coton,  sous  des  formes  très- 
variées,  ont  été  emmagasinées  à  Woolwich  pendant  plusieurs 
années  et  l'examen  qu'on  en  a  fait  à  dés  époques  différentes  n'a 
donné  aucune  raison  de  douter  de  la  stabilité  de  ce  produit, 
dans  toutes  les  conditions  que  peut  présenter  Temmagasinage. 
L'expérience  est  encore  plus  favorable  au  fulmi-coton  réduit  en 
pulpe  d'après  le  nouveau  système,  lequel  assure  encore  mieux 
la  purification  uniforme  de  la  substance.  Le  fulmi-coton  com- 
primé n'a  pas  seulement  été  emmagasiné  en  grandes  quantités 
dans  différentes  parties  de  la  Grande-Bretagne,  il  a  également 
été  exporté  sans  danger,  en  quantités  considérables,  en  Australie, 
aux  Indes,  aux  Antilles,  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  d'au- 
tres pays  éloignés  et  il  a  été  employé  dans  des  circonstances 
défavorables  aux  substances  d'une  stabilité  douteuse.       P. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Sur  un  appareil  propre  à  soumettre  les  gaz  et  les  vapeurs 
à  V effluve  électrique  ;  par  M.  Arnould  Thenard. 

Après  la  note  que  j*ai  publiée  il  y  a  deux  mois,  sur  la  dé- 
composition de  l'acide  carbonique  par  l'effluve  électrique,  le 
programme  du  travail  à  suivre  paraissait  indiqué  :  il  fallait 
soumettre  au  même  agent  toute  une  série  de  gaz  et  de  vapeurs 
et  déterminer  leurs  modifications. 
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J'entrai  donc  dans  cette  voie,  mais  bientôt  je  fus  trahi  dans 
mes  espérances,  faate  d'un  outil  «ouvenable. 

J'ai  dit  que  c'était  l'appareil  de  Houzeau,  légèrement  modi- 
Ré,  qui  m'avait  servi  dans  ma  première  expérience  ;  dans  les 
suivantes,  ce  fut  encore  sur  son  principe  que  je  m'appuyai^ 
chercli<int  seulement  à  donner  plus  de  puissance  à  l'instrument 
par  un  plus  grand  développement  de  la  surface  métallique, 
une  disposition  plus  convenable  du  tube  et  un  meilleur  contact 
du  gaz  avec  les  surfaces  électrisées. 

Ce  fut  l'oxygène  qui  me  servit  à  mesurer  cette  puissance  ; 
en  effet,  plus  il  était  ozone,  plus  l'appareil  était  puissant  ;  cette 
puissance  fut  parfois  considérable,  et,  à  l'occasion,  dépassa  de 
beaucoup  ce  que  le  tube  de  Houzeau  m'a  jamais  fourni  de 
mieux.  Mais  bientôt  je  reconnus  que  les  métaux^  depuis  le 
plomb  jusqu'au  platine,  s'altèrent  rapidement  et  d'autant  plus 
vite  qu'on  leur  demande  davantage  en  abondance  et  en 
richesse,  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  heures  ils  arrivent  à 
ne  rien  donner  du  tout. 

Après  ces  mécomptes,  il  m'était  donc  absolument  conunandé 
de  renoncer  à  tout  appareil  où  les  métaux  électriseurs  sont  en 
contact  avec  les  substances  à  traiter. 

Je  revins  alors  au  principe  de  Baines  et  de  Babaud,  et,  en 
le  combinant  avec  celui  de  Houzeau^  en  y  ajoutant  aussi  de 
mon  cru,  j'arrivai  à  construire  l'appareil  suivant  : 

Que  Ton  s'imagine  trois  tubes  d'inégale  longueur  et  rentrés 
les  uns  dans  les  autres.  Le  tube  central,  le  plus  long  des  trois, 
est  recourbé  comme  il  convient  et  rempli  de  mercure  ;  le  tube 
extérieur,  le  plus  court  de  tous,  et  faisant  manchon  sur  le 
second,  forme  avec  lui  un  espace  annulaire  également  rempli 
de  mercure  :  tels  sont  les  deux  anodes  qui  reçoivent  l'élec- 
tricité d'une  bobine  calculée  en  puissance  et  en  éléments 
d'après  la  longueur  et  le  diamètre  de  l'instrument. 

Le  gaz  passe  dans  l'espace  annulaire  intermédiaire  et  très- 
restreint  laissé  entre  le  premier  et  le  second  tube,  dont  le  verre 
est  aussi  mince  que  possible.  Tous  ces  tubes,  étant  d'ailleurs 
soudés  les  uns  sur  les  autres,  sont  mis  en  relation  avec  l'exté- 
rieur par  des  T  convenablement  disposés^  afin  d'établir  les 
communications  électiîques  et  le  mouvement  des  gaz  ;  ceux-ci 
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alors  n'ayant  plus  de  contact  qu'avec  le  verre,  le  métal,  c'est- 
à-dire  le  mercure,  est  mis  à  Vabri  de  leur  influence,  ainsi  que 
de  celle  de  Tair,  presque  aussi  nuisible.  Un  gazomètre  à  pres- 
sion constante  et  un  robinet  gradué  complètent  le  système, 

A  priori^  j'avais  tout  lieu  d'espérer  que  cet  appareil,  qui 
sous  le  rapport  de  la  puissance  vaut  ce  que  j'avais  fait  de  mieux 
jusque-là,  serait  d'une  durée  indéfinie.  Mais  j'avais  compté 
sans  l'arrachement  électrique,  qui,  en  dépolissant  le  verre,  le 
réduisant  à  la  surface  en  une  fine  poussière,  engendre  des 
pointes  nombreuses  qui  transforment  l'effluve  en  étincelles, 
c'est-à-dire  lui  donnent  une  forme  qui,  non-seulement  ne  pro- 
duit pas  les  effets  de  l'effiuve,  mais  même  les  détruit  à  l'occa- 
sion..Heureusement  cette  poussière  de  verre  est  soluble  dans 
les  liqueurs  acides  ;  par  conséquent,  en  substituant  celles-ci  au 
mercure,  sur  les  quatre  surfaces  en  action,  il  n'y  en  a  plus  que 
deux  qui  aient  à  en  souffrir  ;  de  plus,  en  mouillant  le  verre, 
ces  n\êmes  liqueurs  lui  rendent  une  sorte  de  poli  qui  remplace 
le  poli  réel,  ce  que  ne  fait  pas  le  mercure,  parce  qu'il  ne 
mouille  pas.  En  sorte  que,  par  cette  substitution,  le  mal  dimi- 
nue de  moitié  pour  le  moins* 

Telle  est  l'observation  qui  m'a  conduit  à  remplacer  le 
mercure  par  le  chlorhydrate  de  chlorure  d'antimoine,  signalé 
par  M.  Ed.  Becquerel  comme  un  des  meilleurs  conducteurs 
de  ce  genre. 

Du  reste,  voici  les  résultats  constatés  pour  un  même  débit 
de  300  centimètres  cubes,  une  température  ambiante  limitée 
entre  23  et  28  degrés,  une  bobine^  modèle  de  500  francs, 
armée  de  quatre  éléments  d'une  grandeur  double  de  ceux  em- 
ployés dans  les  théâtres  et  chaînés  avec  de  l'acide  nitrique 
ramené  à  27  degrés  et  tombant  à  21  en  six  heures  de  marche. 

1*"  Dans  la  série  des  tubes  où  les  métaux  sont  en  contact  avec 
le  gaz,  le  meilleur  de  tous  mes  tubes  a  donné  en  quarante 
minutes  9  milligrammes  d'oxygène  ozone  ;  mais  le  lendemain 
il  était  tout  à  fait  hors  de  service  :  c'est  qu'en  effet  à  Tarrache- 
ment  électrique  s'était  jointe  l'oxydation.  On  avait  d'ailleurs 
pour  ce  titrage,  comme  pour  ceux  qui  ont  suivi,  dosé  l'oxy- 
gène ozone  par  une  méthode  due  à  mon  père,  et  qui  est  moins 
généreuse  que  celle  de  M.  Uouzeau. 
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2*  Un  tube  au  mercure,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
rend,  quand  il  est  neuf,  8°*',5  en  quinze  minutes  ;  ainsi  plus 
d'abondance  pour  un  peu  moins  de  richesse  ;  mais,  après  qua- 
rante heures  de  travail,  il  ne  donne  plus  que  5  millip,rammes 
dans  le  même  temps. 

3*  Lavé  alors  aux  acides^  puis  à  l'eau,  séché  et  rechargé  de 
mercure^  il  reprend  pendant  quelques  instants  les  sept  huitiè- 
mes de  sa  force  première  pour  retomber  en  six  heures  de  tra- 
*  Tail  aussi  bas  qu'avant. 

4*  Mais,  repris  une  troisième  fois  et  chargé  au  chlorure 
d'antimoine,  il  revient  encore  à  cette  même  puissance  pour  ne 
redescendre  que  comme  un  tube  neuf  déjà  parvenu  à  ce  degré 
d'usure,  c'est-à-dire  très-lentement. 

b^  Un  tube  neuf  au  chlorure  d'antimoine  donne,  en  douze 
minutes,  9'°*,2  au  début,  c'est-à-dire  plus  que  le  meilleur  tube 
métallique  ;  et,  après  cinquante  heures  de  travail,  il  se  main- 
tient encore  à  S'^^^ô  ;  cependant  il  est  déjà  nettement  opalin  et 
étincelant  en  quelques  points. 

6o  Maintenant  si  à  l'oxygène  on  substitue  l'acide  carbonique, 
les  choses  changent  aussi.  Ainsi,  avec  les  tubes  où  le  gaz  et  le 
métal  sont  en  contact^  la  dissociation  de  l'acide  carbonique 
dépasse  difficilement  40  pour  100  du  volume  total,  mais  leur 
durée  semble  indéfinie,  pourvu  que  l'on  évite  de  leur  deman* 
der  de  l'ozone  ;  tandis  qu'avec  les  tubes  de  l'autre  genre,  sans 
que  leur  durée  soit  augmentée,  la  dissociation  s'élève  facile- 
ment, pour  un  débit  de  300  centimètres  cubes,  à  11  pour  100 
en  seize  minutes;  19  pour  100  en  cinquante-six  minutes; 
23  pour  100  en  deux  heures  seize  minutes;  26,5  pour  100  en 
cinq  heures  trente-sept  minutes. 

7»  Mais  ce  qui  différencie  bien  l'effluve  de  l'étincelle,  c'est 
que,  si  l'on  soumet  cette  série  de  mélanges  à  l'action  de  celle-ci, 
ils  reviennent  tous  avec  le  temps  en  arrière,  pour  se  régler 
invariablement  au  chiffre  de  7,5  pour  100,  c'est-à-dire  au 
chiâre  de  de  Saussure. 
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Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  Fozone; 

par  M.  P.  Thenard. 

Les  nombreuses  analyses  d'ozone  qu'ont  exigées  les  derniers 
travaux  de  mon  fils  m'ont  obligé  de  rechercher  un  procédé 
plus  simple  et  plus  rapide  que  celui  par  l'iodure  de  potassium 
dû  à  M.  Houzeau. 

Ce  procédé  repose  sur  l'action  oxydante  qu'exerce  l'ozone  sur 
l'acide  arsénieux,  et  se  réduit  en  somme  à  ceci  : 

Dans  le  flacon  d'oxygène  ozone  que  l'on  veut  doser,  on  verse 
d'abord  un  petit  excès  d'une  dissolution  titrée  d'acide  arsé- 
nieux, puis  on  agite  pour  opérer  la  réaction,  et  on  la  complète 
avec  une  solution  également  titrée  d'hypermanganate  de  po- 
tasse. Sous  le  rapport  des  principes,  cette  méthode  n'a  évidem- 
ment rien  de  nouveau  ;  mais^  appliquée  au  dosage  de  l'ozone, 
elle  est  commode  et,  de  plus,  correcte,  comme  je  vais  essayer 
de  le  démontrer. 

Jusqu'ici  le  dosage  de  l'ozone  a  éveillé  dans  l'esprit  de  beau- 
coup de  savants  toutes  sortes  de  susceptibilités,  causées  par  les 
réactions  secondaires  qui  peuvent  se  produire  et  entacher  d'er- 
reurs plus  ou  moins  graves  le  résultat  final.  Quelles  sont  ces 
réactions  et  quelle  est  leur  influence  sur  le  nouveau  mode 
d'analyse?  En  poussant  les  choses  au  pis,  elles  se  réduisent  à 
trois.  On  ne  peut,  en  effet,  soupçonner  dans  l'ozone  que  de 
l'acide  nitrique  d'abord  ,  peut-être  de  l'acide  nitreux ,  surtout 
de  l'eau  oxygénée.  J'ai  donc  examiné  leur  influence  sur  le  nou- 
veau mode  de  dosage  et  remarqué  les  faits  suivants  : 
nieux    "^^"^    .  "^"^  '""^''^^^  chlorhydrique  d'acide  areé- 

j  ai  même   SimLt   ^^^^^  "''''  ""  "^'^  ^^'^'^'^ 

dose.  ^^"t^ent  qu  on  pourrait  singulièrement  forcer  la 

2*  Quand  dans  un  fl 
mètres  cubes  de  la  même"']  •*"'"^''*''*  P'^*^*''**''»^'»»  12  <«°tî- 
l'-ide  d'une  ampoule??.:  ZT ■^'^"''^'^  ^  '"^-«i"'*.  ' 
»»«nt,  5  centimètres  cubes  d^deufô    T,?"  ^'"^  "'t^rieure- 

ueutoxyde  d'azote,  outre  l'acide 
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nitrique  il  reste  encore  de  l'acide  nitreux  en  dissolution  dans 
l'acide  arsénieux  ;  or,  celui-ci  agit  comme  l'acide  arsénieux, 
c'est-à-dire  qu'il  s'oxyde  aux  dépens  de  l'hypermanganate,  ce 
qui  rahadsse  le  titre  de  l'ozone  dans  la  proportion  des  ëqui- 
Talents. 

3"*  Mais  c'est  l'eau  oxygénée  qui  produit  un  phénomène  vrai« 
ment  inattendu.  Loin  d'oxyder  l'acide  arsénieux  et  de  venir  en 
s^ide  à  l'hypermanganate,  elle  continue  à  le  décoloref ,  comme 
l'avait  trouvé  Brodie ,  et  à  l'instar  de  l'acide  nitreux  ^  elle  ra- 
baisse le  titre  de  l'ozone. 

Maintenant,  y  a-t-il  ou  non  de  l'eau  oxygénée  dans  l'ozone? 
Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir,  ni  qu'en 
certaines  circonstances,  qui  restent  à  déterminer,  il  ne  peut 
s'en  former;  ngiais  ce  dont  nous  sommes  sûr,  c'est  que  dans  les 
conditions  où  nous  nous  sommes  maintenu ,  nous  n'en  avons 
pas  trouvé  assez  pour  décolorer  une  goutte  d'hypermanganate 
diluée  dans  10  centimètres  cubes  d'eau. 

Après  toutes  ces  épreuves,  nous  avions  donc  bien  des  raisons 
de  croire  en  notre  procédé,  quand  il  nous  est  venu  un  nouveau 
scrupule.  Mon  fils  et  moi  nous  avons  en  effet  remarqué  que 
certains  corps,  tels  que  les  iodures  et  le  sulfate  d'indigo,  après 
avoir  éteint  l'action  de  l'ozone  à  ce  point  que  le  papier  Houzeau 
n'en  décèle  plus  la  moindre  trace,  continuent  à  s'altérer  comme 
s'il  en  existait  encore,  et  provisoirement  nous  avons  attribué 
une  action  continuatrice  à  l'oxygène  ambiant.  Or,  un  fait  de  ce 
^enre  ne  pouvait-il  pas  se  produire  avec  l'acide  arsénieux,  et, 
par  conséquent,  apporter  un  trouble  sérieux  dans  le  dosage? 

Pour  résoudre  la  question,  je  pris  dix  flacons  de  même  mo- 
dèle et  bien  jaugés  (volume  moyen  359  centimètres  cubes)  suc- 
cessivement ,  sans  rien  changer  à  l'appareil  électrique,  et  dans 
des  temps  égaux  (minimum  9'  22",  maximum  10'  15''')  je  les 
remplis  d'oxygène  ozone,  titrant  chaque  flacon  de  numéro  im- 
pair au  moment  où  il  venait  d'être  rempli,  et  me  contentant 
d'introduire  la  liqueur  arsénieuse  dans  les  autres^  pour  ne  les 
titrer  que  quinze  heures  après.  Or,  de  part  et  d'autre  les  résul- 
tats étant  restés  identiques,  nos  scrupules  de  ce  côté  se  sont 
encore  évanouis. 

En  résumé,  sur  les  quatre  causes  que  l'on  peut  soupçonner 
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comme  devant  apporter  un  trouble  dans  le  dosage  de  l'ozone, 
deux  sont  tout  à  fait  inefficaces,  ce  sont  l'acide  nitrique  et 
Factiop  continuatrice. 

Quant  à  l'acide  nitreux,  bien  peu  probable  dans  un  tel 
milieu,  et  à  Teau  oxygénée  qui  tout  au  plus  s'y  rencontre 
exceptionnellement,  ils  ne  peuvent  qu'abaisser  le  titre. 

Eu  conséquence,  si  dans  des  occasions  d'ailleurs  rares,  la 
méthode  que  nous  présentons  a  un  défaut^  c'est  de  doser  a 
mtnima  et  non  a  maxima^  ce  qui  est  le  point  important. 

Dans  ce  qui  précède,  le  fait  le  plus  saillant  est  l'absence 
d'action  de  l'eau  oxygénée  sur  l'acide  arsénieux. 

Quant  à  la  décoloration  de  l'hypermanganate  par  l'eau  oxy- 
génée^ Brodie  l'avait  déjà  observée,  et  il  avait  reconnu  que 
dans  cette  action  l'oxygène  disponible  des  deux  réactifs  devient 
libre  et  se  dégage  avec  violence. 

Or,  j'ai  repris  l'expérience  de  Brodie  :  seulement  j'ai  opéré 
dans  un  mélange  réfrigérant,  au  sein  de  liquides  acides^  alors 
les  choses  se  sont  modifiées  en  un  point  important;  l'hyperman- 
ganate a  continué  à  se  décolorer;  mais,  contrairement  à  c« 
qui  se  passe  à  la  température  ordinaire,  l'oxygène  reste  combiné 
tant  que  le  liquide  est  maintenu  à  une  basse  température  : 
quand  au  contraire  il  revient  à  la  température  ambiante,  il  se 
dégage  au  moins  en  partie. 

«  Formule  du  procédé,  —  Dans  le  flacon  jaugé  où  l'oxygène  vient  d'être 
recueilli,  on  introduit  aussitôt^  avec  toutes  les  précautions  pour  éviter  les 
pertes  et  suivant  la  richesse  présumée,  10^  12,  15  centimètres  cubes  d'une 
dissolution  chlorhydrique  d'aeide  arsénieux,  préparée  suivant  la  formule  de 
Gay-Lussac,  à  cela  près  qu'elle  contient  une  dose  d'acide  arsénieux,  exi- 
geant 1  milligramme  d'oxygène  par  centimètre  cube^  pour  se  transformer 
en  acide  arsénique. 

«  Cela  fait^  on  agite  fortement  le  flacon  à  trois  ou  quatre  reprises,  avec 
des  repos,  pendant  cinq  à  dix  minutes,  puis  on  y  ajoute  30  centimètres 
cubes  environ  d'une  dissolution  sulfurique  au  centième,  et  l'on  commence 
le  titrage. 

«<  La  liqueur  manganique  est  d'abord  versée  à  la  dose  de  quatre  gouttes, 
puis  de  cinq,  puis  de  six,  sans  jamais  dépasser  ce  nombre,  ni  faire  de  nou- 
velle addilioD  d'bypermanganate  avant  que  l'acide  arsénieux  ne  soit  devenu 
parfaitement  incolore  et  limpide.  Enfin,  quand  on  est  près  de  toucher  au 
terme,  on  diminue  de  plus  en  plus  le  nombre  des  gouttes  versées  à  la  fois, 
parce  que  la  liqueur  a  de  plus  en  plus  de  peine  à  s'éciaircir,  et  l'on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que,  par  une  seule  goutte  on  arrive  à  la  teinte  sensible. 


—  278  — 

«  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  ici  comment  on  calculé  le  résnltat,  mais  il 
n'est  pas  indilTérent  d'ajouter  que  la  liqueur  manganique  est  riche  à  2  mil- 
ligrammes d'oxygène  disponible  par  centimètre  cube.  Cependant  nous  ne 
verrions  aucun  inconvénient  à  la  dédoubler  et  à  la  ramener  ainsi  au  même 
titre  que  la  liqueur  arsénieuse.  » 


Sur  un  troisième  propylène  bichlorê;  par  MM.  C.  Friedel 

et  R.  D.  SiLVA. 

Dans  nos  précédentes  communications,  nous  avons  fait 
connaître  deux  corps  ayant  une  composition  exprimée  par  la 
formule  C'H*Cl*,  et  qui  s'obtiennent  simultanément  dans  di- 
verses réactions.  Ils  se  produisent  dans  l'action  de  Teau,  ou  de 
la  potasse  alcoolique  ou  sèche  sur  le  methylchloracétol  chloré, 
soit  dans  l'action  du  chlore  sur  le  propylène  chloré.  Ces  deux 
composés  isomériques  bouillent,  l'un  à  75  degi'és,  et  l'autre  à 
94  degrés.  D'après  leurs  modes  de  formation,  on  doit 
leur  assigner  les  formules  de  constitution  CH'CCICHGI  et 
CH*C1CC1GH*. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  comparer  ces  deux  chlorures 
avec  celui  que  M.  Reboul  a  décrit,  il  y  a  plusieurs  années,  sous 
le  nom  de  glycide  dichlorhydrique.  Ayant  fait  réagir  la  potasse 
sur  la  trichlorhydrine,  en  suivant  exactement  les  indications 
de  M.  Reboul,  ou  encore  en  employant  la  potasse  alcoolique, 
nous  avons  isolé  un  produit  ayant  la  composition  du  glycide 
dichlorhydrique,  mais  présentant  un  point  d'ébullition  diffé- 
rent. Après  plusieurs  distillations,  la  majeure  partie  du  liquide 
bouillait  vers  94  degrés,  quelques  gouttes  seulement  vers  la 
température  indiquée  pour  le  glycide  dichlorhydrique  (100- 
105  degrés).  Nous  n'avons  pas  eu  la  pensée  qu'un  expérimenta- 
teur aussi  habile  et  aussi  consciencieux  que  M.  Reboul  eût  pu 
se  tromper  sur  le  point  d'ébullition  du  produit  qu'il  avait  ob- 
tenu. Il  nous  a  semblé  plus  probable  que,  dans  ce  cas  encore, 
comme  plusieurs  fois  déjà  dans  le  cours  de  ces  recherches,  nous 
avions  affaire  à  la  production  simultanée,  dans  la  même  réac- 
tion, de  deux  composés  isomériques.  Ce  qui  nous  a  confirmé 
dans  cette  supposition,  c'est  que  la  petite  quantité  de  liquide 
recueillie  entre  100  et  105  degré»  présentait  exactement  la 
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même  composition  que  le  produit  bouillant  vers  94  degrés. 
De  plus,  ce  dernier  se  combine  avec  le  brome  pour  former  un 
bromure  bouillant  à  205  degrés,  et  le  liquide  bouillant  entre 
100  et  105  degrés,  fournissait  un  bromure  bouillant  notable- 
ment plus  haut  II  était  probable  que,  dans  les  conditions  où 
avait  opéré  M.  Reboul,  c'était  le  dernier  produit  qui  s'était 
formé  le  plus  abondamment,  mais  aussi  que  ce  ne  devait  pas 
être  le  seul  formé.  Dans  notre  mode  d'opérer,  au  contraire, 
c'était  le  produit  bouillant  à  94  degrés,  identique  avec  celui 
prenant  naissance  par  Taction  du  chlore  à  Tombre  sur  le  pro- 
pylène  chloré,  qui  dominait,  et  de  beaucoup. 

Par  une  heureuse  rencontre,  nous  avons  pu  isoler  en  quan- 
tité notable  un  propylène  bichloré  qui  nous  semble  devoir  être 
à  l'état  de  pureté,  celui  même  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  se  forme  en  proportions  variables  dans  Taction  de  la  pousse 
sur  la  trichlorhydrine.  Ayant  cherché  à  préparer  une  grande 
quantité  de  trichlorhydrine  par  Faction  de  Toxychlorure  de 
phosphore  sur  la  dichlorhydrine  de  la  glycérine,  nous  avons 
obtenu  un  mauvais  rendement  du  produit  principal  ;  mais  en 
étudiant  attentivement  une  assez  forte  proportion  de  produits 
bouillant  à  une  température  inférieure,  qui  avaient  pris  nais- 
sance, nous  avons  reconnu  qu'ils  étaient  formés  en  grande 
partie  d'un  liquide  distillant,  après  plusieurs  fractionnements, 
entre  105  et  107  degrés,  et  présentant  la  composition  du  pro- 
pylène bichloré.  Ce  corps  présentait  une  odeur  extrêmement 
irritante,  due  sans  doute  à  la  présence  d'une  petite  quantité 
d'acroléine.  Il  réduisait  en  effet  l'azotate  d'argent  ammoniacal. 
Son  odeur  a  d'ailleurs  complètement  changé  par  un  traitement 
au  bichromate  de  potasse  et  à  l'acide  sulfurique  étendu  ;  elle 
est  devenue  assez  semblable  à  celle  des  autres  propylènes  bi- 
chlorés.  Ainsi  purifié,  il  a  une  densité  de  1,250  à  zéro  et  de 
1,218  à  25  degrés.  Les  densités   correspondantes  du  produit 
bouillant  à  94  degrés  sont  1,236  à  zéro  et  1,204  à  25  degrés. 

Le  produit  fixe  le  brome,  à  la  lumière  diffuse  un  peu  vive, 
mais  moins  avidement  que  le  chlorure  bouillant  à  94  degrés, 
et  donne  un  bromure  qui  bout  entre  220  et  225  degrés.  C'est  à 
peu  près  le  point  d'ébullition  indiqué  par  M.  Reboul.  La  den- 
sité du  bromure  est  de  2,190  à  zéro,  et  de  2,147  à  25  degrés. 
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Le  bjromure  bouillant  à  205  degrés  a  une  densité  de  2,161  à 
zéro  et  de  2,112  à  25  d^rés. 

Le  propylène  bîchloré  bouillant  à  106  degrés  se  distingue 
aussi  de  celui  qui  passe  à  94  degrés  par  Faction  de  Facide 
chlorhydrique  saturé  à  6  degrés.  Le  dernier  se  fixe  facilement 
à  100-105  degrés  sur  le  propylène  bicbloré  (94  degrés),  et 
donne  un  bichlorure  bouillant  à  125  degrés,  et  identique  avec 
le  métbylcbloracétol  chloré.  Le  nouveau  chlorure  a  noirci  en 
présence  du  même  réactif,  mais  ne  s'y  est  combiné  ni  à  100  ni 
à  150  degrés. 

Gomme  le  propylène  chloré  bouillant  à  94  degrés,  celui 
bouillant  à  106  degrés  fournit,  par  Faction  ménagée  de  la  po- 
tasse alcoolique  à  100  degrés,  un  éther  chloré  C'H*C10C*H*. 
Ce  dernier  bout  entre  120  et  125  degrés.  Il  se  forme  en  même 
temps  une  petite  quantité  d'éther  propargylique,  dont  la  pré- 
sence est  facile  à  reconnaître  par  Faction  de  Fazotate  d'argent 
ammoniacal. 

Cet  éther  chloré  est  isomérique  avec  celui  fourni  par  Faction 
de  la  potasse  alcoolique  sur  le  propylène  bicbloré  bouillant  à 
94  degrés.  Ce  dernier  bout  vers  110  degrés.  Sa  densité  est  de 
1,011  à  zéro  et  de  0,995  à  2r,5.  Celle  du  nouvel  éther  est  à 
zéro  de  1,021  et  de  0,994  à  25  degrés.  On  voit  que  tous  ces  pro- 
duits ont  un  point  d'ébuUition  plus  élevé  et  une  densité  plus 
forte  que  ceux  de  la  série  du  propylène  chloré  bouillant  à 
94  degrés. 

Le  nouvel  éther  parait  être  identique  avec  celui  que 
M.  L.  Henry  a  obtenu  en  fixant  deux  atomes  de  chlore  sur 
Foxyde  d'éthyle-allyle,  et  en  traitant  le  produit  par  la  potasse 
alcoolique.  11  fixe  deux  atomes  de  brome  avec  une  assez  grande 
avidité.  Le  produit  obtenu  difière  notablement  de  celui 
que  fournit  Féther  chloré  bouillant  à  110  degrés.  Il  distille 
vers  220  degrés,  mais  non  sans  une  forte  décomposition  qui  se 
renouvelle  quand  on  redistille  le  produit.  Le  liquide  brunit  et 
il  se  dégage  beaucoup  d'acide  bromhydrique  Dans  le  liquide 
distillé,  Il  se  dépose  de  petites  lamelles  cristallines,  que  Fon 
peut  séparer  par  filtra tion,  et  qui  alors  présentent  un  aspect 
fortement  nacré,  mais  sont  tellement  altérables  qu'elles  dispa- 
raissent  bientôt  du  filtre  séché..  Nous  n'en  avons  pas  eu  assez  à 
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notre  dfapodtion  pour  pouToir  déterminer  dès  maintenant  leur 
nature. 

Comment  le  nouveau  propylène  bichloré  a-t-il  pris  nais- 
sance? Nous  avons  supposé  que  c'était  par  k  déshydratation 
de  la  dichlorhydrine  par  l'acide  phosphorique  formé  dans  la 
réaction  d'une  partie  de  la  dichlorhydrine  sur  l'oxychlonire 
de  phosphore  „     „.„ 


Sur  les  aldéhydes  condeniées  avec  élimination  d'eau  ou  aidants  ; 
par  M.  J.  RiBAJi- 

On  sait  que  les  aldéhydes,  bous  l'inQuence  de  certains  agents, 
et  notamment  de  l'acide  chlorhydrique,  peuvent  se  condenser 
avec  élimination  d'eau.  M.  Rekulé  a  fait  connaître  le  premier 
terme  de  ces  condensations,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'aidé- 
hyde  croionigite.  M.  Borodiue  et  moi-même  avons,  chacun  de 
notre  côté,  signalé  la  formation  d'un  produit  analogue,  obtenu 
par  l'action  de  la  chaleur  seule  sur  l'aldéhyde  valérique  ;  dans 
ces  conditions,  deux  molécules  de  valéraldébyde  se  soudent, 
avec  élimination  de  H'O,  poui-  donner  naissance  au  produit 
condensé  C'*H"0.  M,  Wurtz  a  décrit  tout  récemment,  sous  le 
"     '     '  ■'    J    i.-ij.i j^  représentant  quatre  mo- 

e  h  l'Académie  un  nouveau 
>és,  et  de  l'entretenir  de  deux 

tnser  avec  élimination  d'eau, 
expériences  et  de  celles  des 
les  métaux  susceptibles  de  dé- 
ormation  de  ce  corps  en  don- 
adensés.  C'est  ce  que  l'expë- 
lent  employé  le  sodium  et  ie 

um  réagit  sur  cette  aldéhyde 
Lvec  dégagement  d'hydrogène. 
ré  en  dissolution    par  un  cou 
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rant  de  gaz  chlorhydrique  sec  jusqu'à  faible  réaction  acide,  on 
neutralise  par  du  carbonate  de  soude  desséché,  on  sépare  le 
chlorure  de  sodium  formé  et  l'on  chasse  l'éther  au  bain-ma- 
rie  :  il  reste  un  liquide  sirupeux,  incolore,  que  l'on  distille 
dans  le  vide.  Cette  distillation  fournit  de  l'alcool  C*H*0',  corps 
récemment  découvert  par  M.  Wurtz^  et  une  substance  qui  pa- 
raît être  Tanhydride  de  l'aldol  ;  il  reste  au  delà  de  180  degrés, 
dans  le  vide,  des  produits  visqueux  presque  incolores.  La  trans- 
formation de  l'aldéhyde  en  produits  de  condensation  est  très- 
rapide,  elle  est  généralement  terminée  en  une  demi-heure. 

Aldéhyde  valérique,  —  L'aldéhyde  valérique,  traitée  par 
l'amalgame  de  sodium  ou  le  sodium  en  nature^  donne  nais- 
sance au  composé  C"H"0,  bouillant  à  190  degrés  et  représen- 
tant deux  molécules  d'aldéhyde  moins  H'O  :  c'est  le  corps  que 
nous  avons  déjà  signalé. 

L'action  du  sodium  étant  très-énergique,  nous  avons  eu  re- 
cours au  zinc,  en  descendant  l'échelle  classique  des  métaux. 
Après  nous  être  assuré  que  ce  métal,  en  copeaux,  décompose 
l'eau  à  100  degrés,  en  vase  clos,  avec  assez  d'énergie  pour  don- 
ner des  résultats  pratiques/ nous  l'avons  fait  réagir  sur  les 
aldéhydes  acétique,  valérjque^  benzoïque  et  sur  l'acétone. 

Aldéhyde  acétique.  —  On  chauffe  ce  corps,  à  100-104  de- 
grés, avec  du  zinc  en  copeaux,  dans  des  tubes  scellés  très-ré- 
sistants, que  l'on  ouvre  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  pour 
donner  issue  au  gaz  hydrogène  produit  en  abondance  par  la 
décomposition  de  l'eau  ;  on  arrête  la  chauffe,  quand  le  dégage- 
ment de  gaz  commence  à  diminuer.  On  trouve  alors  le  zinc 
complètement  transformé  en  hydrate  d'oxyde,  et  l'aldéhyde  en 
ua  liquide  épais  incolore,  mélange  de  plusieurs  produits  conden- 
sés. On  sépare  ces  corps  par  distillation,  dans  un  vide  à  2  cen- 
timètres. Il  passe  d'abord  de  l'aldéhyde  crotonique,  un  peu 
d'alcool,  puis  de  140-160  degrés  un  nouveau  produit  de  conden- 
sation. Au  delà  de  180  degrés,  il  reste  un  résidu  épais,  trans- 
parent^ qui  se  décompose  à  la  distillation  et  qui  contient  beau- 
coup d'oxyde  de  zinc  combiné. 

Le  produit  bouillant  de  140-160  degrés  passe  de  140-150  de- 
grés par  une  nouvelle  distillation   dans  le  vide,  bout   vers 
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220  degrés  sous  la  pression  normale  et  correspond  à  la  for- 
mule C*H"0»  : 
Il  représente  3  molécules  d'aldéhyde  moins  H'O. 

3C*H*0  —  H«0  =  C«H»oO«. 

Aldéhyde. 

C'est  un  liquide  assez  mobile,  incolore,  plus  léger  que  Veau, 
d'une  odeur  rappelant  celle  de  certaines  menthes  sauvages.  Il 
parait  se  décomposer  par  des  distillations  prolongées  avec  for- 
mation d'eau  et  de  produits  supérieurs  de  condensation  ;  il  se 
combine  aux  bisulfites  alcalins  avec  production  de  chaleur,  en 
donnant  naissance  à  une  combinaison  cristallisée. 

Il  devrait  donner  par  hydrogénation  une  aldéhyde-alcool  et 
glycol.  Il  ne  diffère  de  la  benzine  que  par  2H*0  en  plus,  et 
pourrait  fournir  ce  carbure  ou  un  isomère  par  déshydratation. 
Je  poursuis  l'élude  de  ce  composé. 

Aldéhyde  valérique,  —  Traitée  comme  l'aldéhyde  précé- 
dente par  le  zinc  métallique  en  vase  clos  à  180  degrés,  quoique 
la  réaction  marche  déjà  à  150  degrés,  elle  donne  plusieurs  pro- 
duits condensés  avec  élimination  d'eau,  et  notamment  le 
composé  G*®H"0,  que  l'on  sépare  par  des  distillations  frac- 
tionnées. C'est  le  produit  que  nous  avons  déjà  obtenu  par  1  ac- 
tion de  la  chaleur  seule  sur  cette  aldéhyde  maintenue  en  tube 
scellé  à  220-230  degrés.  Ce  corps,  préparé  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  méthodes,  est  un  liquide  incolore,  doué  d'une  odeur 
douce,  laissant  un  arrière-goût  sucré,  bouillant  vers  190  de- 
grés. Sa  densité  à  zéro  =  0,944.  Il  représente  2  molécules  de 
valéraldéhyde  moins  H'O. 

2.C8H100— H«0  =  C»«H"0. 

Valéraldéhyde. 

La  purification  de  cette  substance  est  pénible,  et  son  oxyda- 
bilité  très-grande,  ce  qui  explique  la  différence  de  1  pour  100 
que  j'ai  trouvée  entre  le  carbone  théorique  et  expérimenta'' 
Je  n'hésite  pas  néanmoins  à  publier  ces  résultats,  bien  con- 
vaincu qu'ils  ne  surprendront  pas  les  chimistes  qui  s'occupent 
de  la  question  si  difficile  des  aldéhydes  condensées. 

Ce  composé  étant  susceptible  de  polymérisation,  on  ne  ^eut 
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songer  à  prendre  sa  densité  de  vapeur  dans  les  conditions  or- 
dinaires. Nous  avons  tenté  néanmoins  deux  déterminations  à 
la  température  de  227  degrés,  par  la  méthode  de  M.  Dumas, 
en  faisant  un  vide  de  120  millimètres  et  n'employant  que  très- 
peu  de  liquide,  pour  éviter  l'accumulation  des  parties  moins 
volatiles  dans  le  ballon.  Ces  deux  déterminations  concordantes 
ont  donné  pour  la  densité  de  vapeur  le  chiffre  5,9  au  lieu  de 
5,3  exigé  par  la  théorie. 

Aldéhyde  benzoïque.  —  L'essence  d'amandes  amères  pure^ 
exempte  d'acide  benzoïque,  est  également  attaquée  par  le  zinc 
en  vase  clos  à  la  température  de  250-260  degrés.  Il  se  forme 
un  dépôt  abondant  d'oxyde  de  zinc  ;  une  partie  de  ce  corps 
entre  en  combinaison  et  donne  naissance  à  un  produit  que  l'on 
peut  séparer  par  cristallisation.  Quant  à  l'hydrogène,  il  ne  se 
dégage  pas  et  reste  fixé  sur  les  substances  engendrées  dans  cette 
réaction  dont  je  m'occupe  en  ce  moment. 

Acétone,  —  L'acétone  n'est  pas  attaquée  par  le  zinc  en  vase 
clos  ;  il  ne  se  forme  pas  trace  d'oxyde  de  zinc,  même  par  l'ac- 
tion d'une  température  de  290  degrés  longtemps  soutenue,  ce 
qui  la  différencie  des  aldéhydes  proprement  dites  susmention- 
nées. 

On  le  voit,  les  aldéhydes  proprement  dites  sont  attaquées 
par  le  sodium  à  la  température  et  à  la  pression  ordinaires,  et 
par  le  zinc  en  vase  clos  à  une  température  supérieure  de  80  à 
100  degrés  à  leur  point  d'ébuUition  avec  dégagement  d'hydro- 
gène et  formation  de  produits  condensés.  Ce  dernier  métal  est 
complètement  transformé  en  oxyde  de  zinc.  Pour  l'aldéhyde 
benzoïque,  l'hydrogène  se  fixe  sur  les  produits  en  formation. 
Les  substances  obtenues  dans  ces  réactions  et  celles  du  même 
ordre  qui  ont  été  formées  ou  le  seront  par  d'autres  moyens  ne 
peuvent  être  dénommées  qu'à  Faide  d'une  longue  périphrase. 
Je  proposerai  donc  de  désigner  cette  nouvelle  classe  de  corps, 
c'est-à-dire  les  aldéhydes  condensées  avec  élimination  d'une 
molécule  d'eau,  sous  le  nom  générique  à! aidants^  qui  ne  pré- 
juge rien  sur  leur  constitution  intime  et  rappelle  leur  origine 
et  leur  mode  de  formation^  l'un  et  l'autre  incontestables.  La 
désinence  de  ce  mot  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  a  été  employée  de 
tout  temps  pour  désigner  des  corps  formés  avec  élimination 
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d'eau.  Od  ferait  précéder  le  mota/tfanedesprëfixesbi,  tri,  etc., 
qui  indiqueraieDt  le  nombre  des  molécules  d'aldéhyde  entrant 
dans  la  formation  du  produit  condensé. 

On  aurait  dès  lors,  en  appliquant  cette  nomenclature  aux 
termes  déjà  isolés: 

Pour  l'aldéhyde  acétique  :  le  produit  bicondensé  avec  élimi- 
nation d'une  molécule  d'eau  ou  biacétaldane  ;  le  produit  tri- 
condensé  avec  élimination  d'une  molécule  d'eau  ou  triacétal- 
dane  ;  le  produit  tétracondensé  avec  élimination  d'une  molécule 
d'eau  (anliydride  de  l'alcool  de  M,  Wurti)  ou  tétracélaldane ; 

Pour  l'aldéhyde  valérique  :  le  produit  bico;idensé  avec  éli- 
mination d'une  molécule  d'eau  ou  bivaléraldane. 

Enfin,  on  pourrait  faire  rentrer  dans  cette  nomenclature  les 
corps  correspondants  obtenus  avec  l'aldéhyde  de  l'alcool  iso- 
propylique  ou  acétone  ;  la  dumaeine  et  peut-être  l'osyde  de 
mésityle  seraient  la  bi-isopropaldane. 


Médaille  offerte  dUfTChevreul  par  ses  confrères  de  l'Académie 
des  sciences.  — Discours  de  M.  Dumas. 

Le  doyen  des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Che- 
vi'eul,  vient  d'atteindre  sa  quati-e -vingt -septième  année.  A 
cette  occasion,  une  médaille  comuiémorative  lui  a  été  offerte 
dans  la  séance  du  2  septembre  1872,  et  M.  Dumas  a  prononcé 
le  discours  suivant  qui  a  été  salué  par  de  chaleureux  applau- 
dissements : 

«  Monsieur  Chevreul,  en  vous  offrant  cette  médaille,  vos  con- 
frèreeout  voulu  vous  donner  un  signe  sensible  de  leur  profonde 
affection  pour  votre  personne  et  de  leur  respect  pour  vos  glo- 
rieux travaux. 

H  II  y  a  soixante-six  ans,  vous  livriez  au  public  voire  premier 
mémoire,  je  crois,  modèle  précis  d'analyse  des  ossements  fos- 
siles de  l'Anjou;  en  ce  moment,  vous  terminez  une  recherche 
si  compliquée,  que  nul  autre  chimiste  n'eût  osé  l'aborder,  et 
vous  découvrez  les  plus  fins  aperçus. 

«Heureux  privilège  de  votre  longue  et  noble  carrière,  à  vos 
débuts,  vous  étiez  respectueux  pour  les  vieilles  méthodes  clas- 
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siques,  et  vos  œuvres  récentes  témoigaent  que,  doyen  des  chi* 
mistes,  vous  possédez  mieux  qu'aucun  d'eux  l' intelligence  vive 
des  plus  jeunes  nouveautés.  L'art  d'observer  les  faits  vous  doit 
ses  règles  les  meilleures,  et  vous  avez  donné  à  l'appréciation  des 
doctrines  les  formules  les  plus  sûres.  L'invention  vous  est  fa- 
milière ;  la  philosophie  vous  attire;  l'érudition  vous  distrait; 
pour  vous  le  travail  a  toujours  été  et  sera  toujours  la  vie.  C'est 
le  seul  emploi  de  votre  temps  qui  ne  vous  fatigue  pas. 

((  Vos  recherches  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  ont  mis 
en  lumière  la  nature  de  ces  productions.  Vous  avez  découvert 
les  acides  gras  fixes  qu'elles  contiennent,  et  en  particulier  l'acide 
stéarique  qui  en  est  le  type,  donnant  ainsi  naissance  à  l'indus- 
trie des  bougies  stéariques,  l'une  des  plus  utiles  inventions  de 
ce  siècle,  et  vous  avez  isolé  ces  autres  acides  gras  volatils  qui 
les  caractérisent  à  l'odorat,  préparant  de  la  sorte  la  création 
des  essences  artificielles,  devenues  la  base  d'un  intéressant 
commerce. 

«  Vous  avez  démontré  dans  ce  même  livre  que  les  corps  na- 
turels pourront  être  considérés  comme  des  sels,  fournis  par  ces 
divers  acides,  unis  à  une  basé  organique,  la  glycérine  ;  et  vous 
avez  ouvert  ainsi  la  voie  aux  travaux  par  lesquels  la  chimie 
organique  actuelle  a  été  fondée. 

«L'étude  exacte  des  détails  d'analysepure  qui  semble  l'uni- 
que but  de  votre  ouvrage,  vous  a  donc  conduit  :  comme  appli- 
cation, à  faire  descendre  la  bougie  des  palais  ou  des  salons 
dans  les  plus  modestes  demeures  ;  et  comme  doctrine,  tout  en 
respectant  les  secrets  de  la  vie,  à  faire  tomber  ce  mur  de  sépa- 
ration entre  les  substances  d'origine  organique  et  les  matières 
d'origine  minérale, qu'avaient  élevé  les  anciens  chimistes  et  que 
Berzélius  avait  èonsolidé.  Votre  ouvrage  annonçait  qu'un  jour 
il  n'y  aurait  qu'une  chimie,  et  ces  perpectives,  alors  réléguées 
dans  un  vague  lointain,  ont  bientôt  pris  corps  et  se  sont  réali- 
sés sous  vos  yeux,  satisfaction  que  vous  devait  la  fortune. 

«  L'étude  des  matières  colorantes  vous  a  longtemps  occupé, 
vous  avez  isolé,  le  premier,  les  principes  auxquels  beaucoup 
d'entre  elles  doivent  leurs  propriétés  caractéristiques.  Vous 
avez  établi  sur  des  expériences  certaines  la  théorie  de  la  tein- 
ture. Votre  cercle  chromatique  permet  de  définir  et  de  nommer 
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toutes  les  couleurs  que  notre  aàl  distingue.  A  son  aide  un 
chiffre  suffit  pour  faire  connaître  au  loin,  à  un  coloriste  con- 
temporain,  la  nuance  précise  d'un  objet  ;  il  suffira  aussi  pour 
que  les  âges  futurs,  nos  successeurs  puissent  la  reproduire. 
Conduit  par  ces  études  à  former  votre  théorie  du  contraste  si- 
multané des  couleurs,  que  nos  jeunes  artistes  n'étudient  point 
assez  peut-être,  vous  montrez  comment  toute  surface,  véritable 
caméléon,  modifiée  dans  sa  nuance  par  les  teintes  des  surfaces 
qui  l'entourent,  les  modifie  à  son  tour,  recevant  de  ses  voi- 
sines leur  couleur  complémentaire  et  recédant  la  sienne. 

«  Ces  effets  de  contraste,  si  frappants  lorsqu'il  s'agit  de  cou- 
leurs, vous  les  retrouvez  souvent  dans  les  jugements  moraux 
portés  par  les  hommes^  et  vous  démontrez  combien  sont  mal 
appréciés  les  faits  de  l'histoire  et  les  caractères  de  ses  person- 
nages, lorsque  la  passion  les  enlève  à  leur  milieu  naturel,  pour 
les  transporter  sur  un  théâtre  antagoniste  où  tous  les  contrastes 
sont  changés.  Il  suffit  de  rappeler  votre  théorie  des  effets  opti- 
ques que  présentent  les  étoffes  de  soie,  vos  études  d'analyse 
animale,  vos  recherches  sur  l'hygiène  des  villes  et  vos  divers 
mémoires  spéciaux.  Mais  si,  dans  cette  enceinte  où  tous  vos 
écrits  sont  connus,  il  est  inutile  d'en  faire  l'analyse  détaillée,  il 
ne  l'est  pas  d'en  signaler  les  traits  généraux.  Une  vie  de  travail, 
poursuivie  sans  lassitude  pendant  deux  tiers  de  siècle;  une 
ardeur  que,  loin  de  l'épuiser,  chaque  année  semble  rajeunir, 
c'est  un  exemple  rare  dont  on  aimerait  à  dérober  et  à  divul- 
guer le  secret. 

((  La  Providence  vous  a  favorisé  sans  doute,  mais  la  discipline 
de  vos  occupations^  les  habitudes  de  votre  esprit,  la  modéra- 
tion de  vos  goûts,  la  droiture  de  votre  cœur,  ont  une  grande 
part  dans  ce  résultat. 

«Vous  ne  vous  êtes  jamais  séparé  du  laboratoire.  Chacun  des 
jours  de  votre  longue  vie  a  été  consacré  à  l'observation.  Pas- 
sionné pour  des  études  philosophiques  qui  eussent  marqué 
votre  place  à  l'Académie  des  sciences  morales,  elle  ne  vous  ont 
pas  égaré,  l'étude  de  la  nature  vous  ramenant  sans  cesse  au 
sentiment  du  vrai.  La  pratique,  à  son  tour,  ne  vous  a  jamais 
fait  descendre  jusqu'à  un  réalisme  étroit  ;  à  vos  yeux  l'obser- 


—  288  — 

▼ation  des  faits  nouveaux  devant  toujours  conduire  à  une  vue 
générale,  plus  élevée  et  plus  abstraite  de  la  nature. 

«Votre  érudition,  sans  égale,  vous  permet  de  suivre  chaque 
idée  qui  éclate,  au  travers  des  chemins  souterraips  qu'elle 
a  parcourus,  avant  de  la  montrer  au  grand  jour,  d'en  recon- 
naître le  point  de  départ  et  d'en  signaler  le  premier  inventeur 
à  la  reconnaissance  publique. 

«Lorsque  les  blés  naissants  verdissent  la  campagne,  si  cet  as- 
pect vous  remplit  de  reconnaissance,  ce  n'est  pas  vous  qui  ou- 
blieriez le  travail  obscur  du  laboureur  dont  les  mains  ont  pré* 
paré  la  terre,  creusé  les  sillons  et  répandu  la  semence  d'où 
sortira  la  récolte. 

«  Toutes  ces  jouissances  de  votre  esprit  s'enchaînent.  Les  faits 
que  vous  observez  avec  tant  de  soin  vous  intéresseraient  moins 
si  votre  classilicfition  des  sciences  ne  les  rattachait  à  la  philo- 
sophie la  plus  large,  si  votre  connaissance  profonde  de  l'his- 
toire n'en  éclairait  les  origines,  et  si  le  sens  inné  de  l'invention 
dont  vous  avez  donné  des  preuves  éclatantes,  ne  vous  en  faisait 
deviner  l'avenir. 

«  Vous  aimez  la  vérité  avec  passion,  et  vous  la  poursuivez  sans 
cesse,  fidèle  à  la  devise  modeste  que  vous  avez  depuis  long- 
temps empruntée  à  Malebranche  :  tendre  avec  etfort  à  Tinfail- 
libilité  sans  y  prétendre.  Mais  si  vous  recherchez  avant  tout 
les  faits  exacts,  vous  n'êtes  pas  néanmoins  un  de  ces  expéri- 
mentateurs à  l'esprit  étroit^  qui  placent  toute  leur  science  dans 
les  faits;  vous  donnez  à  la  pensée  la  part  qui  lui  revient,  et  vous 
démontrez  que  dans  la  recherche  de  l'inconnu  il  faut  toujours 

aller  du  concret  à  l'abstrait  et  revenir  de  l'abstrait  au  con- 
cret. 

((  Yous  appartenez  à  ce  groupe  d'esprits  réfléchis,  amoureux 
de  la  méthode,  qui  non-seulement  veulent  voir  juste,  mais 
qui  cherchent  à  s'expliquer  comment  ils  sont  sûrs  de  voir  juste. 
La  chimie  n'est  pour  vous  qu'une  des  branches  de  la  philoso- 
phie naturelle,  et  l'étude  scientifique  de  la  nature  elle-même 
n'est  à  vos  yeux  qu'un  moyen  de  mettre  en  évidence  l'ordre 
qui  règne  dans  l'univers. 

«C'est  ainsi  que  s'explique  la  curiosité  universelle  dont  vous 
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êtes  animé,  aussi  bien  que  cette  foi  paisible  dans  la  destinée  de 
l'homme  de  bien,  qui  se  révèle  dans  tous  vos  actes. 

<(Qui  ne  se  souvient  du  calme  dont  vous  avez  faifpreuve  pen- 
dant le  si^e  de  Paris,  quand  les  Prussiens  bombardaient  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  que  vous  dirigez  ?yous  aviez  prévu 
le  péril  pour  en  réduire  la  chance  ;  vous  le  braviez  au  milieu 
des  obus,  pour  maîtriser  leurs  effets  destructeurs,  et,  comme 
un  autre  Archimède,  parmi  ces  terribles  scènes,  vous  poursui- 
viez cependant  vos  études  avec  fermeté.  Redoublant  d'ardeur, 
vous  souteniez  alors,  avec  dévouement,  par  d'importantes  com- 
munications, l'intérêt  de  nos  séances.  Gomment  oublier  aussi 
la  force  d'âme  que  vous  avez  déployée,  pendant  le  second  siège 
de  Paris,  où  tous  les  dangers  menaçaient  à  la  fois  votre  per- 
sonne et  ces  établissements  précieux  que  vous  avez  sauvés  de  la 
ruine  par  votre  attitude  ? 

«  S'ils  eussent  obéi  à  l'usage,  vos  confrères  auraient  attendu, 
pour  vous  adresser  leurs  félicitations,  le  cinquantième  anni- 
versaire de  votre  entrée  à  l'Académie  ;  ils  ont  jugé  qu'une  ex- 
ception était  permise  en  présence  des  grands  services  que  vous 
avez  rendus  au  pays  et  à  la  science.  Ils  n'ont  pas  même  eu  be- 
soin de  se  rappeler  que  vous  appartiendriez  à  la  compagnie 
depuis  1816,  si  vous  n'aviez  à  cette  époque  refusé  noblement 
d'y  entrer,  jugeant  que  la  place  vacante  appartenait  à  Proust, 
votre  compatriote,  alors  malheureux  et  souffrant,  qui,  ne  rési- 
dant point  à  Paris,  n'eût  pas  été  considéré  comme  éligible 
sans  votre  intervention  énergiquement  généreuse. 

«  Dix  ans  après  vous  lui  succédiez. 

«  Le  jardin  des  plantes,  la  manufacture  desGobelins,  le  comité 
consultatif  des  arts  et  manufactures,  la  Société  centrale  d'agri - 
culture  eurent  chaque  jour  l'occasion  d'apprécier,  comme 
l'Académie  des  sciences,  votre  fidélité  à  tous  les  devoirs,  votre 
haute  raison,  votre  esprit  de  justice  et  votre  bienveillance. 
L'école  polytechnique  n'a  point  oublié  que  vous  avez  figuré  au 
nombre  de  ses  examinateurs  généraux. 

((  Les  vœux  de  cette  large  famille  intellectuelle  qui  vous  ré- 
clame à  divers  titres  se  joignent  au  nôtre.  Puissiez-vous  long- 
temps encore  jouir  de  ces  rares  facultés  que  l'âge  n'a  point  tou- 
chées et  représenter  parmi  nous  et  parmi  vos  autres  confrères 
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l'heureuse  personnification  d'un  noble  caractère  et  d'un  cœur 
droite  unis  à  la  science  la  plus  élevée  et  au  patriotisme  le  plus 
pur  I  » 


REVUE  PHARMACEDTIQUE. 


Chloroforme  anglais;  par  M.  Hager. 

On  trouve  dans  le  commerce  allemand,  sous  le  nom  de 
chloroforme  anglais,  un  chloroforme  d'une  densité  de  1,485, 
importé  d'Angleterre,  que  Ton  préfère  comme  anesthésique  au 
chloroforme  allemand,  qui  aune  densité  égale  à  l,500;*et  qui 
est  préparé  d'après  la  pharmacopée  prussienne,  à  cause  de  sa 
non-décomposition  par  la  lumière. 

La  supposition  que  ce  chloroforme  anglais  était  préparé 
au  moyen  du  chloral  s'est  confirmée  d'après  les  expériences  de 
M.  Hager;  il  consiste  en  chloroforme  de  chloral,  auquel  on  a 
ajouté  0,75  à  0,81  p.  100  d'alcool. 

Pour  distinguer  le  chloroforme  de  chloral  du  chloroforme 
ordinaire,  M.  Hager  conseille  d'ajouter  de  l'acide  sulfurique 
pur,  lequel  colore  toujours  un  peu  le  chloroforme  ordinaire, 
tandis  que  le  chloroforme  de  chloral  reste  constamment  in- 
colore. 

On  peut  encore  distinguer  ces  deux  chloroformes  par  le  pro- 
cédé suivant  :  on  laisse  évaporer  un  peu  de  chloroforme  à 
Pair,  à  la  température  ordinaire,  sur  un  verre  de  montre;  ce 
chloroforme  évaporé,  à  quelques  gouttes  près,  donne,  s'il  est 
préparé  d'après  le  procédé  ordinaire,  une  odeur  étrange  et 
désagréable,  tandis  que  le  chloroforme  de  chloral  conserve  son 
odeur  agréable  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Ce  dernier  phénomène  se  présente  également  quand  on  laisse 
évaporer  le  chloroforme  de  chloral  ramené  à  la  densité  de  1 ,485 
par  l'addition  d'alcool,  si  cet  alcool  est  complètement  exempt 
d'empyreume.  L'odeur  que  laisse  le  chloroforme  ordinaire  tend 
à  prouver  au  moins  qu'il  n'est  pas  exempt  de  produits  chlorés 
étrangers,  auxquels  il  doit  probablement  aussi  sa  facile  alté- 
rabilité. {Bull.  Soc.  pharm.  Bruxelles.) 


Du  charbon  animal  et  du  photphate  de  chaux  ;  par  M.  Collas. 

Tous  les  traités  de  pharmacie  indiquent  qu'il  faut  lavet  le 
charbon  animal  avec  l'acide  chlorhydrique  dilué,  avant  de  i'en 
servir,  pour  enlever  le  phosphate  de  chaux  qui  diminue  sa 
propriété  décolorante.  Cette  opération  préliminaire  est  tout  i 
fait  inutile,  d'après  M.  Collas,  car  le  phosphate  de  chaus  pw- 
eèdelui-mêineuaepuissantearfinlté  pour  les  inatières  colorantes. 
En  effet,  une  infusion  de  tournesol  est  complètement  décolorée 
par  le  phosphate  de  chaux  hydraté;  une  décoction  de  coche- 
nille est  également  décolorée  par  le  phosphate  de  chaui 
hydraté. 

M,  Collas  s'est  encore  assuré  que  l'hydrate  de  phosphate  de 
chaux  délayé  dans  un  peu  d'eau,  mêlé  au  vin  de  Bourgogne 
ou  de  Bordeaux,  en  précipite  toute  la  matière  colorante  bleue, 
et  lui  laisse  cette  couleur  pelure  d'oignon  si  prisée  des  ama- 
teure. Le  sucre  brut  de  la  Martinique  est  également  décolore 
par  ce  moyen,  mais  à  moitié  seulement.  M.  Collas  a  observe 
que,  dans  cette  circonstance,  tous  les  sucres  de  canne  sont 
transformés  en  sucre  visqueux  lorsqu'on  opère  à  froid,  tandis 
que  cela  n'arrive  pas  lorsqu'on  agit  à  chaud,  la  chaleur  de 
l'ébulHiion  déshydratant  le  phosphate  et  lui  enlevant  par  cela 
sa  puissance.  En&n  le  phosphate  de  chaux  hydraté  a  non-seule- 
ment de  l'affinité  pour  les  matières  colorantes  végétales,  mais 
encore  pour  certains  oxydes  métalliques.  Ainsi  il  forme  avec 
l'oxjde  de  cuivre  pur,  hydraté ,  une  laque  bleue  turquoise 
d'une  grande  pureté  et  d'une  délicatesse  à  faire  noircir  le  plus 
beau  bleu  de  cohalt. 

M.  Collas  voit  aussi  un  autre  inconvénient  dans  l'emploi  de 

l'acide  chlorhydrique.  Pendant  la  carbonisation  des  os,  il  se 

forme  des  traces  de  sulfure  qui  en  présence  de  ce  corps  donne 

ue  que  le  lavage  à  grande  evi 

e  quanti'^' 


donc  deux  corps  décolora"'* 
îurs  forces  par  leur  union.  C^' 
ivage  du  charbon  à  l'eau  pi"* 
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avant  de  s'en  seryir,  et,  aux  raffineurs,  le  trempage  pendant 
plusieurs  jours.  Il  faut  n'employer  que  les  noirs  de  récente 
fabrication,  et  les  conserver  dans  un  endroit  bas,  à  Fabri  du 
soleil. 


Note  sur  les  essais  des  huiles  essentielles ;Tfav  M.  Gaolt, 

Sans  s'arrêter  au  titre  de  Talcool  choisi  par  M.  Duquesnel 
pour  reconnaître  la  falsification  de  l'essence  d'eucalyptus, 
M.  Gault  pose  les  principes  suivants  : 

l""  Les  essences  se  rapprochant  par  leur  composition  des 
hydrocarbures  simples  (C**H"),  ne  se  dissolvent  qu'en  faible 
proportion  dans  l'alcool  à  86  degrés,  employé  dans  le  rap- 
port de  1  partie  à  5  parties  d'alcool..  Exemple  :  essences  de  co- 
nifères, de  citron,  de  copahu. 

2"  Les  essences  oxygénées  dont  la  composition  se  rapproche 
de  celle  des  aldéhydes,  et  sulfureuses,  se  dissolvent  plus  ou 
moins  rapidement  dans  le  même  alcool  et  dans  les  mêmes  pro- 
portions. Exemple:  essences  de  labiées^  d'ombellifères,  de  cru- 
cifères. 

S^  Le  mélange  des  essences  de  la  première  catégorie  avec 
celles  de  la  seconde^  même  dans  la  proportion  de  1/10,  donne 
lieu  à  un  dépôt  globulaire. 

4*  Le  d^ré  de  l'alcool  à  employer  peut  être  proportionnel 
au  degré  d'oxydation  de  l'essence,  et  variable,  par  conséquent, 
pour  une  même  essence,  selon  son  âge  et  çon  exposition  à  l'air 
et  à  la  lumière.  Exemple  :  essences  de  cannelle  de  Chine^  de 
girofle,  de  thym,  d'anis,  etc. 


Sur  la  préparation  de  ^alcool  absolu;  par  M.  Erlenmeyer. 

M.  Mendelejoff  a  montré  que  de  tous  les  déshydratants,  c'est 
la  chaux  qui  doit  être  préférée  pour  la  préparation  de  l'alcool 
absolu.  Seulement,  la  déshydratation  de  l'alcool  ordinaire 
exige  un  temps  très-long. 

L'auteur  abrège  l'opération  en  chauffant  au  bain-marie, 
avec  un  réfrigérant  à  reflux,  l'alcool  avec  la  chaux  en  quantité 
suffisante  pour  qu'elle  dépasse  le  niveau  du  liquide.  Après  une 
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detni-beure  ou  une  heure,  on  distille,  et  l'on  ne  recueille  aiusi 
que  l'alcool  absolu.  Si  l'alcool  dont  on  se  sert  renferme  plus  de 
d  p.  100  d'eau,  deux  ou  plusieurs  opérations  sont  nécessaires. 
Si  l'alcool  est  très-aqueux,  il  ne  faut  pas,  dans  la  première 
opération,  employer  une  quantité  de  cliaux  trop  considérable, 
car  en  se  délitant,  elle  pourrait  faire  céder  les  parois  du  ballon. 


Sur  la  préparation  des  injections  hypodermiques;  par  M.  Adriab. 

Les  alcaloïdes  qui  serrent  à  cette  application  sont  surtout  la 
morphine,  l'atropine,  la  digitaline,  la  strychnine,  Ja  Tératrioe. 

Le  choix  entre  l'alcaloïde  naturel  et  ses  sels  n'est  pas  indiffé- 
rent. Lorsqu'on  injecte  sous  la  peau  des  médicaments  d'une 
aussi  grande  activité,  il  semble  nécessaire  de'  bien  préciser  le 
rapport  qui  peut  exister  entre  l'alcaloïde  lui-même  et  ses  com- 
binaisonsaTeclesacides.DaDB  la  pratique  médicale,  on  n'attache 
pas  toujours  une  assez  grande  importance  à  cette  distinction,  et 
l'on  voit  souvent  prescrire  aux  mêmes  doses  le  chlorhydrate,  le 
sulfate  et  l'acétate  de  morphine,  le  chlorhydrate  et  le  sulfate 
de  strychnine,  quoique  la  constitution  de  ces  divers  sels  leur 
assigne  une  teneur  sensiblement  différente  dans  le  principe 
actif  qui  les  fait  employer.  Ainsi  1  gramme  d'acétate  de  mor- 
phine contient  10  centigrammes  de  morphine  en  plus  que  le 
même  poids  de  sulfate,  et  un  écart  identique  existe  entre  le 
chlorhydrate  et  le  sulfate  de  strychnine, 

£n  raison  de  leur  plus  grande  solubilité  dans  l'eau,  on  donne 
la  préférence  aux  combinaisons  salines  des  alcaloïdes,  La  pré- 
paration de  ces  soluiioos  demande  beaucoup  de  soin,  aussi 
est-il  important  de  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1*  Faire  usage  exclusivement  des  alcaloïdes  d'origine  végétaie 

à  l'état  de  pureté.  Ils  sont  toujours  bien  déliuis,  stables,  d'une 

composition  constante,  tandis  que  leurs  sels  sont  variables  selon 

1  servi  à  les  former,  suivant  ausa 

lins  d'eau  de  cristallisation; 

e  l'eau  distillée  bouillie,  contenant 

l'acide  Eulfurique  au  dixième  sur 
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4*  Substituer  la  mesure  en  volume  au  dosage  en  poids. 

Mode  opératoire.  —  Après  s'être  assuré  de  la  pureté  de  l'al- 
caloïde, on  le  réduit  en  poudre,  puis  on  pèse  la  quantité  cor* 
respondante  à  son  volume  déterminé.  On  fait  tomber  la  poudre 
avec  soin  dans  un  petit  ballon  gradué  de  la  contenance  de  10, 
20,  50  ou  100  centimètres  cubes.  Après. avoir  ajouté  quelques 
grammes  d'eau  glycérinée  pour  délayer  la  poudre^  on  verse 
l'acide  dans  la  proportion  indiquée  plus  haut.  La  solution 
peut  s'opérer  à  froid;  mais,  le  plus  souvent,  il  est  nécessaire 
d'élever  un  peu  la  température  pour  l'achever.  Lorsque  le  li- 
quide est  refroidi,  on  remplit  le  ballon  jusqu'au  trait  marqué 
sur  le  verre,  avec  de  Veau  glycérinée. 

Par  ce  moyen  très-simple,  on  obtient  des  solutions  toujours 
limpides,  d'une  composition  rigoureuse,  qui  ont  l'avantage  de 
pouvoir  se  conserver  très-longtemps  sans  s'altérer.  Ce  résultat 
bien  constaté,  il  ne  reste  plus  qu'à  établir  une  formule  qui 
permette  au  médecin  de  se  rendre  compte  de  la  quantité 
d'alcaloïde  contenue  dans  la  solution  et  de  pouvoir  en  varier 
la  dose  à  volonté. 

Les  proportions  suivantes  ont  paru  à  M.  Adrian  répondre  à 
ces  conditions  : 

Morphine 1,00 

Acide  solfurique  au  dixième 2^50 

£aa  distillée  glycérinée  au  cinqaième Q.  S. 

pour  compléter  100  centimètres  cubes« 

En  supposant  les  seringues  bien  jaugées  à  un  centimètre  cube, 
et  qu'elles  fassent  vingt  demi-tours  pour  se  vider,  chaque  demi- 
tour  correspondra  à  un  demi-milligramme. 

En  augmentant  la  proportion  de  morphine  et  celle  de  l'acide 
sans  rien  changer  au  volume  total,  on  obtiendra  facilement  des 
solutions  renfermant  de  1  à  2  milligrammes  par  chaque  demi- 
tour.  On  peut,  à  la  rigueur,  augmenter  la  dose  jusqu'à 
10  grammes  pour  100  centimètres  cubes  ;  mais  quand  les  solu- 
tions sont  trop  concentrées,  elles  cristallisent  et  la  composition 
du  liquide  se  trouve  modifiée. 

La  formule  pour  l'emploi  de  la  codéine  sera  : 
Jwirn»  de  Pharm.  et  d$  Chim.,  4«  sébib,  t.  XVI.  (Octobre  1872.)         19 
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Codéine \fi6 

Acids  BDlTniliioe  au  dixième. 1,50 

Eau  dlgUUde  glycérinée Q.S. 

ponr  compléter  100  centimètres  cubes. 

Chaque  demi-tour  d'une  seriu^e  jaugée  à  1  centimètre  cube 
pour  quatre-vingt  demi-tours,  correspondra  à  1  demi- milli- 
gramme. Il  en  sera  de  même  pour  les  autres  alcaloïdes, 

Toici  les  quantité  approximatives  d'acide  sulfurique  au 
dixième  qu'il  faut  employer  pour  dissoudre  un  gramme  des 
substances  suirantes  : 

AtcaliMet.  Âddt. 

gr- 

Aconlllne  (Daqneanel] ],oo 

Atropine S,50 

Narcéine 7,50 

StrycbialDS 3,50 

Vératriue 3,50 

Formule  pour  les  injections  hypodermiques  de  la  digitabne 
cristalbsée  de  Nativelle. 

DlgiUllne  crislallliée 0,01 

Alcool  Â  05°  G 5  cent,  enlwa. 

Eau  digUllée 5        — 

Un  centimètre  cube  contient  1  milligramme  de  digitaline 
cristallisa.  [Bull,  thér.) 


Pommade  contre  l'alopécie. 

HulleBosat 4~graminer. 

Moelle  de  bœuF. 6        — 

Baume  Nerval 6       — 

Extrait  alcoollqne  de  caotbarldes.  .  1  granuiie. 

iDS  quelques  gouttes  d'alcool,  et  on 
fondus  k  une  douce  chaleur, 
levelu,  matin  et  soir,  arec  une  petite 
ie. 


• 
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Mixture  purgative  (de  Vienne). 

HaDoe  en  larmes 64  grammes. 

Follicules  de  Séné 10       — 

Grémeda  tartre 4       — 

Coriandre,  raisin  sec,  polypode^  de  chaque.       2       — 

Eau 320       — 

On  fait  bouillir  le  tout  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  Feau  soit 
réduit  à  190  grammes.  A  prendre  le  matin  à  jeun. 

T.  G. 


REVOE  MÉDICALE. 


Recherches  expérimentales  sur  Pinfluence  que  les  changements 
dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes 
de  la  vie;  par  M.  P.  Bert. 

J'ai  étudié,  dans  mes  notes  précédentes  (1),  les  conditions  de 
la  mort  des  animaux  placés  en  vases  clos,  dans  de  l'air  soumis  à 
des  pressions  barométriques  diverses,  et  qu'ils  épuisaient  ou 
viciaient  graduellement.  J'ai  montré  également  ce  qu'il  advient 
lorsqu'on  opère  avec  des  mélanges  gazeux  plus  riches  en  oxy- 
gène que  l'air  ordinaire,  et  signalé  ce  fait  remarquable  que 
l'oxygène,  lorsqu'il  est  employé  à  peu  près  pur  sous  la  pression 
de  4  ou  5  atmosphères,  se  comporte  comme  un  poison  violent. 

Ces  faits,  et  d'autres  que  j*ai  observés  depuis,  donnent  la 
raison  principale,  sinon  la  seule,  des  accidents  qui  atteignent 
les  animaux  ou  les  hommes  soumis  à  des  pressions  très-faibles 
ou  très- élevées,  lors  même  que  l'air  se  renouvelle  librement 
autour  d'eux,  sans  être  altéré  par  leur  respiration. 

A.  Diminution  de  pression,  —  Lorsqu'on  soumet  un  animal 
à  une  dépression  graduelle,  il  devient  malade  et  finit  par  périr 
à  des  limites  barométriques  que  j'ai  indiquées  dans  ma  pre- 
mière note.  Or  ces  souffrances  et  cette  mort  ne  doivent  point 
être  attribuées,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  à  la  diminution 

(]  )  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  t.  XV,  p*  318. 
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même  de  la  pression ,  en  tant  qu'agent  physique  troublant  di- 
rectement les  conditions  des  mouvements  respiratoires  ou  de 
la  circulation  sanguine^  En  voici  la  preuve  : 

On  place  un  moineau  sous  une  cloche  pleine  d'air,  et  Ton 
diminue  progressivement  la  pression  ;  lorsque  celle-ci  n'est 
plus  que  de  25  centimètres  environ,  l'animal  donne  des  sigues 
de  malaise;  vers  20  centimètres,  il  ne  peut  plus  se  tenir  sur  ses 
pattes,  et  vers  18  centimètres  il  s'agite  convulsivement,  comme 
aux  approches  de  la  mort.  On  laisse  alors  rentrer  de  l'oxygène 
dans  la  cloche,  on  diminue  de  nouveau  la  pression,  et  l'on  voit 
que  la  limite  de  25  centimètres  est  franchie  sans  encombre,  que 
l'oiseau  commence  à  souffrir  vers  20  centimètres  seulement, 
et  qu'on  peut  aller,  sans  menacer  sa  vie,  jusqu'aux  environs 
de  12  centimètres.  Une  troisième  opération,  augmentant  de- 
rechef la  richesse  en  oxygène  de  l'air  de  la  cloche,  permettrait 
de  pousser  plus  loin  encore,  et  j'ai  pu  arriver  jusqu'à  6  centi- 
mètres sans  faire  périr  immédiatement  l'oiseau. 

C'est  que  la  mort  a^ieu  exclusivement  pour  cette  raison,  que 
la  pression  de  l'oxygène  du  milieu  respirable  n'est  pas  suffisante 
pour  maintenir,  dans  le  sang  de  l'animal,  la  quantité  d'oxygène 
qu'exige  l'accomplissement  des  phénomènes  vitaux  :  il  périt 
ainsi,  véritablement  asphyxié,  au  milieu  d'un  air  pur. 

B.  Augmentation  de  pression.  —  J'ai  pu,  depuis  ma  dernière 
communication  à  l'Académie,  faire  des  expériences  dans  des 
récipients  de  verre  supportant  la  pression  de  26  atmosphères. 
J'ai  vu  alors  mes  prévisions  se  réaliser^  et  les  moineaux  soumis 
à  la  pression  de  20  atmosphères  d'air  périr  rapidement,  en  pré- 
sentant les  violentes  convulsions  caractéristiques  de  l'empoi- 
sonnement par  l'oxygène,  gaz  dont  on  ne  pouvait,  cette  fois, 
suspecter  la  pureté. 

C'est  bien  à  l'action  toxique  île  l'oxygène  qu'il  faut  attribuer 
la  mort,  et  non  à  la  pression  elle-même.  Si,  en  effet,  on  se 
contente  de  soumettre  un  moineau  à  3  atmosphères  d'air  et 
qu'on  ajoute  ensuite  20  atmosphères  d'azote,  on  voit  l'animal 
périr  lentement,  sans  convulsions,  empoisonné  par  l'acide  car- 
bonique qu'il  a  formé  dans  ce  milieu  confiné. 

Les  convulsions  dues  à  l'empoisonnement  par  l'oxygène  ne 
ommencent  à  apparaître  dans  l'air  comprimé  [qu'à  15  ou  16 


-  298  — 

atmosphères;  à  ce  moment,  la  pression  de  l'oxygène  de  l'air 
(15x21  =  315)  correspond  environ  à  celle  d'un  milieu  d'oxy- 
gène pur  comprimé  à  3  atmosphères,  et  c*est  dans  ces  circon- 
stances que  les  convulsions  se  manifestent  avec  Pairsuroxygëné, 
ainsi  que  je  Tai  dit  dans  ma  précédente  note. 

Mais,  si  les  accidents  convulsifs  n'apparaissent  qu'à  ces  hautes 
pressions,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'oxygène  agit  d'une 
manière  funeste  à  des  pressions  beaucoup  moins  élevées;  et 
voici  comment  on  peut  le  prouver  ; 

J'ai  posé  en  riègle  générale  que,  lorsqu'un  animal  est  main- 
tenu dans  l*air  confiné  sous  des  pressions  supérieures  à  la  pres- 
sion normale,  il  meurt  lorsqu'il  a  formé  une  proportion  cen- 
tésimale d'acide  carbonique  telle^  que,  multipliée  par  le  chiffre 
des  atmosphères^  elle  égale  un  nombre  constant.  Or  cette  loi, 
tirée  d'expériences  faites  à  d'assez  faibles  augmentations  de 
pression,  devient  rapidement  inexacte  pour  des  pressions  éle- 
vées. 

Prenons  des  chiffres  en  exemple  :  dans  les  conditions  réali- 
sées par  mon  nouveau  récipient,  ce  produit,  pour  les  moineaux 
est  d'environ  24.  Or^  déjà  à  6  atmosphères,  il  s'abaisse  à  21  ;  à 
9  atmosphères,  il  n'est  plus  que  18  ;  à  12,  que  15;  à  15,  que 
11;  à  17,  que  9,5.  Mais  si,  au  lieu  d'employer  l'air  ordinaire, 
on  emploie,  pour  faire  la  pression,  un  mélange  très-peu  oxy- 
géné, on  trouve,  par  exemple,  à  12  et  même  à  22  atmosphères, 
le  nombre  constant  24. 

Ainsi^  dès  6  atmosphères,  l'influence  toxique  de  l'oxygène 
vient  s^ajouter  à  celle  de  l'acide  carbonique  ambiant,  et  ne 
permet  pas  à  l'animal  de  vivre  assez  longtemps  pour  produire 
la  proportion  de  ce  dernier  gaz,  qui  suffirait,  elle  seule^  à  le 
tuer. 

Si  donc  on  considère  le  cas  d'animaux  ou  d'hommes  main- 
tenus dans  de  l'air  comprimé,  mais  renouvelé  avec  une  rapidité 
suffisante  pour  que  la  proportion  de  l'acide  carbonique  de- 
vienne tout  à  fait  négligeable,  on  doit  s'attendre  à  voir  surve- 
nir des  accidents  dont  il  faudra  reporter  la  cause  à  l'action 
toxique  de  l'oxygène.  Et  si,  dans  les  expériences  dont  je  viens 
de  parler,  expériences  violentes,  brutales,  pourrait-on  dire, 
cette  action  se  manifeste  clairement  à  partir  de  6  atmosphères, 
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il  est  bien  évident  que  lorsqu'il  s'agît  d'hommes  et  de  condi- 
tions expérimentales  prolongées,  elle  doit  apparaître  à  des 
pressions  beaucoup  plus  basses.  De  là  des  conséquences  dont 
les  unes  peuvent  être  bienfaisantes  et  utilisées  par  la  thérapeu- 
tique,  dont  les  autres  peuvent  être  nuisibles  et  redoutées  dans 
certaines  industries. 

A  mes  yeux^  le  bénéfice  incontestable  que  tire  la  médecine, 
dans  certains  cas,  des  bains  d'air  comprimé,  et,  d'autre  part, 
les  accidents  signalés  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
mines,  aux  piles  de  pont,  dans  les  cloches  à  plongeurs,  sont 
dus,  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'introduction  dans  le  sang 
d'une  quantité  d'oxygène  plus  grande  qu'à  l'état  normal,  et  il 
en  est  de  l'oxygène  comme  de  tant  d'autres  poisons,  dont  les 
faibles  doses  sont  médicamenteuses. 

Je  laisse  ici  de  côté,  cela  est  évident,  les  accidents  dus  aux 
modifications  brusques  dans  la  pression,  accidents  sur  l'origine 
desquels  j'ai  déjà  constaté  des  faits  curieux  dont  j'entretiendrai  * 
bientôt  l'Académie. 

Conséquences  pratiques.  —  Il  résulte  de  tout  ceci  que  l'in- 
fluence exercée  par  les  modifications  dans  la  pression  baromé- 
trique (lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'air  confiné)  se  ramène  exclusi- 
vement à  Tinfluence  de  l'oxygène  du  milieu  ambiant  :  à  de  trop 
basses  pressions,  asphyxie;  à  de  trop  hautes  pressions,  empoi- 
sonnement. 

Or  la  pression  de  cet  oxygène  extérieur,  d'où  résulte  la  pro- 
portion de  l'oxygène  intérieur  contenu  dans  le  sang,  dépend  de 
deux  facteurs  :  la  proportion  centésimale  et  la  pression  baro- 
métrique. On  pourra  donc  conjurer  les  dangers  que  fait  courir 
celle-ci  en  modifiant  inversement  celle-là,  et  c'est  ce  que  mon- 
trent déjà  les  expériences  rapportées  ci-dessus. 

Si  donc  les  aéronautes,  qu'arrête  dans  leur  course  verticale, 
non  la  force  ascensionnelle  du  ballon,  mais  la  possibilité  de 
vivre,  veulent  monter  plus  haut  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici,  ils 
le  pourront,  à  la  condition  d'emporter  avec  eux  un  ballon  plein 
d  oxygène,  auquel  ils  auront  recours  lorsqu'ils  souffriront  trop 
de  la  raréfaction  de  l'air.  Les  agencements  mécaniques  qu'ii 
îaudia  mettre  en  œuvre  pour  respirer  commodément  cet  oxy- 
gène ne  seront  rien  moins  que  difficiles  à  imaginer. 
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Les  expériences  que  j'ai  relatées  montrent  que  vraisembla- 
blement les  aéronautes  arriveront  de  la  sorte  à  dépasser  la  li- 
mite, actuellement  infranchissable,  d'une  hauteur  correspon- 
dant à  au  moins  10  centimètres  de  mercure,  hauteur  qu'on  ne 
peut  évaluer  à  moins  de  2  kilomètres. 

En  sens  inverse,  les  industries  qui  soumettent  les  ouvriers  à 
de  hautes  pressions  seront  arrêtées  par  les  souffrances  et  la  mort 
de  ces  ouvriers,  si  elles  veulent  aller  au  delà  de  5  ou  6  atmo- 
sphères (pressions  que  l'on  sera  entraîné  à  dépasser  pour  la  pêche 
des  perles,  les  sauvetages  sous-marins,  etc.).  Mais  elles  verront 
les  obstacles  disparaître  si  leurs  machines  soufflantes  lancent, 
au  lieu  d'air  pur,  un  mélange  d'air  et  d'azote  calculé  de  ma- 
nière que  la  pression  de  l'oxygène  ne  dépasse  pas  un  niveau 
suffisamment  bas.  Certes,  ces  procédés  seront  coûteux,  mais  ce- 
pendant les  appareils  Tessié  du  Motay,  exclusivement  employés 
jusqu'ici  à  la  production  de  l'oxygène,  pourraient  fournir  de 
l'azote  à  un  prix  relativement  minime. 


Sur  les  expériences  de  M,  0.  Liebreick  tendant  à  démontrer  que 
la  strychnine  est  l'antidote  du  chloral;  par  M.  Oré. 

Je  crois  avoir  démontré^  dans  la  note  que  j'ai  adressée  ré- 
cemment à  l'Académie,  que  les  expériences  de  M.  O.  Liebreich, 
tendant  à  prouver  que  la  strychnine  est  l'antidote  du  chloral, 
reposent  sur  une  donnée  expérimentale  défectueuse;  que  ni 
2  grammes  de  chloral  ni  1/2  milligramme  de  strychnine  ne 
constituent,  pour  les  lapins,  des  doses  absolument  mortelles. 
Les  faits  nouveaux  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  aujour- 
d'hui achèveront  de  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

Première  expérience.  —  A  5*'50"»,  j'ai  injecté  3  grammes  de  chloral  dans 
le  tissu  cellulaire  de  la  région  dorso-lombaire  à  un  lapin  du  poids  de 
2S200. 

6''5'".  Apparition  des  premiers  troubles,  caractérisés  par  Taffaiblissement 
du  train  postérieur. 

6^30'°.  Sommeil,  paralysie  complète  des  mouvemeuts  volontaires  et  ré- 
flexes, diminution  notable  de  la  sensibilité. 

8  heures.  Tous  les  phénomènes  caractéristiques  du  chloral  sont  des 
mieux  accentués;  ralentissement  notable  de  la  respiration  (15  inspirations 
à  la  minute).  Abaissement  de  la  température,  36  degrés. 
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10  heures  du  soir.  Le  même  état  persiste. 

Le  lendemain^  je  trouve  le  lapin  courant  dans  mon  laboratoire. 

Deuxième  expérience.  —  A  un  lapin  pesant  2  Itilogrammes,  j'ai  injecté 
3  grammes  de  chloral.  Les  phénomènes  physiologiques  du  chloral  commen- 
cent à  se  manifester  douze  minutes  tf^rès  l'injection. 

Après  deux  heures,  sommeil  profond^  abolition  de  tous  les  mouvements. 
Le  lapin,  étendu  sur  le  côté  droit,  parait  mort.  Saisi  par  la  peaa  du  dos, 
il  présente,  exceptionnellement ,  une  certaine  rigidité  qui  semble  cadavéri- 
que. La  température  a  notablement  diminué,  31  degrés.  Malgré  cet  état  de 
mort  apparente,  le  pincement  des  oreilles  fait  éprouver  de  ia  douleur  à 
ranimai,  qui  pousse  des  cris.  La  respiration  est  très-ralentie  (14). 

10  heures  du  soir.  Même  état. 

Le  lendemain  matin,  je  constatais  que  tous  les  phénomènes  précédeots 
s'étaient  dissipés  et  que  le  lapin  était  revenu  à  son  état  normal. 

Troisième  expérience.  —  Lapin  pesant  2*,50.  Injection  sous-cutanée  de 
3«',50  de  chloral;  heure  de  Tinjection,  2'*30".  Apparition  des  premiers 
symptômes,  2^45*".  Phénomènes  franchement  caractéristiques,  3''X5'". 

10  heures  du  soir.  Sommeil,  paralysie  des  mouvements  volontaires  et 
réflexes,  abolition  presque  générale  de  la  sensibilité  qui  persiste  à  l'extré- 
mité des  oreilles  (c'est  un  caractère  qui  est  presque  constant).  Tempéra- 
ture, 34%5'. 

L'animal  a  survécu. 

Quatrième  expérience.  —  Lapin  du  poids  de  1*',950.  Injection  sous-«uta- 
née  de  4  grammes  de  chloral  ;  heure  de  l'injection,  2'»22». 

2*»30".  Paralysie  commençant  dans  le  train  postérieur. 

2»»37".  Relâchement  musculaire  complet,  sommeil.  La  sensibilité  persiste, 
quoique  amoindrie.  26  inspirations.  Température,  37  degrés. 

3''13».  Insensibilité,  excepté  à  l'extrémité  des  oreilles.  Température, 
36  degrés,  16  inspirations. 

4'»22».  Mêmes  phénomènes  généraux.  Température,  35  degrés,  12  inspira- 
tions. 

6'»10".  Température,  36  degrés,  12  inspirations. 

5H2-.  Mêmes  phénomènes  généraux.  Température,  33  degrés.  1 1  inspi- 
ratious  par  minute. 

L'animal  meurt  à  8  heures  du  soir. 

Ces  quatre  expériences  prouvent  : 

!«  Que  les  lapins  pesant  2  kilogrammes  environ,  loin  de  suc- 
comber à  une  injection  sous-cutanée  de  2  grammes  de  chloral, 
ainsi  que  M.  O.  Liebreich  Pavait  affirmé,  peuvent  recevoir 
impunénaent  3  grammes  ou  3",60  de  cette  substance  j 

2o  Que  vouloir  empêcher  la  mort  avec  des  injections  sous- 
cutanées  de  I  1/2  milligramme  de  strychnine,  chez  des  lapins 
du  poids  de  2  kilogrammes,  qui  ont  reçu  une  dose  de  chloral 
supérieure  à  2  grammes  et  inférieure  à  3«',60,  c'est  ^inbattre 
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une  terminaisoa  que  la  strychnine  ne  pouvait  pas  empêcher, 
puisque  cette  terminaison  ne  serait  pas  arrivée  sans  elle; 

3<*  Que  les  lapins  du  poids  de  2  kilogrammes  succombent 
constamment  à  la  suite  d'une  injection  sous-cutanée  de 
4  grammes  de  chloral. 

Ce  dernier  fait  une  fois  bien  établi,  je  me  suis  posé  cette  ques- 
tion :  Est-il  vrai  que  la  strychnine  soit  Vantidote  du  chloral? 
L'expérimentation  seule  pouvait  la  résoudre.  Aussi  ai-je  entre- 
pris une  nouvelle  série  d'expériences,  dans  lesquelles  j'ai  op- 
posé à  4  grammes  de  chloral  (dose  mortelle  pour  les  lapins  du 
poids  de  2  kilogrammes]  ime  injection  sous-cutanée  de  1  1/2  mil- 
ligramme de  strychnine. 

Cinquième  expérience,  —  Lapin  pesant  2^^,200.  Injection  sous -cutanée  de 
4  grammes  de  chloral^  combattue  par  1  |  milligrammes  de  strychnine.  Mort. 

A  5^5™,  je  fais  à  un  lapin  du  poids  indiqué  une  injection  de  4  grammes 
de  chloral  ;  en  moins  de  huit  minutes,  apparaissent  les  phénomènes  carac- 
téristiques :  affaiblissement  du  train  postérieur,  troubles  de  la  sensibiiité» 
tendance  au  sommeil. 

5'>23".  Ces  phénomènes  étant  beaucoup  plus  accentués,  j'injecte  dans  le 
tissu  cellulaire  1  \  milligramme  de  strychnine.  A  ce  moment,  la  tempéra- 
ture est  de  SS^'S. 

Jusqu'à  8  heures  du  soir^  la  présence  de  la  strychnine  ne  se  manifeste 
par  aucun  phénomène  apparent. 

8  heures  du  soir.  L'animal  vit  encore.  L'insensilMlité  est  complète.  La 
respiration  est  devenue  très-lente.  L'animal  n'a  pas  présenté  le  moindre 
phénomène  convulsif.  Température,  35  degrés.  Les  inspirations  ont  si  j)eu 
d'ampli  tude  qu'il  faut  une  certaine  attention  pour  les  remarquer.  Elles  di- 
minuent  même  avec  une  telle  rapidité,  que  l'animal  meurt  à  8'*  IS".  Au  mo- 
ment de  la  mort,  il  a  régurgité  une  certaine  quantité  de  liquide  Incolore  et 
gluant. 

Le  lendemain,  le  lapin  présentait  la  rigidité  cadavérique  caractéristique 
de  la  strychnine. 

Autopsie  cadavérique.^  y  Al  recueilli  les  urines,  que  j'ai  traitées: 

l«  Avec  le  bi-iodur«  de  potassium, 

2"  Avec  la  décoction  de  noix  de  galle. 

Avec  le  bi-iodure  de  potassium,  elles  ont  donné  un  précipité  granuleux 
indiquant  la  présence  d'un  alcaloïde;  avec  la  noix  de  galle,  précipité  blanc. 

La  décoction  du  foie  et  de  la  rate,  traités  de  la  même  façon,  ont  donné 
les  mêmes  résultats. 

La  strychnine  à  dose  non  toxique  n'ayant  pas  sufii  à  neutraliser  l'action 
du  chloral,  je  l'ai  administrée  à  la  dose  de  2  milligrammes  (dose  toxique). 


^ 
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Sixième  expérience.  —  A  2  heures,  je  fis  à  un  lapin  du  poids  de  1^(950 
une  inJecUon  sous-cutanée  de  4  grammes  de  cliloral. 

Viogt-six  minutes  après^  tous  les  phénomènes  caractéristiques  du  chloral 
étant  très-prononcés,  injection  sous-cutanée  de  2  milligrammes  de  strych- 
nine (dose  mortelle  pour  un  lapin  de  2  kilogrammes,  lorsque  la  strycimine 
est  injectée  seule). 

La  présence  de  la  strychnine  ne  s'est  manifestée  par  aucun  signe  appré- 
ciable, et  l'animal  a  succombé  le  soir^  après  avoir  offert  un  tableau  sem- 
blable en  tous  points  à  celui  de  Texpérience  précédente. 

Les  urines,  la  décoction  de  foie  et  de  rate,  traitées  comme  il  a  été  dît  plus 
haut,  ont  donné  lieu  aux  mêmes  précipités.  Roideur  cadavérique  strych- 
nlque. 

Septième  expérience,  —  Lapin  pesant  750  grammes.  Injection  sous-cu- 
tanée de  2  grammes  de  chloral  (dose  mortelle  pour  un  lapin  pesant  moins 
de  1  kilogramme).  En  dix  minutes^  apparition  des  phénomènes  propuits  par 
cette  substance;  dix-neuf  minutes  après^  injection  sous-cutauée  de  1 1  mil- 
ligramme de  strychnine.  L'animai  a  succombé  sans  avoir  présenté  le  moindre 
symptôme  que  Ton  pût  attribuer  à  la  strychnine.  Mêmes  particularités^  re- 
lativement à  Texamen  des  urines,  de  la  décoction  de  foie  et  de  rate.  Roideur 
cadavérique  stryebnique. 

Conclusions.  —  !<>  La  dose  de  4  grammes  de  chloral,  injectée 
dans  le  tissu  cellulaire,  est  fatalement  mortelle  pour  des  lapins 
du  poids  de  2  kilogrammes.  Il  en  est  de  même  de  la  dose  de 
2  grammes,  pour  des  lapins  pesant  moins  de  1  kilogramme. 

2»  Si,  lorsque  les  effets  produits  par  cette  injection  de  chloral 
se  sont  franchement  manifestés,  on  essaye  de  les  combattre  et 
de  les  arrêter  en  injectant  1  1/2  milligramme  ou  2  milligrammes 
de  strychnine  (la  première  de  ces  deux  doses  n'étant  pas  mor- 
telle, la  seconde  Tétant  au  contraire  pour  un  lapin  de  2  kilo- 
grammes), les  animaux  succombent  dans  Tun  et  l'autre  cas. 

3*  Pendant  toute  la  durée  de  Texpérience,  depuis  le  moment 
où  la  strychnine  est  introduite  dans  l'organisme  jusqu'à  la 
mort,  aucun  phénomène  ne  révèle  sa  présence.  La  rigidité  cada- 
vérique, ainsi  que  les  précipités  fournis  par  les  urines,  la  décoo- 
tion  de  foie  et  de  rate  traitées  par  le  bi-iodure  de  potassium  et 
la  décoction  de  noix  de  galle,  sont  les  seules  particularités  qui 
ne  permettent  de  conserver  aucun  doute  sur  l'absorption  de 
l'alcaloïde. 

4°  Quoique  les  expériences  précédentes  semblent  renverser 
l'opinion  de  M.  O.  Liebreich,  que  la  strychnine  est  l'antidote 
du    chloral,   M.  Oré  n'a   pas   voulu   tirer    cette   conclusion, 
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de  nouvelles  expériences  lui  paraissant  encore  nécessaires  pour 
fixer  définitivement  les  idées  sur  ce  point;  elles  font  l'objet 
d'une  nouvelle  note. 

Malgré  les  expériences  si  précises  de  l'auteur,  il  ne  s'est 
pas  hâté  de  conclure,  contrairement  à  M.  Liebreich,  que  la 
strychnine  n'est  p^s  l'antidote  du  chloral.  Il  a  voulu,  pour  lever 
tous  les  doutes  à  ce  sujet,  opposer  à  l'action  toxique  de  quatre 
grammes  de  chloral  des  doses  successivement  croissantes  de 
strychnine,  depuis  1/2  milligramme  jusqu'à  5  milligrammes. 
Tel  est  le  but  d'une  dernière  communication  faite  à  l'Académie 
des  sciences. 

Il  résulte  de  ces  nouvelles  expériences  que  non-seulement 
l'action  de  la  strychnine  n'a  pas  neutralisé  celle  du  chloral, 
mais  qu'elle  a,  au  contraire,  précipité  le  résultat  final,  c'est-à- 
dire  la  mort  de  l'animal.  La  strychnine  n'est  donc  pas  Tanti* 
dote  du  chloral. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Sur  la  fabrication  des  couleurs  d'aniline  sans  acide  arsènique; 

par  MM.  Girard  et  de  Laire. 

Les  procédés  au  moyen  desquels  la  rosaniline  est  convertie 
en  matières  colorantes  de  différentes  couleurs  sont,  on  peut  le 
dire,  tout  à  fait  inoffensifs  au  point  de  vue  de  la  santé  publique. 
D'un  autre  côté,  l'extraction  de  la  benzine,  sa  conversion  en 
nitrobenziné,  la  réduction  de  celle-ci  en  aniline,  peuvent  être 
déjà,  depuis  quelques  années,  regardées  comme  des  opérations 
faciles,  industrielles,  ne  présentant  aucun  danger  réel.  Nulle 
industrie  ne  mériterait  donc  moins  que  celle  qui  nous  occupe 
d'être  rangée  dans  la  catégorie  des  industries  insalubres,  et  il  n'y 
aurait  qu'à  s'applaudir  de  ses  développements,  source  de  ri- 
chesse pour  notre  pays,  si  le  remarquable  ensemble  des  fabri- 
cations .qui  la  constituent  n'était  radicalement  vicié  par  le 
procédé  de  préparation  de  la  rosaniline,  cause  permanente 
d'empoisonnement  pour  les  lieux  où  il  s'exécute. 
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Il  repose^  en  effet,  sur  Temploi  de  Tacide  arsénique,  et 
n'exige  pas  moins  de  400  kilogrammes  de  cet  acide  pour  une 
production  de  100  kilogrammes  de  rosaniline  propre  à  être 
transformée  en  bleu  ou  en  violet.  Il  y  a  telles  fabriques  que 
nous  pourrions  citer,  qui  consomment  plus  de  600  kilogrammes 
d'acide  ai*sénique  par  jour^  quantités  effrayantes,  si  Too  songe 
au  pouvoir  toxique  de  ce  corps  et  à, la  manière  dont  les  fa- 
briques s'en  débarrassent,  soit  en  les  jetant  à  l'état  d'arsénite 
et  d'arséniate  de  soude  dans  les  cours  d'eau,  soit  en  les  enfouis- 
sant^ sous  forme  de  composés  calcaires  ou  organiques,  dans  le 
sol  même. 

On  conçoit  sans  peine  que  de  nombreux  empoisonnements 
aient  dû  être  la  conséquence  de  ce  mode  d'opérer.  Presque 
toutes  les  usines'  dans  lesquelles  on  produit  le  rouge  d'aniline 
sur  une  vaste  échelle  ont  été  le  théâtre  d'accidents  de  cette  na- 
ture, assez  graves  pour  forcer  les  conseils  d'hygiène  et  les  auto- 
rités compétentes,  à  Lyon,  à  Bâle,  à  Zurich,  d'intervenir  et  de 
se  préoccuper  des  mesures  à  prescrire  pour  éviter  le  retour  de 
pareils  faits  (1). 

Malheureusement  aucune  des  prescriptions,  édictées  ou  con- 
seillées, ne  s'est  trouvée  jusqu'à  présent  soit  efficace,  soit  pra- 
tique. A  priori^  on  a  peine  à  comprendre  qu'il  en  éoit  ainsi; 
la  question  semble  comporter  deux  solutions,  également  pos- 
sibles théoriquement,  et  paraissant  n'exiger  pour  être  pratiquées 
que  peu  d'efforts. 

Ces  deux  solutions  sont  :  ou  bien  le  remplacement  de  l'acide 
arsénique  comme  agent  de  transformation  de  l'aniline  en  losa- 
niline,  par  un  autre  réactif  non  vénéneux  ou  ne  donnant  pas 
naissance  à  des  résidus  vénéneux  ;  ou  bien  un  mode  de  traite* 
ment  du  rouge  d'aniline  arsenical,  permettant  de  recueillir  en 
entier,  sous  une  forme  quelconque,  l'arsenic  qu'il  contient  et  de 
le  régénérer. 

Dans  chacune  de  ces  deux  voies,  malgré  des  essais  multipliés, 


(1)  L'Angleterre  n'a  été  préservée  de  semblables  accidents  que  par  ia 
situation  des  usines  placées  sur  des  courd  d'eau,  assez  près  de  la  mer  pour 
être  soumis  à  rinfluence  du  flux  et  du  reflux. 
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malgré  un  intérêt  pressant,  l'industrie  n'est  point  parvenue  à 
un  résultat  satisfaisant.  Vainement  on  a  tenté  de  remplacer 
l'acide  arsënique  par  le  nitrate  de  mercure,  l'acide  antimo- 
nique,  la  nitrobenzine  agissant  en  présence  du  fer  ;  procédés  ou 
réactifs,  rien  n'a  franchi  le  seuil  du  laboratoire  ;  aucun  fabri- 
cant n'a  jamais  pu  les  pratiquer  sincèrement  et  exclusivement. 
Il  y  a  déjà  sept  ans,  vivement  préoccupés  nous-mêmes  de  cette 
question,  nous  avons  cru  en  trouver  la  solution^  d'une  part 
dans  l'évaporation  des  eaux  arsenicales,  d'autre  part  dans  la 
combustion,  au  moyen  de  foui*s  spéciaux,  des  résidus  solides 
provenant  de  la  purification  de  la  rosaniline.  Mais  ces  traite- 
ments, qui  en  eux-mêmes  sont  simples  et  peu  coûteux,  imposent 
cependant  aux  fabricants  français  un  surcroît  de  dépenses  qu'ils 
ne  peuvent  supporter,  surtout  en  présence  du  bas  prix  actuel 
de  ces  couleurs  et  delà  concurrence  allemande,  si  favorisée  par 
le  bon  marché  des  sels  et  des  alcools  exempts  de  toute  taxe  en 
Suisse  et  en  Allemagne. 

Nous  avons  pensé  qu'une  solution,  alors  même  qu'elle  ne 
serait  qu'indirecte  et  approchée,  n'en  posséderait  pas  moins  une 
importance  réelle. 

Celle  que  nous  proposons  repose  sur  ce  fait  déjà  indiqué  en 
commençant,  que  la  teinture  ne  consomme  qu'une  quantité  très- 
restreinte  de  la  masse  totale  de  la  rosaniline  fabriquée,  dont  la 
plus  grande  partie,  dans  le  rapport  de  9  à  1 ,  est  employée  à  pro- 
duire d'autres  matières  colorantes  bleues,  vertes,  violettes  ou 
brunes.  De  là  il  suit  qu'un  procédé  qui  permettrait  de  préparer 
la  rosaniline  triphénylique  sans  employer  le  rouge  d'aniline  ni 
aucune  substance  toxique»  réduirait  les  quantités  d'acide  arsë- 
nique consommées  par  l'industrie  des  matières  colorantes  artifi- 
cielles dans  une  proportion  considérable,'  que  nous  estimons 
être  de  deux  cinquièmes  environ. 

Ce  procédé  résulte  de  l'ensemble  de  nos  recherches  sur  la  pré- 
paration desmonamines  secondaires  phényliques  et  toluyliques, 
et  sur  leur  transformation  en  rosaniline  et  mauvaniline  phény- 
liques et  toluyliques. 

Une  courte  description  de  ce  nouveau  mode  de  fabrication 
montrera  que  nous  ne  sommes  point,  en  cherchant  à  éviter  un 
inconvénient,  tombés,  comme  il  arrive  quelquefois,  dans  un 
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plus  grand;  mais  que  notrepiocédë  est  bien  Téritablement  d'une 
innocuité  complète,  et,  de  plus,  parfaitement  pratique. 

Préparation  de  la  diphénylamine,  de  la  âitohifflamine  et  en  général  de 
toutes  les  monantines  secondaires  el  tertiaires  de  la  série  aromatique,^  Le 
procédé  an  moyen  doqael  nous  préparoi»  la  diphénylamiiie  eommercîaie 
présente  la  plus  extrême  simplicité.  Il  consiste  essentiellement  à  faire 
réagîfj  dans  un  appareil  fermé,  sous  une  pression  de'  cinq  à  six  atmosphè- 
res et  à  une  température  de  350  à  260  degrés,  l'aniline  du  commerce  sur 
son  chlorhydrate.  L*appareil^  contenant  environ  deux  hectolitres^  se  com- 
pose d'un  vase  cylindrique  en  fonte,  émaillé  intérieurement  et  fermé  au 
moyen  de  boulons  par  un  couTerele' portant  une  soupape,  on  manomètre  et 
on  tube  creux  servant  d*étui  à  un  thermomètre.  Il  est  encastré  dans  un 
fourreau  construit  en  briques  et  disposé  de  manière  que  le  chauffage  s'o- 
père par  l'air  chaud  seulement. 

On  introduit  dans  l'appareil  environ  équivalents  égaux  d'aniline  et  de 
chlorhydrate  d*aniline  parfaitement  sec,  et  Ton  élève  graduellement  la  tem- 
pérature jusqu'à  260  degrés;  la  pression  intérieure  ne  dépasse  pas  cinq  on 
six  atmosphères.  On  maintient  cette  température  dix  à  onze  heures,  et  au 
bout  de  ce  temps,  on  laisse  refroidir.  Dans  ces  conditions,  l'aniline  et  son 
chlorhydrate  se  sont  transformés  en  grande  partie  en  diphénylamine. 

Pour  puriiler  cette  substance,  on  traite  tonte  la  masse  i  chaud  par  l'acide 
cblorhydrique  fort  et  Ton  étend  la  dissolution  imparfaite  obtenue,  d'une 
grande  quantité  d'eau,  vingt  à  trente  fois  le  volume  de  l'acide  employé. 
L'aniline  non  transformée  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  à  l'état  de 
chlorhydrate  d'aniline  ainsi  que  quelques  résidus  colorés,  tandis  que  la 
diphénylamine,  dont  )e  chlorhydrate  est  décomposable  par  l'eau,  se  préci- 
pite. On  la  recueille,  on  la  lave,  on  la  sèche,  et  pour  achever  sa  purifica- 
tion, on  la  distille  soit  à  feu  nu,  soit  par  entraînement  mécanique  au 
moyen  de  la  vapeur  d'eau. 

Transformation  de  la  diphénylamine  en  bleu,  —  Presque  tons  les  agents 
oxydants  qui  convertissent  l'aniline  commerciale  en  rosaniline  peuvent 
opérer  la  transformation  de  la  diphénylamine  commerciale  (mélange  de 
diphénylamine  et  de  ses  homologues)  en  matière  colorante  bleue.  Mais  de 
tous  ces  réactifs,  celui  dont  l'emploi  nous  a  paru  le  plus  avantageux  sona 
le  rapport  du  rendement,  de  la  rapidité  de  l'opération,  de  la  facilité  delà 
purification  du  bleu  obtenu,  c'est  le  sesquichlorure  de  carbone.  La  réaction 
est  très-nette.  Le  sesquichlorure  de  carbone  passe  à  l'état  de  protochlorure 
et  se  distille. 

L'opération  se  pratique  dans  des  cornues  de  fonte  émaillée,  munies  d'a- 
gitateurs et  chauffées  au  bain  d'huile.  Elles  peuvent  contenir  environ  40  à 
50  litres.  On  introduit  alors  12  kilogrammes  de  sesquichlorure  de  carbone 
et  10  kilogrammes  de  diphénylamine  commerciale.  On  chauffe  graduelle- 
ment Jusqu'à  180  degrés.  Sa  réaction  commence  vers  160  degrés  ;  on  main- 
tient le  thermomètre  entre  ces  deux  points,' pendant  trois  ou  quatre  heures; 
0  atomes  de  chlore  enlèvent  6  atomes  d'hydrogène  à  trois  molécules  des 
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monamines  secondaires,  qui  se  soudent  pour  donner  naissance  à  une  molé- 
cule d'une  triamine  tertiaire  colorante.  Il  se  produit  un  abondant  dégage- 
ment d'acide  chlorhydrique  et  il  distille  du  protochlorure  de  carbone  :  on 
le  recueille  dans  une  éprouvette  graduée,  sur  laquelle  on  a  marqué  d'a- 
vance le  Toiume  que  doit  occuper  le  protochlorure  correspondant  au  ses- 
quichiorure  employé.  Lorsque  cette  quantité  est  obtenue,  la  réaction  est 
terminée. 

On  coule  alors,  sur  des  plaques  de  tôle,  la  matière  colorante  qui  devient 
cassante  par  le  refroidissement  et  se  présente  sous  un  bel  aspect  métal- 
lique. 

Purification,  —  Le  bleu  en  cet  état  n'est  pas  assez  pur  pour  les  besoins 
de  la  teinture;  il  exige  une  purification  qui  peut  être  faite  suivant  diffé- 
rentes méthodes,  mais  il  nous  suffira  de  citer  la  suivante  : 

Une  partie  de  bleu  brut  est  dissoute  dans  deui  parties  d'aniline  tiède. 
Cette  solution  est  versée  dans  dix  fois  son  poids  de  benzine,  petit  à  petit 
et  en  agitant  constamment.  Cette  opération  se  fait  à  froid,  dans  un  vase 
fermé,  pour  éviter  l'évaporation  ;  on  peut  la  répéter  plusieurs  fois,  puis  le 
bleu  recueilli  est  lavé  avec  cinq  fois  son  poids  de  benzine,  dans  un  appareil 
fermé.  Cette  matière  dans  cet  état  est  propre  déjà  aux  usages  de  la  teinture; 
on  peut,  s'il  est  nécessaire,  la  puriûer  davantage  en  la  transformant  en 
base,  par  l'ébullition  dans  une  solution  étendue  de  potasse  dans  l'alcool,  et 
en  précipitant  la  solution  filtrée  de  cette  basedans  l'alcool,  par  un  acide  tel 
que  l'acide  chlorhydrique.  Le  bleu  obtenu  se  présente  alors  sous  la  forme 
d'un  précipité  alcalin,  qui,  lavé  et  séché,  constitue  une  magnifique  matière 
colorante.  

Dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Lauth 
fait  observer  qu'il  a  résolu,  dans  un  mémoire  publié  en  1861, 
le  problème  que  MM.  Girard  et  de  Laire  se  sont  posé.  Il  a 
moutré,  dit-il,  que  la  méthylaniline  soumise  à  Faction  de  divei^ 
oxydants  se  transforme  en  un  beau  violet^  et  cette  observation, 
ajoute-t-il,  a  reçu,  dès  4866,  une  consécration  industrielle  im- 
portante par  la  fabrication  du  violet  de  Paris.  De  même  il 
existe  plusieurs  méthodes  pour  produire  les  verts  d'aniline 
sans  avoir  recours  à  la  fuschine.  MM.  Girard  et  de  Laire  n'au- 
raient donc  pas  découvert  une  méthode  nouvelle.  M.  Lauth 
pense,  en  outre,  que  ces  savants  ont  exagéré  les  inconvénients 
de  l'emploi  de  l'acide  arsénique,  et  qu'avec  des  précautions 
convenables,  aucun  inconvénient  sérieux  n'est  à  craindre.  Le 
conseil  de  salubrité  de  Paris  a  cependant  signalé  à  diverses  re- 
prises les  dangers  que  présente  cette  industrie. 

M.  Bardy  fait  remarquer,  de  son  côté,  que  la  méthyldiphé- 
nylamine  qu'il  a  préparée  le  premier  et  utilisée  comme  source 
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de  matières  colorantes  a  des  propriétés  nettement  définies.  Elle 
ne  peut  être  confondue  avec  un  isomère  obtenu,  en  1869,  par 
MM.  Girard  et  de  Laire  en  faisant  réagir  la  méthylaniline  sur 
le  chlorhydrate  d'aniline. 
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Traité  élémentaire  de  chimie  organique;  par  M.  Berthelot, 
professeur  au  Collège  de  France  et  à  V École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris  (1). 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1860^  et  ayant  pour  titre  Traité 
de  chimie  organique  fondé  sur  la  synthèse^  M.  Berthelot  s'est 
attaché  à  montrer  comment  les  matières  organiques  peuvent 
être  formées  par  synthèse,  c'est-à-dire  à  l'aide  des  corps  simples 
qui  les  constituent ,  et  par  le  seul  jeu  des  forces  chimiques.  Le 
nouveau  livre  qu'il  publie  aujourd'hui  est  l'application  des 
mêmes  doctrines ,  présentée  5ou^  une  forme  élémentaire  et  mé- 
thodique qui  les  rend  plus  facilement  saisissables  pour  des 
étudiants  peu  versés  encore  dans  les  réactions  d'une  scienee 
aussi  complexe  que  la  chimie  organique. 

Pour  coordonner  l'étude  des  nombreux  composés  que  cette 
science  embrasse,  M,  Berthelot  a  pensé  devoir  adopter  un 
principe  de  classification  simple ,  et  celui  auquel  il  s'est  arrêté 
est  la  fonction  chimique  que  remplit  le  corps  examiné.  L'ou- 
vrage se  trouve  ainsi  partagé  en  huit  grandes  divisions  corres- 
pondant à  huit  livres  distincts ,  savoir  :  1"  les  notions  géné- 
rales; 2"  les  carbures  d'hydrogène;  3«  les  alcools  et  les  éthers; 
4*  les  aldéhydes  ;  5"  les  acides  ;  6°  les  alcalis  ;  7"  les  radicaux 
métalliques  composés;  8«  les  amides.  Cette  classification  offre 
des  avantages  considérables  et  qu'on  ne  peut  méconnaître  : 
non-seulement  elle  représente  la  formation  méthodique  et  la 
synthèse  progressive  des  composés,  en  partant  des  éléments 
simples  qui  les  constituent ,  mais  elle  permet  aussi  de  formuler 
les  lois  générales  de  leur  composition,  de  leurs  dédoublements» 

(1)  1872.  Chez  OuDod,  éditeur^  49,  quai  des  Augustlns. 
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de  leurs  substitutions ,  et  de  prévoir  des  réactions  qui  sont  le 
plus  souvent  confirmées  par  l'expérience. 

Ayant  ainsi  tracé  les  cadres  généraux  et  leurs  divisions  prin- 
cipales,  M.  Berthelot  a  don  né ,  sur  un  petit  nombre  de  corps, 
choisis  comme  types  de  leurs  classes  respectives,  une  description 
détaillée  des  caractères  physiques  et  chimiques  qui  leur  appar- 
tiennent^ en  se  conformant,  d'ailleurs,  à  un  plan  d'exposition 
méthodique  et  général,  susceptible  d'être  appliqué  à  tous  les 
corps  du  même  groupe.  Il  a  pu  ainsi  présenter  l'histoire  de  ces 
derniers  d'une,  manière  sommaire  et  succincte,  et  maintenir  la 
généralité  de  la  science ,  au  milieu  de  la  description  indéfinie 
des  faits  particuliers. 

Nous  allons  essayer,  dans  une  analyse  rapide,  de  donner 
une  idée  de  la  publication  nouvelle  de  M.  Berthelot. 

Le  livre  I  comprend  les  généralités  de  la  chimie  organique. 
Il  marque  clairement  l'objet  et  le  but  de  cette  science.  Il  dé- 
finit Panalyse  immédiate  et  l'analyse  élémentaire,  et  montre 
dans  quelles  limites  restreintes  ces  deux  sortes  d'analyses 
peuvent  conduire  à  la  reproduction  synthétique  des  composés. 
Le  petit  nombre  d'élé.ments  que  la  chimie  organique  utilise ,  la 
mobilité  extrême  qu'ils  présentent^  les  groupements  très-divers 
qu'ils  affectent  sont  autant  de  circonstances  qui  rendent  la 
synthèse  plus  difficile  et  plus  délicate»  Pour  obtenir  cette  syn- 
thèse, il  ne  suffit  pas,  comme  en  chimie  minérale,  de  con- 
naître la  nature  et  la  proportion  des  éléments  qui  composent 
un  corps,  il  faut  connaître  encore  et  surtout  la  suite  progres- 
sive des  décompositions  que  ce  corps  éprouve ,  avant  d'arriver 
à  l'action  ultime  qui  le  résout  en  ses  éléments.  L'auteur  insiste 
avec  raison  sur  l'importance  de  ce  nouveau  genre  d'analyse 
qu'il  appelle  analyse  intermédiaire^  et  dont  les  deux  points 
principaux  sont  :  d'une  part ,  Téchelle  de  décomposition  ou  la 
série  des  transformations  qu'un  corps  peut  éprouver  sous  l'in- 
fluence d'un  agent  qui  n'intervient  pas  chimiquement  ;  d'une 
autre  part ,  l'échelle  de  combustion  ,  ou  la  série  des  destruc- 
tions successives  que  ce  même  corps  peut  subir,  à  mesure  que 
l'air  ou  l'oxygène  réagissent  chimiquement  sur  les  composés 
formés. 

Les  détails  qui  complètent  ces  notions  générales  se  rapportent 
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à  rétablissement  de  la  formule  chimique  des  composés  et  à  la 
fixation  de  leurs  équivalents.  On  y  trouve  des  données  nou- 
velles et  des  renseignements  très-utiles,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  équations  génératrices ,  les  types  chimiques ,  les  réac- 
tions de  substitution. 

C'est  dans  le  livre  II  que  Fauteur  entre  véritablement  en 
matière.  Les  carbures  d'hydrogène  étant  les  plus  simples  des 
composés  organiques ,  et  servant  par  cela  même  à  la  reproduc- 
tion des  autres  principes ,  c'est  par  eux  qu'il  a  pensé  devoir 
commencer  l'étude  des  corps  organiques  en  particulier.  Le 
formène  ,  l'acétylène ,  l'éthylène ,  la  benzine  sont  décrits  dans 
les  plus  grands  détails,  non -seulement  en  ce  qui  touche  leur 
formation  par  analyse  et  par  synthèse ,  mais  pour  tout  ce  qui 
concerne  leur  histoire  chimique  et  les  réactions  auxquelles  ils 
donnent  lieu.  Quelques-unes  de  ces  réactions  sont  vraiment 
dignes  d'intérêt  :  l'acétylène  et  l'azote  peuvent,  sous  l'influence 
de  l'étincelle  électrique,  s'unir  directement  à  volumes  égaux 
et  constituer  l'acide  cyanhydrique.  L'éthylène,  mis  en  contact 
avec  l'acide  suif urique  dans  des  conditions  déterminées ,  peut 
fixer  les  éléments  de  l'eau,  et  se  changer  en  alcool.  En  mettant 
un  volume  de  formène  avec  trois  volumes  de  chlore,  et  modé- 
rant l'action  par  l'interposition  d'un  gaz  inerte,  on  obtient  la 
synthèse  du  chloroforme ,  composé  très-important  par  son  em- 
ploi médical. 

La  benzine,  considérée  comme  type  des  hydrocarbures  de  la 
série  benzénique,  est  l'objet  d'une  étude  approfondie.  On  y 
voit  par  quel  mécanisme  l'acide  sulfurique  la  change  en  phé- 
nol, et  l'acide  carbonique  en  acide  benzoïque;  comment  l'acide 
nitrique  peut ,  en  formant  la  nitrobenzine , .devenir  l'origine  de 
la  production  de  l'aniline  et  donner  lieu  à  la  singulière  méta- 
morphose d'un  carbure  dliydrogène  en  un  alcali.  Les  propriétés 
remarquables  de  cette  aniline,  particulièrement  en  ce  qui 
touche  à  la  fabrication  d'un  grand  nombre  de  matières  colo- 
rantes artificielles,  sont  présentées  avec  tous  les  développe- 
ments qu'elles  comportent. 

Le  hvre  III,  consacré  aux  alcools  et  aux  éthers,  est  de  beau- 
coup le  plus  considérable,  et  n'occupe  pas  moins  de  240  pages. 
C'est  qu'en  effet  le  mot  alcool,  appUqué  jadis  au  seul  produit 
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de  la  distillation  du  vin  ou  des  liqueurs  spiritueuses,  s'applique 
aujourd'hui  à  toute  une  classe  de  composés^  caractérises  par 
un  ensemble  de  propriétés  communes ,  dont  la  principale  est 
qu'étant  neutres  par  eux-mêmes ,  ils  peuvent  s'unir  directe- 
ment aux  acides  avec  élimination  d'eau  pour  donner  naissance 
à  des  produits  complètement  neutres,  appelés  éthers.  En  com- 
parant les  alcools  aux  oxydes  hydratés  de  la  chimie  minérale^ 
les  éthers  ne  seraient  autre  chose  que  les  composés  salins  for- 
més par  l'union  de  ces  hydrates  avec  les  acides,  et  l'expérience 
montre  que ,  comme  les  sels  métalliques  eux-mêmes ,  les  éthers 
peuvent ,  en  se  décomposant  sous  l'action  des  alcalis ,  fixer  les 
éléments  de  l'eau  ,  et  reproduire  l'acide  et  l'alcool  qui  leur  ont 
donné  naissance. 

En  admettant  cette  définition ,  l'auteur  ne  manque  pas  de 
faire  ressortir  les  différences  qui  existent  entre  les  éthers  et  les 
sels  de  la  chimie  minérale.  Tandis  que,  dans  ces  derniers,  les 
réactions  caractéristiques  de  l'acide  subsistent  comme  s'il  était 
libre;  dans  les  éthers ^  au  contraire,  ces  mêmes  propriétés  sont 
à  l'état  de  dissimulation  complète,  et  elles  n'apparaissent  qu'au- 
tant que  l'éther  lui-même  est  décomposé  ou  détruit.  C'est  ainsi 
que  les  éthers  sulfurique,  chlorhydrique,  oxalique,  ne  donnent 
aucune  des  réactions  appartenant  aux  acides  d'où  ils  dérivent 
et  dont  ils  renferment  les  éléments;  tandis  que  les  chlorures, 
sulfates ,  oxalates  manifestent  ces  réactions  avec  tout  autant  de 
rapidité  et  d'énergie  que  s'il  s'agissait  des  acides  chlorhydrique, 
sulfurique,  oxalique  dans  leur  état  de  liberté  complète. 

Une  autre  différence  également  très-importante  se  remarque 
entre  les  éthers  et  les  sels  métalliques  relativement  à  la  ma- 
nière dont  ils  se  forment  ou  se  détruisent  Tandis  que  l'union 
des  acides  avec  les  bases  minérales  se  fait  d'une  manière  ra- 
pide et  pour  ainsi  dire  instantanée,  celle  des  mêmes  acides  avec 
les  alcools  ne  se  fait  que  d'une  manière  lente  et  progressive,  et 
la  même  lenteur  s'observe  dans  la  décomposition  de  ces  éthers 
comparée  à  celle  qui  se  produit  dans  les  sels  métalliques  sous 
les  mêmes  influences.  Ainsi  la  question  de  temps,  qui  n'a 
qu'un  intérêt  restreint  dans  les  réactions  de  la  chimie  miné- 
rale, a,  au  contraire,  une  importance  capitale  dans  celles  qui 
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se  rapportent  à  la  chimie  oi^^nique,  et  particulièrement  à  la 
formation  ou  à  la  décomposition  des  éthers. 

La  définition  actuelle  des  alcools  et  des  éthers  fût  entrer 
dans  les  cadres  résenr^  à  ces  sortes  de  composés,  une  multi- 
tude de  produits  qui  paraissent  s'en  éloigner  par  leurs  proprié- 
tés physiques  les  plus  essentielles.  L'idée  qui  s'est  atuchée  dès 
l'origine  au  mot  alcool  et  surtout  à  celui  d'éther  est  celle  d'un 
liquide  suhtil,  odorant,  d'une  grande  mobilité,  essentiellement 
volatil.  Et  cependant  combien  de  substances  sont  aujourd'hui 
rangées  parmi  les  alcools  et  même  parmi  les  éthers,  quoique  ne 
possédant  rien  de  ces  propriétés  caractéristiques  et  spéciales  ! 
Le  glucose  placé  à  côté  de  l'alcool,  la  stéarine  placée  à  côté  de 
l'éther,  quelle  singulière  opposition  de  caractères,  quel  singu- 
lier contraste  !  Et  pourtant^  rien  n'est  plus  conforme  à  l'harmo- 
nie des  fonctions  chimiques,  à  la  loi  des  métamorphoses  et  des 
dédoublements. 

Il  est,  toutefois,  très-digne  de  remarque  que  la  théorie  au- 
jourd'hui admise  sur  la  formation  et  la  constitution  des  éthers, 
ne  puisse  s'appliquer  d'une  manière  directe  à  l'éther  par  excel- 
lence, à  celui  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  série  des  compo- 
sés du  même  genre.  L'éther  ordinaire  ne  retient  dans  sa 
composition  aucune  trace  de  l'acide  qui  a  servi  à  le  former,  et 
l'on  ne  peut  le  rattacher  à  la  théorie  générale  qu'en  admettant 
qu'il  résulte  de  l'union  de  deux  molécules  d'alcool  qui  se  sont 
combinées  avec  élimination  d'eau ,  l'une  de  ces  molécules 
jouant  le  rôle  d'acide  par  rapport  à  l'autre  conformément  à  la 
formule  C*H«0«  -f  C*fl«0«  —  H*0«  =  C*H»«0*. 

En  partant  des  généralités  qu'il  a  pris  soin  d'étabUr  dans  un 
^  chapitre  spécial,  M,  Berthelot  divise  tous  les  alcools  en  cinq 
classes  distinctes,  savoir  :  1**  les  alcools  proprement  dits  ou 
alcools  d'oxydation  ;  2<»  les  alcools  d'hydratation  ;  S»  les  alcools 
secondaires  ou  tertiaires  ;  4°  les  phénols;  S**  les  alcools  à  fonc- 
tions mixtes.  Les  propriétés  qui  caractérisent  ces  divers  alcools 
sont  décrites  avec  soin.  L'auteur  montre  par  quelle  série  de 
réactions  ils  se  produisent,  comment  ils  se  métamorphosent, 
quelle  est  la  nature  des  acides,  des  aldéhydes,  des  alcalis^  que 
chaque  espèce  distincte  forme  dans  les  mêmes  conditions. 
Dans  l'histoire  qu'il  nous  donne  des  alcoob  en  particulier, 
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M.  Berthelot  insiste  avec  plus  de  détails  sur  ceux  que  leurs  ap« 
plications  aux  usages  industriels  ou  médicaux  recommandent 
d'une  manière  plus  pressante  à  l'attention  des  chimistes.  L'al- 
cool éthylique  et  Téther  ordinaire  des  pharmacies  occupent 
chacun  un  chapitre  spécial.  Le  phénol,  composé  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  est  également  l'objet  d'une  description  dé- 
taillée, dans  laquelle  se  trouvent  compris  les  dérivés  formés 
par  substitution^  et  particulièrement  le  phénol  trinitré  ou  acide 
picrique. 

Après  avoir  traité  des  alcools  monoatomiques,  l'auteur  s'oc- 
cupe, dans  un  chapitre  particulier,  des  alcools  d'une  atomicité 
différente,  ou  alcools  polyatomiques,  dont  les  principaux  sont 
le  glycol,  la  glycérine,  l'érythrite,  la   pinite,  la   quercite,  la 
mannite^  le  glucose.  Toutes  ces  substances  possèdent  les  réac- 
tions générales  des  alcools  ;  mais  il  résulte  de  leur  définition 
même  que  ces  réactions  peuvent  être  complètes  ou  incomplètes, 
suivant  que  l'alcool  sur  lequel  elles  s'exercent  s'en  trouve  com- 
plètement ou  incomplètement  saturé.  De  là  cette  conséquence 
ifort  singulière  qu'un  même  alcool  polyatomique  peut  donner 
lieu   à  plusieurs  séries  d'éthers,  et  même  remplir  plusieurs 
fonctions  distinctes,  si  l'un  des  atomes  étant  maintenu  à  l'état 
d'alcool,  le  second  se  trouve  transformé  en  acide,  le  troisième 
enéther,  etc., 

La  glycérine  représente  un  alcool  triatomique,  c'est-à-dire 
un  alcool  formé  par  trois  équivalents  d'un  même  composé,  in- 
timement unis  et  inséparables.  C'est  sur  elle  que  repose  toute 
la  théorie  des  corps  gras  neutres,  de  même  que  le  glucose,  qui 
est  un  alcool  hexatomique,  domine  toute  la  théorie  des  ma- 
tières sucrées  et  de  leurs  dérivés.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
suivre  l'auteur  dans  les  développements  très -considérables 
qu'il  a  donnés  à  cette  partie  de  la  chimie  organique,  dévelop- 
pements que  ne  promettait  pas  le  titre  élémentaire  de  l'ou- 
vrage, mais  qui  se  trouvent  parfaitement  justifiés  par  l'impor- 
tance même  du  sujet  auquel  ils  se  rapportent. 

Dans  un  chapitre  du  même  livre,  intitulé  Polysacchartdes, 
l'auteur  traite  de  certains  principes  neutres,  qui  constituent  la 
masse  principale  des  végétaux,  et  qui  peuvent  être  représen- 
tés dans  leur  composition  par  du  carbone  uni  à  l'oxygène  et 
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rhydrogène  dans  les  proportions  qvà  constituent  l'eau.  De  ce 
nombre  sont  la  dextrine,  Tamidon,  l'inuline,  les  gommes,  le 
principe  ligneux,  la  cellulose,  etc.  Tous  ces  corps  sont  considé- 
rés comme  se  rattachant  à  la  classe  des  alcools  ou  plutôt  à 
celle  des  éthers,  par  leur  fonction  chimique,  comme  par  l'en- 
semble des  réactions  qu'ils  éprouvent  sous  l'influence  de  l'eau, 
des  acides  et  des  alcalis.  Ce  sont  des  éthers  mixtes  d'un  ordre 
assez  élevé.  Leur  composition  est  très-simple  ;  mais  tout  porte 
à  croire  que  cette  simplicité  n'est  qu'apparente,  et  que  leur  vé- 
ritable équivalent  est  un  multiple  de  la  formule  C"H*®0" 
qui  leur  est  généralement  attribuée.  En  les  désignant  sous  le 
nom  de  saccharides,  l'auteur  les  assimile  aux  glucosides  ou  éthers 
du  glucose,  groupe  de  corps  extrêmement  nombreux,  parmi 
lesquels  se  trouvent  des  substances  très-inléressantes,  telles  que 
le  tannin,  la  salicine,  la  phlorizine,  l'amygdaline,  le  querci- 
tnn,  etc..  BuiGNET. 

{La  suite  prochainement,) 


NÉCROLOGIE. 


M.  \lGLA.  —  Nous  avons  annoncé  avec  un  profond  regret 
la  mort  de  notre  collaborateur  et  ami  M.  le  D'  Vigla.  Ses 
fune'railles  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  grand  concours  de  mé- 
decins et  de  gens  du  monde.  M.  Vigla  était  un  des  membres 
les  plus  distingués  et  les  plus  sympathiques  de  PAcadémie  de 
médecine  ,  et  il  avait  parcouru  d'une  manière  brillante  la 
carrière  médicale. 

Il  avait  exprimé,  en  mourant,  le  désir  qu'aucun  discours  ne 
fut  prononcé  sur  sa  tombe, mais  sur  la  proposition  de  M.Roger 
et  avec  l'assentiment  unanime  de  l'Académie,  M.  Barth  a  lu  le 
discours  suivant  qu'il  se  proposait  de  prononcer  dans  cette 
douloureuse  circonstance  : 

«  Je  remplis  un  pieux  devoir  et  je  cède  à  un  élan  du  cœur  en 
adressant,  au  nom  de  l'Académie,  un  dernier  adieu  au  digne 
collègue  dont  nous  déplorons  la  perte. 

«  Vigla  avait  à  peine  atteint  sa  cinquante- neuvième  année 
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quand  la  mort  nous  Fa  ravi.  Cette  vie  si  prématuirément  tran- 
chée n'en  a  pas  moins  été  bien  et  dignement  remplie. 

«  Interne  des  hôpitaux,  chef  de  clinique  de  Rostan,  membre 
et  secrétaire  de  la  Société  anatomique,  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  nommé  le  premier  de  sa  promotion  en  iS47,  méde- 
cin du  collège  Louis- le-Grand,  médecin  de  THôtel-Dieu,  mem- 
bre de  l'Académie,  Yigla  s*est  distingué  dans  ces  différentes  posi- 
tions par  son  zèle  et  son  exactitude  a  remplir  tous  les  devoirs* 

<(  Il  ne  s'est  pas  moins  signalé  par  son  amour  de  l'étude  et 
par  son  infatigable  activité  dans  l'exercice  de  sa  noble  profes- 
sion. 

a  Quoiqu'il  n'ait  pas  écrit  de  gros  volumes,  Yigla  n'en  a 
pas  moins  fourni  à  la  science  un  contingent  de  travaux  qui 
lui  assurent  une  place  honorable  parmi  les  médecins  de  cette 
forte  génération  qui  a  fait  l'honneur  de  l'école  française. 

((  Il  est,  après  Rayer  son  illustre  maître,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  la  connaissance  positive  de  la  morve 
aiguë  chçz  l'homme  ;  et  sa  thèse  de  doctorat  (en  1839)  est  res- 
tée une  des  monographies  les  plus  complètes  de  cette  redouta- 
ble maladie. 

«  Ce  premier  travail  avait  révélé  en  Yigla  la  sagacité  de 
l'observateur  et  le  talent  d'exposition  de  l'écrivain. 

«  D'autres  publications  n'ont  fait  que  justifier  cette  appré- 
ciation du  mérite  de* notre  regretté  collègue. 

a  Qu'il  me  suffise  de  citer  ses  études  microscopiques  sur 
l'urine  au  point  de  vue  clinique; 

u  Ses  recherches  sur  la  rupture  spontanée  de  la  rate  ; 

«  Un  excellent  mémoire  sur  les  communications  acciden- 
telles de  Tœsophage  avec  le  poumon  et  les  bronches; 

«  Un  travail  plein  d'intérêt  sur  les  hydatides  de  la  cavité 
thoracique;  une  étude  approfondie  des  accidents  cérébraux 
qui  compliquent  le  rhumatisme  -articulaire  aigu. 

«  Si  Yigla  n'a  pas  produit  un  nombre  plus  considérable  de 
travaux,  c'est  que,  de  bonne  heure,  la  clientèle  est  venue  ab- 
sorber tous  ses  moments.  Ses  succès  dans  la  pratique  de  la 
médecine  étaient  le  fruit  d'un  grand  bon  sens,  d'un  jugement 
des  plus  solides.  Aux  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  qui  con- 
stituent le  praticien  par  excellence,  il  joignait  l'aménité  de  ca- 
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ractère  et  la  bienveillance,  qui  ont  fait  de  lui  un  de  nos  con- 
frères les  plus  aimés. 

u  Si  Ton  pouvait  lui  faire  un  reproche,  c'est  qu'il  s'est  trop 
prodigué. 

a  Dévoué,  jusqu'à  Tentier  oubli  de  lui-même,  aux  devoirs 
d'une  profession  qu'il  aimait  passionnément,  il  n'a  jamais  pris 
de  repos  ;  et  c'est  sous  l'excès  de  la  fatigue  que  sa  robuste 
santé,  qui  semblait  lui  assurer  une  longue  existence,  a  subi 
l'atteinte  qui  devait  lui  être  mortelle. 

a  C'est  en  juin  1870  qu'une  endocardite  aiguë,  avec  conges- 
tion pulmonaire  double,  est  venue  Varrêter  dans  sa  carrière. 
Parti  de  Paris  au  mois  d'août,  il  a  échappé  aux  misères  maté- 
rielles du  siège  ;  mais  son  noble  cœur  n'a  pas  moins  souffert  de 
nos  douleurs  nationales.  Et  quand  il  nous  est  revenu  après  sept 
mois  d'absence,  il  semblait  n'avoir  plus  que  peu  de  temps  à 
vivre. 

((  Cependant,  grâce  aux  soins  dévoués  et  affectueux  dont  il 
était  entouré,  il  s'est  relevé  de  la  terrible  étreinte  d'un  mal  qui 
ne  pardonne  guère.  Mais  il  n'a  plus  traîné  qu'une  pénible  exis- 
tence, dont  les  souffrances  physiques  s'aggravaient  par  la 
douleur  de  se  voir  enlevé  à  la  vie  active  qui  avait  fait  son 
bonheur. 

((  Dans  cette  triste  situation,  il  a  voulu  encore  occuper  ses 
belles  facultés  en  travaillant  à  l'instruction  de  son  fils;  il  n'a 
cessé  de  l'intéresser  à  la  science  qu'il  ne  pouvait  plus  servir,  et 
a  conservé  un  calme,  une  sérénité  qui  ont  fait  l'admiration  de 
ses  amis  jusqu'au  jour  fatal  qui  l'a  brusquement  enlevé  à  l'af- 
fection bien  méritée  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

((  En  voyant  nos  plus  estimés  collègues  emportés  ainsi  tour 
à  tour,  faut-il  penser  qu'ils  périssent  comme  les  feuilles  de 
l'arbre  qui  tombent  l'une  après  l'autre  et  se  réduisent  en  pous- 
sière sur  le  sol?  Je  ne  le  puis  croire  ;  Vigla  ne  le  croyait  pas  :  il 
avait  foi  en  une  plus  haute  destinée. 

a  Quelle  est-elle?  C'est  le  secret  de  Dieu.  Mais  nous  devons 
penser  qu'elle  est  heureuse,  en  nous  retraçant  cette  vie  si  hon- 
nête et  si  dignement  remplie,  n 


^  313  — 
VARIÉTÉS. 


Culture  des  quinquinas  à  Java, 

M.  Léou  Soubeiran  a  reçu  de  M.  Van  Gorkom  la  note  sui- 
vante sur  la  culture  des  quinquinas  à  Jaya  *  «c  Notre^culture 
de  Cinchond  prospère  à  merveille,  et  notre  corps  de  santé 
emploie  avec  avantage  nos  écorces,  leurs  extraits,  et  en  parti- 
culier le  quinium.  Le  gouvernement  a  nommé  dans  ces  derniers 
temps  M.  D.  Moens,  directeur  de  la  fabrique  que  j'ai  fondée 
au  milieu  de  nos  plantations^  et  nous  pensons  pouvoir  bientôt 
nous  procurer  nous-mêmes  les  alcaloïdes  nécessaires  pour  la 
consommation  de  nos  hôpitaux. 

oc  En  mars  dernier,  on  a  fait  à  Amsterdam  une  vente  publique 
d'environ  6,000' kilogrammes  d'écorce  au  prix  moyen  de  2  ou 
3  florins  le  kilogramme.  Ces  écorces  ont  été  trouvées  en  bon 
état  de  conservation  et  remarquables  de  couleur  et  d'odeur. 
Les  frais  annuels  de  la  culture  sont  aujourd'hui  balancés  par 
la  production  et ,  avant  1876,  tous  les  frais  seront  remboui*sés. 
Les  plantations  particulières  se  multiplient  toujours^  et  les 
écorces  de  Java  feront  bientôt  sur  le  marché  européen^  con- 
currence aux  écorces  américaines.  » 

L.  S. 


Préparation  du  camphre. 

D'après  M.  Bechtinger,  à  File  Formose,  dans  les  forets  qui 
recouvrent  les  montagnes  où  le  Tamsui  prend  sa  source,  vivent 
quelques  colons  chinois,  qui  se  sont  hasardés  dans  le  voisinage 
des  indigènes  pour  gagner  leur  pauvre  vie  pour  la  préparation 
du  camphre.  Ils  se  servent  pour  cela  de  grands  fourneaux  d'ar- 
gile dans  lesquels  ils  introduisent  un  cylindre,  qui  est  également 
en  argile,  et  qui  se  compose  de  trois  réservoirs  superposés.  Le 
réservoir  inférieur  est  plein  d'eau.  Celui  du  milieu,  qui  commu- 
nique par  des  fentes  avec  le  récipient  d'en  bas  et  celui  d'en 
haut,  est  rempli  de  fragments  de  bois  de  camphrier,  hachés 
tout  menu.  Lorsque  le  fourneau  est  allumé,  la  vapeur  du  ré- 
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servoir  d'en  bas  s'élève  dans  celui  du  milieu,  et  passant  à  tra- 
vers tous  les  dëbris  macérés,  entraîne  l'essence  de  camphre,  qui 
va  se  déposer  en  cristaux  dans  le  récipient  supérieur.  Une  fois 
recueilli^  le  camphre  est  porté  à  Bangka  et  de  là  expédié  en 
Chine  par  le  port  de  Tamsui  et  pour  le  compte  des  mandarins, 
qui  ont  le  monopole  de  cette  denrée.  (Ausland,) 

{Journal  des  voyages  allemand.] 


Sur  la  cellulose  et  la  tunicine;  par  M.  Berthelot. 

On  sait  que  le  nom  de  cellulose  est  appliqué  aujourd'hui  à 
des  principes  très-divers,  qui  ont  pour  caractères  communs  leur 
composition  (G^*H*^0*°)n,  la  propriété  d'être  convertis  en  glu- 
cose par  les  acides  étendus  et  celle  de  se  colorer  en  bleu  vio- 
lacé par  l'iode,  après  l'action  des  acides  concentrés,  ou  du  chlo- 
rure de  zinc  ou  de  divers  autres  agents. 

Mais  ces  principes  opposent  une  résistance  très-inégale  à 
l'action  hydratante  des  acides.  L'action  oxydante  de  la  potasse, 
avec  formation  diacide  oxalique,  s*opère  également  d'une  ma- 
nière très- différente  et  à  des  températures  inégales. 

Le  principe  le  plus  stable  paraît  être  la  variété  de  cellulose 
animale  que  M.  Berthelot  a  désignée  sous  le  nom  de  tunicine, 
et  qu  on  extrait  de  l'enveloppe  des  mollusques  tuniciens.  La 
tunicine  résiste  beaucoup  plus  que  le  coton  ou  le  papier  à  l'ac- 
tion des  acides  Le  fluorure  de  bore  ne  le  carbonise  pas,  tandis 
qu'il  détruit  immédiatement  le  papier,  le  coton  et  les  divers 
ligneux.  Ce  caractère  distingue  la  tunicine  des  principes  ana- 
logues. 


Solubilité  du  sucre  dans  des  mélanges  d'alcool  et  d'eau; 

par  M.   SCHEÏBLER  (1). 

L'auteur  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  la  solubilité 
du  sucre  dans  des  mélanges  d'alcool  et  d'eau.  Nous  nous  bor- 
nerons à  donner  ici  les  résultats  les  plus  utiles.   Lorque  VezM 


(1)  DeuUehw  ehemitche  Gesellschaft,  Bulletin  de  la  Société  chimique* 
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contient  30  pour  fOO  d'alcoQl,  elle  dissout,  A  0%  65,5  de  sucre 
pour  100,  à  44%  67,9  et  à  40%  82,2. 

Un  mélange  d'eau  et  d'alcool  à  parties  égales  dissout,  à  0*, 
46,9  de  sucre,  à  14»,  47,1  et  à  40%  63,4. 

Un  mélange  de  10  parties  d'eau  et  de  90  parties  d'alcool  dis- 
sout, à  0%  0,7  de  sucre,  à  14%  0,9  et  à  40%  2,3. 

L'alcool  absolu  ne  dissout  que  des  traces  de  sucre. 

L'eau  pure  dissout,  à  0%  65  de  sucre  pour  100,  à  15»,  66,1, 
à  30%  69,8  et  à  60",  82,7.  P. 


se 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  une  troisième  aniline  nitrée;  par  MM.  J.  Fr.  Wal- 

KBR  et  ZiNCKB  (1).  —  On  a  décrit  jusqu'ici  deux  anilines  nitrées 
isomériques  :  la  première  prend  naissance  quand  on  soumet  la 
binitrobenzine  à  l'action  de  Thydrogène^  et  la  seconde  s'obtient 
en  faisant  agir  l'acide  azotique  sur  Tacétanilide.  MM.  Walker  et 
Zincke  en  font  aujourd'hui  connaître  une  troisième. 

La  benzine  monobromée  soumise  à  l'action  de  l'acide  azoti- 
bue  fumant  donne  deux  benzines  bromonitrées  isomériques. 
Or,  ces  deux  isomères  chauffés  avec  de  l'ammoniaque  en  solu- 
tion alcoolique  concentrée  donnent  du  bromhydrate  d*ammo- 
X  aiaque  et  deux  anilines  nitrées  isomériques, 

C«H*Br(AzO*)  +  2AzH»  =  C"H«(AzO*)Az  +  AzH*Br. 
Beocioe  bromonitrée.  Nitraniline. 

Or  l'une  des  nitraniiines  ainsi  obtenues  est  identique  avec  celle 
qui  dérive  de  l'acétanilide,  tandis  que  l'autre  constitue  un  troi- 
sième isomère. 

La  nouvelle  nitraniline  est  plus  soluble  que  les  autres  dans 
Teau  et  dans  l'alcool.  Elle  constitue  des  aiguilles  fines,  fusibles 
à  66  degrés,  volatilisabîes  à  une  température  élevée.  Son  chlor- 
hydrate et  son  nitrate  cristallisent. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemisehen  Geselhehaft^  t.  Y,  p.  114. 
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Méleokc^  ejcplosible  de  phoephore  et  de  chlorate  de 
potasse;  par  M.  F.  Moigno  (1).  —  Lorsqu'on  laisse  évaporer  à 
Tair  une  solution  sulfocarbonique  de  phosphore,  ce  dernier 
s'enflamme  spontanément  dès  que  le  sulfure  de  carbone  a  dis- 
paru. C'est  là  une  expérience  de  cours  bien  connue.  Si  l'on 
verse  la  même  solution  sur  une  feuille  de  papier  recouverte  de 
chlorate  de  potasse  finement  pulvérisé,  la  combustion  du  phos- 
phore s'opère  avec  une  violente  explosion.  L'expérience  ne  doit 
être  faite  que  sur  de  très-faibles  quantités  de  matière. 


sur  la  natalolne;  par  M.  F.  A.  Fluckiger  (2).  —  M.  Smith 
a  découvert  dans  l'aloès  des  Barbades  un  principe  cristallisé 
qu'il  a  nommé  aloïne  et  qui  a  été  étudié  depuis  par  Stenhouse 
et  par  M.  Groves  (voir  ce  recueil,  3*  série,  t.  XIX,  p.  275  et  305; 
t.  XXI,  p.  i27,  et  t.  XXXI,  p.  367).  Lorsqu'on  soumet  l'aloès 
de  Natal  au  traitement  usité  pour  obtenir  l'aloïne,  on  obtient  un 
composé  cristallisé  différent  que  M.  Fluckiger  nomme  nata- 
loïne.  Ce  dernier  corps  se  distingue  de  l'aloïne  en  ce  qu'il  ne 
perd  pas  d'eau  sur  l'acide  sulfurique,  et  qu'il  ne  commence  à 
en  fournir  que  vers  160  degrés  alors  qu'il  se  détruit.  Sa  compo- 
sition est  C"H"0'*^,  c'est-à-dire  identique  à  celle  de  l'aloïne 
hydratée  cristallisée. 

La  nataloïne  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré  en 
donnant  une  liqueur  que  l'eau  précipite  et  qui  additionnée 
d'acide  nitrique,  de  vapeurs  nitreuses  ou  de  nitrates,  se  colore 
d'abord  en  vert,  puis  en  rouge  et  enfin  en  bleu.  La  même  solu- 
tion sulfurique  se  colore  en  vert  pendant  un  instant  quand  on 
l'additionne  de  chlorate  de  potasse  ;  elle  donne  avec  le  chromate 
de  potasse  une  coloration  bleue  magnifique.  Oxydée  par  l'acide 
azotique,  la  nataloïne  ne  donne  pas,  comme  l'aloïne,  de  Tacide 
picrique. 

La  quantité  de   natsiloïne  renfermée  dans  l'aloès  de  Natal 
est  considérable;  aussi  cet  aloès  donne-t-il  directement  les 
réactions   qui  viennent  d'être  indiquées.  Ces  dernières  per- 
mettent donc  de  le  distinguer  des  aloès  du  Cap,  des  Bar 
bades  et  de  Zanzibar. 

(1)  Chemical  News,  t.  XX V,  p.  198, 

(2)  Archiv  fur  Pharmacie,  t.  ÇXCIX,  p.  11. 
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D'après  Tauteur,  l'aloës  de  Zanzibar  contient  un  principe 
cristallisé  différent  de  l'aloïne  et  de  la  nataloïne. 


sur    un  elacotide  dn   Melampyram    arvente;    par 

MM.  H.  LuBWiG  et  H.  Muller(I).  —  Les  auteurs  épuisent  par 
Talcool  concentré  les  graines  de  Melampyrum  arvense^  éva- 
porent la  solution^  reprennent  par  Teau  le  résidu,  évaporent  de 
nouveau  après  filtration  et  traitent  le  produit  sec  par  quinze  fois 
son  poids  d'eau  additionnée  de  volumes  égaux  d'alcool  et  d'é- 
ther  ;  après  avoir  chassé  l'éther  et  une  partie  de  l'alcool  par  la 
distillation,  ils  abandonnent  sur  de  Tacide  sulfurique  la  liqueur 
obtenue.  Après  quelque  temps^  ils  obtiennent  une  raasse  ma- 
melonnée formée  de  petites  aiguilles  brunes  qu'ils  purifient  par 
cristallisation  dans  l'alcool  absolu.  Le  composé  ainsi  préparé 
serait  un  glucoside  nouveau  présentant  avec  la  rhinantine  de 
grandes  analogies. 

SUT  les  dérivés  de  la  batyrone;  par  M.  C.  Â.  Kurtz  (2). 
—  On  sait  depuis  les  travaux  de  M.  Friedel  que  l'acétone  nor- 
male fournit  un  certain  nombre  de  dérivés  intéressants  dont  le 
plus  important  est  l'alcool  isopropylique.  M.  Kurtz  a  repro- 
duit les  mêmes  réactions  avec  une  autre  acétone,  la  butyrone, 
C**H^*0*,  obtenue  par  la  distillation  du  butyrate  de  chaux. 

La  butyrone  dont  il  a  fait  usage  bouillait  à  144  degrés  ;  oxy. 
dée  par  Tacide  chromique,  elle  a  fourni  des  acides  propioni- 
que  et  butyrique. 

L'action  de  Thydrogène  naissant  sur  ce  corps  a  donné  lieu  à 
la  production  d'un  iso-alcool  correspondant  à  l'alcool  isopropy- 
lique. Il  suflTit  d'additionner  d'eau  la  butyrone,  et  d'y  projeter 
peu  à  peu  des  fragments  de  sodium  pour  produire  l'alcool  en 
question.  On  rectifie  sur  du  sodium  pour  enlever  les  dernières 
portions  d'eau,  puis  on  soumet  le  produit  à  la  distillation  frac- 
tionnée :  il  passe  d'abord  vers  150  degrés  un  Uquide  assez  abon- 
dant, puis  vers  260  degrés  une  huile  qui  se  solidifie  par  le  re- 
froidissement. La  portion  volatile  traitée  à  part  distille  entre 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXI,  p.  205. 

(2)  Àrchiv.  fur  Pharmacie^  t,  GXGIX,  p.  6. 
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potasse,  se  transforme  en  aeide  malonique  et  en  ammoniaque. 
C'est  là  une  réaction  classique. 

C*H«CIO*  +  K(C«Az)  =  KCl  +  C*H»(C«Az)0* 

Ac.  chloiacétiqiie.  Ac.  cyanacétiqae 

CW(C«Az)0*  +  KO,HO  +  HW  =  AzH»  +  C«H»KO« 

Ac.  cyanacétiqae.  Malonate 

de  potasse. 

Uauteur  a  cherché  à  produire  les  mêmes  réactions  en  partant 
deTacide  dichloracétique.  Il  a  préparé  de  l'éther  dichloracé- 
tique  et  Ta  chauffé  en  solution  alcoolique  avec  du  cyanure  de 
potassium.  Après  avoir  maintenu  le  tout  au  bain;;marie  jusqu'à 
cessation  de  tout  dégagement  d'acide  cyanhydrique,  il  a  laissé 
refroidir,  a  séparé  le  chlorure  de  potassium  par  filtration^  et  la 
plus  grande  partie  de  Talcool  par  distillation.  Le  résidu  agité 
avec  de  l'éther  a  cédé  à  celui-ci  un  liquide  sirupeux^  cristalli- 
sable  au  bout  de  peu  de  temps.  La  partie  insoluble  dans  l'éther 
a  été  additionnée  d'acide  suifurique,  puis  traitée  de  nouveau 
par  réther;  celui-ci  a  dissous  alors  le  même  acide  cristallisable. 

Le  produit  obtenu  par  l'éther  a  été  purifié  par  plusieurs 
cristallisations  dans  Talcooi  et  dans  Teau  :  il  est  alors  in- 
colore et  sans  saveur,  neutre,  fusible  à  490  degrés^  très-soluble 
dans  l'alcool  et  Télher,  ainsi  que  dans  l'eau  chaude  qui  le  laisse 
cristalliser  par  le  refroidissement.  C'est  Vacide  dicyanacéiique. 

C*H«C1«0»  -f-  2KC»Az  =  C*H*(C*Az)H)*  +  2KCI 

Ac.  dichloracétique.  Ac.  dicyanacétique. 

Traité  par  la  potasse,  il  dégage  de  l'ammoniaque.  Toutefois 
Fauteur  n'a  pu  obtenir  l'acide  C'H*0"  qui  doit  se  former  dans 
cette  réaction  : 

C*H«(C»Ai)«0*  -f  2K0.H0  -j-  2H«0»  =  2AzH»  +  CWR^O"; 

il  a  cependant  constaté  avec  les  produits  obtenus  certaines  réac^ 
tiens  qui  rappellent  celles  de  l'acide  malonique.    * 

Le  second  traitement  à  l'éther,  après  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  mélange,  a  donné  les  acides  oxalique  et  gly- 
colique. 

JUNGFLEISCH. 
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Nate  sur  l'action  exercée  à  la  température  rouge  par  le  charbon 
et  par  le  fer  sur  V acide  carbonique;  par  M.  Dumas. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  de  l'oxyde  de  carbone, 
par  Priestley,  la  constitution  de  ce  gaz  était  mise  en  évidence 
par  Gruishanks^  d'une  part,  et  de  l'autre  par  Clément  et 
Desonues.  Cependant  BerthoUet  soutenait  que  ce  nouveau  gaz 
inflammable  contenait  de  l'hydrogène,  associé  au  carbone  et  à 
Toxygène. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  la  nature  de  l'oxyde  de  carbone 
qui  est  mise  en  cause:  elle  a  été  trop  bien  démontrée  par  la 
comparaison  des  densités  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxygène 
et  de  l'oxyde  de  carbone  lui-même,  ainsi  que  par  la  conversion 
de  ce  dernier  gaz  en  acide  carbonique,  opérée  sur  une  grande 
échelle,  avec  une  extrême''précision  par  M.  Stas,  pour  qu'elle 
ne  laisse  prise  à  aucune  objection . 

M.  Dubrunfaut,  pour  contester  le  mode  de  génération  de 
l'oxyde  de  carbone,  n'en  est  pas  moins  conduit,  ainsi  que  Ber- 
thoUet, à  considérer  l'hydrogène  comme  indispensable  à  sa  for- 
mation. D'après  lui,  l'acide  carbonique  sec  ne  pourrait  être 
converti  en  oxyde  de  carbone  par  le  charbon  sec.  Cette  action 
exigerait  que  l'acide  carbonique  fût  humide  ou  que  le  charbon 
contînt  de  Teau^  et  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  serait  néces- 
saire pour  déterminer  la  transformation  de  l'acide  carbonique 
en  oxyde  de  carbone. 

Pour  BerthoUet,  l'hydrogène  entrait,comme  matière,  dans  la 
composition  même  de  l'oxyde  de  carbone;  pour  M.  Dubrunfaut, 
c'est  par  sa  présence  qu'il  décide  la  production  de  ce  gaz, 
comme  excitateur. 

Depuis  que  les  chimistes,  à  l'exemple  de  Berzélius,  ont  admis 
les  actions  de  contact,  et  qu'on  a  vu  quelquefois  des  traces 
d'une  substance  convenablement  choisie  déterminer  des  réac- 
tions profondes  sur  d'autres  produits  pris  en  quantités  considé- 
rables, on  est  disposé  à  faire  intervenir  souvent  ce  mode  mys- 
térieux d'action  chimique. 
Il  n'est  pas  facile,  à  priori^  de  repousser  ces  interventions. 

^piim.  de  Pharm,  «l  de  Chim.,  4«  su»,  t  XVI.  (Novembre  187t.      ^i 
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Pourquoi,  en  effet,  une  trace  d'oxygène  serait-elle  nécessaire 
quand  il  s'agit  de  décomposer  l'oxyde  de  carbone  au  inoyea  du 
fer,  et  iwurguoi  une  trace  d'hydrogène  ne  le  serait-elte  pas^ 
lonqu'fl  s'agit  de  convéltil:  l'acide  carbonique  en  oxyde  de 
carbone  au  moytn  duchàrboiiT 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étopoer  qiu  fU  ^llet  q»e»lioos 
soient  posées.  Seulement,  on  aimerait qu'^lL^U  {tfsseiiA  toujouts 
après  avoir  consulté  l'eupërience.  En  tout  cas,  il,  n'eityai  bon 
que,  le  doute  continuant  à  peseï;  longtemps  >ur  dei  uijflU  de 
cet  ordre,  on  soit  amené  à  considiéreri  peu  à,  peUf  comii^e  iwyflr- 
taines  les  vues  fondamentales  sur  lesquelles  repose  l'édiÂoe 
construit  par  Lavoisier. 

Après  avoir  démontr^,  par  une  série  d'expériences  sw  1a 
combustion  du  graphite  sec  et  privé  d'iiydrogène,  dans  l'oxygène 
absolument  sec,  que  la  formation  de  l'acide  carbonique  s  lieu 
dans  ces  conditions,  con  ira  ire  ment  à  l'oiiinion  de  M,-  Dijbrun,- 
faul,  je  me  suis  proposé  de  contrôler  à  son  tour  la  seconde  des 
propositions  émises  par  cet  habile  chimiste,  savoir  :  que 
l'acide  carbonique  ne  peut  p^is  être  converti  en  oxyde  de  car- 
bone par  le  charbon,  sans  le  concours  de  l'hydrogène  ou  de 
l'eau. 

J'ai   mis  un  intérêt  particulier  à   éclairer    cette  question. 

L'oxyde  de  carbone  m'a   toujoure  occupé.  J'y  voyais  le  lien 

entre  la  chimie  organique  et  la  chimie  minérale,  lorsque  j'in- 

traduisais  l'emploi  du  gaz  chloro-carbonique  dans  la  synthèse 

des  combinaisons  organiques.  C'est  dans  mon  laboratoiie  que 

M.  Leblanc  découvrit   les  propriétés  vénéneuses  si  ext^'aordi- 

naires  de  l'oxyde  de  carbone,  devenu  l'un  des  moyens  les  plus 

ur  l'analyse  des  gai  du  sang.  Je  démontrais,  dans 

iblics  :  1"  que  l'acide  carbonique  peut  è Ire  converti 

carbone  par  le  charbon',  2"  que  l'eau,  peut  être 

par  le  charbon  en  oxyde  de  carbot>e  et  en  hydro- 

lè  les   gaz  produits  par  l'une  ou    l'autre  de  ces 

comportent  à  volumes  égaux,  comme  sources  de 

1  manière  de  l'hydi-f^ène  pur.  Ajoutant,  à  cet  effet, 

e  de  carbone,  provenant  de  la  décomposition  de 

inique  ;  au  uiélaoge  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydro- 

[  par  la  décompoulion  de  l'eau;  enfin,  à  rbifd)^- 
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gène  lui-mèwiey  la  moitié  de  leur  volmae  à'o%y^/aBef  jjb  dme»- 
trais  que  les  flaiiunes  proyeiUMU  de  ce»  trëi»soiMreeS'dè  ekiftlemr 
pouvaieDl  fondre  égaleuieat  le  fiattine^  J\tppeklis  em  ctibsë- 
quence  l'attention  des  industries  pyrotecl)ni<^!tt€S  ^f  TeiMiptei  de 
ces  gaz^  qui  otlVaicnt  \e  iiioyen  d'util i^r  pour  les  iempérattres 
les  plus  hautes  les  combustibles  le»  plus  pautre&^et  de  Fëg^lft- 
rïser  remploi  de  tous  ceux  dont  nous  disposons^ 

L'invention  du  four  Stémens  a  réalisé  foutes  ees  prévisione, 
et  lorsqu'on  voit  son  adoption,  déjà  fort  étenduey  devenir 
roccasioa  de  i^rands  profits,,  tout  en'  ainiéliorant  la  q^ualité  des 
produits  et  le  sort  des  ouvriers,  on  s'étonne  qu'il  puisse  rester 
encore  des  doutes  sur  les  circonstances  relatives  à  cette  trans- 
formation par  le  cbarben  de  l'acide  carboni^oe  en  oxyde  de 
carbone,  dont  le  rôle  es!  devenu  si  important. 

Cependant,  si  l'on  remonte  aux  premiers  travaux  dont 
Toxyde  de  carbone  a  été  l  objet,  on  trouve  que  l'expérience 
sur  laquelle  on  s'appuie  pour  professer  ce  point  de  doctrine 
chimique,  a  été  effectuée  par  Cruishanks  et  par  Clément  et 
Desormes  au  moyen  de  deux  vessies  placées  aux  deux  bouts  d'un 
tube  en  fer  ou  en  terre  chauffé  au  rouge,  à  l'aide  desquelles  on 
forçait  ïe  gaz  acide  carbonique,,  passant  alternativement  de 
Tune  à  Pautre^  à  subir  l'action  du  charbon  contenu  dans  le 
tube. 

Dans  cette  expérience  un  peu  primitive  ^l'acide  carbonique 
employé  était  huiiiide;  le  cÊarbon  Tétait  également  et  contenait 
cei'tainement  de  l'hydrogène  combiné.  Elle  ne  permettait  donc 
pas  de  trancher  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  questions  suivantes: 
r  le  charbon  déco  ni  p  ose- 1  il  l'acide  carbonique  absolument 
sec?  2^  L'acide  carbonique  peut-il  être  entièrement  converti  par 
lé  cliarbon  eri  oxyde  de  carbone? 

J'ai  iitis  à  profit  de  nouveau  pour  les  résoudre  des  appareils 
que  les  laboratoires  de  l'École  centrale  possèdent. 

L'acide  carbonique  était  produit  par  l'acide  chlorhydi?ique 
et  ïe  marbre  blanc,  au  moyen  d'un  appareil  à  dégagement 
constant  pouvant  fonc(ionner  pendant  pins  de  huit  j,ours  sans 
interruption,  te  gaz  traversait  un  premier  vase  plein  de  bicar- 
bonate dé  soude  pour  le  dépouiller  de  toute  vapeur  d'acide 
çhlorhydrique.  Un  second  vase  plein  de  chlorure  de  calcium 


ménU  commençait  sa  dedsiccation.  Cinq  tubes  en  II,  présentant 
un  développement  de  2*^00,  pleins  de  pierre  ponce  à  gros 
grains  mouillée  d'acide  sulfurique  concentré,  acLevaient  la 
dessiccation  du  gaz. 

Le  charbon  que  renfermait  le  tube  de  porcelaine  était  un 
charbon  de  bois  léger,  criblé  à  gros  grains,  chauffé  au  rouge 
blanc  dans  un  creuset  enveloppé  de  poussier,  et  mis  en  place 
encore  très-chaud.  Deux  tampons  d'amiante  le  maintenaient 
dans  le  tube. 

Les  gaz  sortant  du  tube  de  porcelaine  étaient  recueillis  sur  le 
mercure. 

Je  me  suis  assuré  que  le  gaz  acide  carbonique  n*'entraînail 
pas  trace  d'acide  chlorhydrique,  en  le  faisant  passer  dans  un 
appareil  à  boules,  contenant  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
tenant  du  sulfate  d'argent  en  dissolution.  Je  n'ai  pas  aperçu  la 
formation  de  la  moindre  trace  de  chlorure  d'argent,  même 
après  deux  ou  trois  jours  de  service  de  l'appareil. 

Comme  il  s'agissait  de  s'assurer  que  les  gaz  sortant  de  l'appa- 
reil seraient  entièrement  absorbables,  l'acide  carbonique  par 
la  potasse,  l'oxyde  de  carbone  par  la  dissolution  de  protochlo- 
rure de  cuivre,  j'ai  cherché  si  lés  agents  employés  ne  pouvaient 
pas  fournir  quelques  traces  de  gaz  non  absorbables  par  ces 
deux  réactifs. 

L'acide  chlorhydrique  liquide,  par  exemple,  ne  pouvait -il 
pas  contenir  de  l'air  qui  se  répandrait  dans  l'acide  carbonique 
auquel  il  aurait  donné  naissance?  Pour  répondre  à  cette 
question,  qui  intéresse  une  foule  d'expériences  où.  l'acide  car- 
bonique produit  par  son  intermédiaire  intervient,  j'ai  fait 
bouillir  dans  un  ballon  l'aCide  chlorhydrique  liquide^  comme 
s'il  s'agisait  d'extraire  et  de  doser  l'air  de  l'eau.  405  centi- 
mètres cubes  d'acide  ont  fourni  4eo,6  d'air  par  une  ébuUition 
prolongée. 

100  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  liquide  peuvent 
donc  abandonner  lee,15  d'air  à  l'acide  carbonique  qu'ils  pro- 
duisent, dont  la  quantité  s'élève  à  10,000  centimètres  cubes 
et  correspond  à  20,000  centimètres  cubes  d'oxyde  de  car- 
bone. 

L'air  fourni  par  l'acide  chlorhydrique  forme  donc  à  peU 
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près  1/20,000  du  volume  total  du  gaz  sortant  du  tube  de  por- 
celaine et  constitue  une  quantité  inappréciable. 

Le  marbre  blanc  le  mieux  choisi,  le  plus  compacte^  ne  con- 
tiendrait-il pas  de  Fair  emprisonné  dans  quelques  cavités  acci- 
dentelles^' et  qui  s'en  échapperait  au  moment  de  sa  dissolution 
par  les  acides?  La  quantité  en  serait  très- faible,  très-variable, 
et  généralement  négligeable,  sans  doute;  mais,  pour  des  expé- 
riences de  la  nature  de  celles  que  j'avais  à  poursuivre,  il  était 
nécessaire  d'en  tenir  compte,  s'il  y  avait  lieu. 

Or,  l'acide  carbonique  sortant  de  l'appareil,  avant  que  le 
tube  de  porcelaine  eût  été  chauffé,  était  entièrement  absorbable 
par  la  potasse.  100  centimètres  cubes  laissaient  comme  résidu 
une  bulle  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  de  Tordre  des 
million nièmes,  relativement  au  volume  total  du  gaz.  Celle-ci 
provenait  même  probablement  d'une  trace  d'air  expulsé  de  la 
dissolution  de  potasse  employée  pour  absorber  l'acide  carbo- 
nique. En  tout  cas,  il  était  impossible  d'en  apprécier  la  nature 
ou  le  volume. 

Ces  précautions  ne  sembleront  point  exagérées,  puisque  la 
moindre  trace  d'oxygène  détermine  la  décomposition  de  Toxyde 
de  carbone  par  le  fer  et  le  dépôt  du  charbon  en  quantités  con- 
sidérables sur  ce  métal  qui  n'agit  point  sur  l'oxyde  de  car- 
bone pur. 

Je  ne  considérais  donc  pas,  pour  mon  compte,  comme  une 
pensée  vaine  et  qu'on  devait  rejeter  sans  examen,  cette  assertion 
que  des  traces  de  vapeur  d'eau  pourraient  être  nécessaires  à  la 
combustion  du  charbon.  Je  connais  les  difficultés  qu'on  ren- 
contre dans  toute  expérience  précise,  et  je  sais  aussi  qu'il  ne 
faut  pas  repousser  une  vue  nouvelle,  par  ce  seul  motif  qu'elle 
dérange  les  habitudes  de  notre  esprit. 

L'acide  carbonique  circulant  dans  mes  appareils  étant  pur  et 
sec,  j'ai  porté  au  rouge  cerise  clair  la  température  du  tube  de 
porcelaine  contenant  le  charbon.  Un  courant  lent  d'acide  car- 
bonique étant  dirigé  au  travers  du  tube,  j'ai  laissé  perdre 
quelques  litres  de  gaz  avant  de  recueillir  celui  que  je  destinais 
aux  analyses.  En  voici  les  résultats  : 
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Tant  que  Je  cjijgifboa  3'es.t  trouvé  m  qiîAi^ti^é  suffijsaojte, 
l'acide  carbpftjq^.ç  a  dope  été  pompléjt.çiî^pnt  djécompogc  ;  ïf^k* 
à  la  fin  de  Texpéri^pce,  il  s'jétait  prptJuU  4.es  pbew^p^  pw 
lesquels  J*acide  çarbpiiiqme  pQuy^it  s\écpwler  §aj3^  rçjacopjrer 
le  chj^rbpfl  néçessairç  ^  \^  forjaaat|oft  d^  Tp^y^ç  4l?  P^rlîppç,  Pi 
il  ei)  passait  d?s  gu^Ritités  liç  pl^g  (?p  pi»?  ^iot^ble§.      • 

P'm  (iV^t^^  P^té,  )ç?  traç,QS  d'gajii  reifiRiiiçs  par  le  cb^rt)p», 
«îalgfé  fous  le?  $oip;5  ^pppr^é^s  dans  Jg  ph.4rg.en>jçnt  4»  twbpf  <w?t 
4oi)në  successiveiïiepjt  J  p^jatièift.e,  1/?  cçprièwç,  J/4  dfiCfçn- 
tièpîfÇ  4'hy4Fog^y^î»»  prppprtjpps  4éçrpJ.s,santes,  sang  gu'pp  ^t  pu 
aniyfir  h  faire  4i.spay-aîtrç  fjojjipléî^Piçp^  ce  g»?.  J^^vaip  prévu 
ce  résultat,  et  toutes  les  dispositions  étaient  prises  en  pOffS^^ 
queqçe.  Je  savais  4epuis  Ipngtemps  qu'on  pe  paryippi  à  priver 

1^  cbi^rbon  4'by4rpçèpe  o^  4vÇ  Y^^n  qu'à  l'aide  4u  chlore,  à  b 

cbî>lei|r  rouge, 

JiC  tubç  dç  pprcelaipp  ét^nt  r^mpU  de  cbarbpn  9^YÇG  te 
mêmes  soins  que  dans  la  première  expérience,  on  Ta  cbaufG^ 

au  rouge,  çt  Y  on  ^  dirigé  da^s  spn  intérieur  up  copraat  ^^ 
cblpre  sec  pendapt  towtç  upç  jpurnée.  Jl  c'est  dégagé  des 
vapeurs  abp^d^xitçs  d'^icid^  pblorbydrique ,  ftccpwpagpéçs  <te 
cblpri|re  dç  §iliçiuni,  de  çWprur»  de  fer  ftt  de  cbtprur^  de 

pptassipip, 

On  a  balayé  l'appareil  refrpidi,  ap  pr^oyen  d'un  cpurani 

d'acide  carbonique  sec,  et  Top  a  élçvé  U  températpre  au  rOilg« 
perisg  clair.  |1  s'es^  dé^gagé  pçndaut  quelque  temps  epcQFP  4^8 

vapeurs  soit  d'acide  cblprbydrique,  gpitdes  chlorures  désigné? 

plus  haut.  Lprsqu'eHes  ont  çes^é  de  pavaitre,  pn  a  recueilli  le* 
gaz  dont  yoici  l'analyse  : 


I. 

II. 

III. 

ly. 

y. 

Acide  carbonique.  .  . 

8 

0 

2,7 

trace. 

trace. 

Oxyde  de  carbone.  .  . 

)S 

61 

8»»9 

&i,a 

67  >0 

Gaz  non  absorbable.  . 

1 

1 

0,3 

0,1 

0,1 

82      62       9â,0        52,0  68,0 
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L'éxpërieflcè  répétée  dans  le*  iiiénlës  conditions,  ôri  à  obtenu 
les  i^ésultats  suivants  t 

I.    tt.    m.   iv.     V.        VI.        VII.      vin. 

Acide  carbonique..  .  0,0  0,2  0,i  0,Ô  Ô,Ô  M  4,é  M 
Oxyde  de  carbone..  .  »M  9*»&  9T,6  96,^  99,5  18»,0  96,4  9(),1 
Gaz  non  absorbable.    2,8    0,8    0,4    0,2     0,1     traces    traces    traces 

inappr.  inappr.  inappr. 

97,3  95,5  96,5  96,5  100,0      188|0      100>0      100,0 

Ces  résultats  déniontrent  que,  au  début  de  l'opération,  il  se 
dégage  encore  quelques  traces  d'un  gaz  non  absorbable  par  la 
potasse  oti  par  le  protochlorure  de  cuivre.  A  la  fin  ce  gaz  a  dis- 
paru. Mais,  à  mesure  (JUê  le  chârbôtt  feé  brûle,  on  voit  repa- 
rïlftre  l'acide  carbonique,  qui  échappe  à  l'action  du  charbon. 

Deui  pointa  demeurent  donc  acquis  :  le  premier,  c'est  que 
le  charbon,  absolument  dépouillé  d'hydrogène  ,et  d'eau  par 
l'action  du  chlore,  transforme  l'acide  carbonique  en  oxyde  de 
cât'bone;  le  second,  c'est  que  la  conversion  de  l'acide  carbo- 
nique en  oxyde  de  carbone  est  totale,  à  la  température  du 
rouge  cerise  daii*,  quaiid  les  circonstances  sont  favorables, 
c'est'à-dire  quand  il  y  a  excès  de  charbon  et  qiie  le  courant 
est  lent. 

L'acide  carbonique  exerce-t-il  la  même  action  sur  le  fer?  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  par  quelles  raisons  on  a  été 
coiiduit  â  poursuivre  cette  recherche.  Le  fer  et  l'acide  carbo- 
nique se  trouvent  si  souvent  en  présence  à  une  température 
élevée  qu'on  a  beloiu  de  savoir  avec  certitude  dans  quelles 
limites  ils  peuvent  réagir  Tun  sur  l'autre  pour  des  conditions 
déterminées, 

J'aî  porté  â  la  même  température  que  dans  les  expériences 
précedentos  un  tute  en  ^orrelaîne  rempli  de  tournure  de  fèr, 
et  j'y  aï  fait  passer  :  1°  un  courant  d'air  pour  oxyder  la  surface 
du  métal  et  pour  brûler  toutes  les  poussières  ou  graisses  adhé- 
rentes ;  2"  un  courant  d'hydrogène  sec  pour  réduire  le  métal 
oxydé  ;  3°  un  courant  très-lent  d'acide  carbonique  pur  et  soc 
obtenu  au  moyen  de  l'appareil  décrit  plus  haut. 

N^ayant  pas  réalisé  de  la  sorte  la  décomposition  totale  de 
l'acide  carbonique,  j'ai  supposé  que  les  surfaces  métalliques 
étaient  insuffisantes,    et  j'ai  repris  f  expérience,  après   avoi  r 
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rempli  au  moyen  de  grosse  limaille  de  fer  tous  les  vides  laissés 
par  la  tournure.  I/ensemble  a  été  soumis  de  nouveau  au  rouge 
vif,  à  l'action  de  l'air,  à  celle  de  l'hydrogène  sec  et,  en  dernier 
lieu,  à  celle  de  l'acide  carbonique  sec  et  pur.  . 
Voici  les  résultats  de  ces  deux  expériences  : 

Tournure  de  fer  seule. 


1. 

11. 

ITI. 

IV. 

V. 

Acide  carbonique.  .  .  . 

36 

28 

32,5 

30,9 

35.3 

Oxyde  de  carbone  •  .  . 

48 

59 

67,0 

66,0 

62,0 

Résidu  inabsorbable. .  . 

2 

1 

0,5 

0,1 

0,î 

86      88       100,0      97^0      97,5 
Tournure  et  limaille  de  fer. 


I. 

11. 

Ul. 

IV. 

V. 

VI. 

VIÏ. 

Acide  carbonique. .  .  . 

35 

38,5 

29,5 

31,6 

35,0 

34 

42,9 

Oxyde  de  carbone..  .  . 

88 

70,0 

78,0 

77,0 

64,9 

99 

74.0 

Résidu  inabsorbabie..  . 

perdu 

0,5 

05 

0,6 

0.1 

perdu 

0,3 

123       109,0     108,0     109,0     100,0       133       117,0 

Sans  rien  changer  à  l'appareil,  on  a  fait  passer  dans  le  tube 
successivement,  encore  une  fois  à  la  chaleur  rouge  presque 
blanc,  l'air,  l'hydrogène  sec  et  l'acide  carbonique  pur  et  sec; 
voici  les  résultats  de  cette  dernière  épreuve  : 

•*  Tournure  et  limaille  de  fer, 

I.  Il  III.  IV.  V. 

Acïde  carbonique.  .      20  48  43,0^  36,7  20,9 

Oxyde  de  carbone.  .    101  85  82,5  89.0  95,0 

Gaz  non  absorbabie.        1        1        0,5  0,3       0,1 


VI. 

VU. 

VIll. 

45,0 

26,8 

43,0 

94,9 

83,0 

82,9 

0,1 

0.2 

0.1 

122     13t     12(5,0     126,0     116,0     140,0     110,0     126,0 

Il  résulte  de  ces  trois  séries  d'expériences  qu'un  courant 
même  très-lent  d'acide  carbonique  passant  sur  le  fer  à  une 
température  voisine  du  rouge  blanc  n'est  pas  converti  tout 
entier  en  oxvde  de  carbone.  Pour  100  volumes  d'acide  carbo- 
nique  employé,  il  en  échappe  au  moins  30  volumes,  et  quel- 
quefois près  de  50  a  la  décomposition.  En  tout  cas,  la  pro- 
portion varie  d'un  essai  à  l'autre. 

.Te  n'ai  pas  pu  réduire  à  des  quantités  inappréciables,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  charbon,  la  proportion  de  gaz  inabsorbable. 
Elle  est  restée  assez  constamment  égale  au  1/1000  ou  au  4/1500 
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du  volume  total  du  gaz.  Je  ne  m'étais  pas  préparé  à  recueillir 
ce  gaz  en  quantité  assez  notable  pour  en  faire  une  analyse,  et 
je  laisse  à  décider  plus  tard  s'il  faut  y  voir  de  Tazote  ou  de 
riiydrogène  condensés  par  le  fer  et  abandonnés  au  moment  de 
son  oxydation,  ou  même  de  l'oxygène  provenant  de  la  disso- 
lution de  Tacide  carbonique.  Les  premiers  résidus  m'ont  paru 
combustibles;  les  derniers  m'ont  semblé  privés  de  cette  pro- 
priété et  partiellement  absorbables  par  les  pyix^allates  alcalins. 
Mais  sur  des  quantités  aussi  faibles,  du  volume  d'une  lentille,  il 
reste  toujours  quelque  incertitude. 

Tandis  que  l'acide  carbonique  pur  et  sec  est  converti  tout 
entier  par  le  charbon  en  oxyde  de  carbone,  le  fer  ne  ramème 
donc  point  à  cet  état  la  totalité  de  l'acide  carbonique  à  la 
même  température. 

La  différence  entre  l'action  du  fer  et  celle  du  charbon  s'ex- 
plique tout  naturellement,  si  l'on  y  voit  un  effet  de  l'affinité. 
Elle  s'explique  aussi  quand  on  y  voit  une  conséquence  de  la 
dissociation  des  composés  par  la  chaleur.  En  effet,  l'acide  car- 
bonique, se  séparant  par  la  chaleur  en  oxyde  de  carbone  et 
oxygène  en  présence  du  charbon,  trouve  dans  celui-ci  l'élément 
nécessaire  pour  convertir  l'oxygène  en  oxyde  de  carbone.  Avec 
le  fer,  au  contraire,  l'oxyde  de  fer  formé  tend  à  reproduire 
l'acide  carbonique,  en  agissant  sur  une  portion  de  l'oxyde  de 
carbone,  et  donne  naissance  à  des  mélanges  variables  des  deux 
gaz.  Pour  fixer  les  limites  de  cette  dernière  réaction,  il  aurait 
fallu  maintenir  l'acide  carbonique  à  une  température  fixe, 
longtemps  en  contact  avec  le  fer,  et  non  le  diriger  sur  }ui  sous 
forme  d'un  courant.  Mais  je  n'avais  pas  en  vue  une  étude  qu'il 
appartient  au  laboratoire  de  notre  confrère  M,  Henri  Sainle- 
Claîre  Deville  d'accomplir. 

En  résumé,  il  résulte  de  ces  expériences  : 

Qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine,  on  peut  enseigner  avec 
certitude.  : 

1**  Que  l'acide  carbonique  absolument  sec,  en  passant  sur  le 
charbon  entièrement  privé  d'hydrogène,  se  convertit,  à  la  cha- 
leur du  rouge  cerise  clair,  en  oxyde  de  carbone; 

2^  Que,  si  le  charbon  est  en  excès,  l'acide  carbonique  dis- 
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pt\nAt  tout  entier,  remplacé  par  de  Voxjde  de  carbone  parfai- 
tement pur  ; 

Qu'au  point  de  vue  des  applications,  il  convient  de  noter  : 

3*  Que  le  charbon  de  bois  le  plus  énergiquement  cliauffê 
retient  de  Thydrogètie  ou  de  Teau  qu'il  ne  perd  que  ious  l'in- 
fluence prolonge  du  chlore  à  la  chaleur  rouge; 

4*  Que  le  charbon  qui  n'a  pas  subi  le  traitement  par  le 
chlore,  étant  employé  à  convertir  l'acide  carbonique  en  oxyde 
de  carbone,  fournit  toujours  un  gaz  accompagné  de  quelques 
traces  d'hydrogène; 

&o  Qu'un  oourant  lent  d'acide  carbonique  sec  est  partielle- 
ment converti  par  le  fer,  chauffé  au  rouge  berise  clair,  en 
oxyde  de  carbone,  une  proportion  considérable  d'acide  carbo- 
nique restant  toutefois  inaltérée  ou  se  trouvant  régénérée. 


Sur  les  ferments  appartenant  au  groupe  de  la  diastase; 

par  M.  Dumas. 

Quoique  je  me  propose  de  présenter  à  TAcadémie  un  travail 
spécial  sur  les  ferments  non  reproductibles,  appartenant  au 
type  de  la  diastase,  je  lui  demande  la  permission  de  constater 
à  leur  sujet  quelques  faits  nouveaux  et  peut-être  très-impor- 
tants. 

Je  n'ai  pas  voulu  donner,  à  l'occasion  de  la  fermentation 
alcoolique,  des  détails  relatifs  à  l'action  du  borax  sur  la  levure. 
Ils  méritaient  une  place  à  part. 

La  solution  de  borax  coagule  la  levure  de  bière,  et  le  liquide 
qui  surnage  n'intervertit  pas  le  sucre  de  canne^  comme  le  ferait 
l'eau  de  levure. 

La  solution  de  borax  dissout  les  membranes  albuminoïdes, 
celles,  par  exemple,  qui  se  séparent  du  blanc  d'œuf  qu'on  dé- 
laye dans  l'eau. 

a.  J'ai  raoonmi  qu'une  solution  de  borax  neutralise  Faction 
de  Veau  de  levure  sur  le  tucre  de  canne.  Si  l'on  place  de  Team 
sucrée  et  de  l'eau  de  levure  d&ns  nn  ttibe,  et  de  Feâu  sucrée 

S:  écrVeatf  delevâre  et  une  solution  de  borax  dans  itn  second 


tube,  k  |Hr«mi»r  ûHiità,  bl«iii6l  <i^  signes  dMdlérTèirsidti,  \t 
second  n'en  manif^estera  point. 

b.  Le  borax  neutralise  aussi  l'action  dtè  là  synàptaèe.  On  sait 
qae  l'amande  amèré  contient  de  l'amygdaline  et  que  l'amande 
douce  renferme  de  ia  synaptése  qui,  mêlée  à  ramygdalitte,  pro- 
duit l^essence  d'amandes  amères  accompagnée  d'acide  prus*- 
sique.  Il  suffit  de  délayer  d'une  part  la  fatine  d'n mandes 
douces  arec  de  Teau  pui*6,  de  l'autre  avec  une  solution  de 
bomx,  et  d^ajouter  de  Tamygdaline  aux  deux  li()uides,  pouf 
voir  bientôt  apparaître  des  différences  caractéristii|ue8.  Âveé 
l'eau  pure,  l'odeur  d'huile  d'amandes  amères  sé  manifeste  et 
va  croissant;  la  présence  de  l'acide  prussique  devient  de  plus 
en  plus  sensible  par  la  formation  du  bleu  de  Prusse.  Avec  la 
di^fiolutian  4m  borax,  on  ne  perçoit  ri^n  de  pareil^  ni  odftur 
d'essence  d'amandes  amères,  ni  formation  de  bleu  de  Prusse. 

c.  Le  borax  neutralise  l'action  de  la  diastase.  Si  l'on  met 
dans  quatre  tubes  de  l'eau  et  de  la  fécule  de  pomme  de  terre, 
et  qu'on  les  maintienne  à  70  degrés,  le  premier  sans  addition,  le 
deuxième  avec  addition  de  borax,  le  troisième  avec  addition  de 
diastase,  le  quatrième,  enfin,  avec  addition  de  diastase  et  de 
borax  à  la  fois,  On  constate  qu'après  quelques  heures  le  premier 
et  le  deuxième  ne  renferment  pas  de  glucose.  Dès  le  premier 
quart  d'heure,  le  troisième  en  contient  déjà  beaucoup,  et  la 
quantité  va  toujours  en  augmentant.  Quant  au  dernier,  où  la 
diastase  et  la  borax  sont  réunis,  la  conversion  de  la  fécule  en 
gluoose  ne  s'opère  pas. 

d.  Le  malt  délayé  dans  l'eau  fournit  bientôt  des  quantités 
abondante  de  glucose,  si  l'on  chauffe  à  70  degrés;  mais  l'addi- 
tion du  borax  arrête  cette  action.  Avec  le  malt,  l'eaU  et  lé 
boraX)  oo  observe  seulement  l'effet  dû  à  la  présence  de  quel- 
ques traces  de  glucose  probablement  préexistantes  dans  le 
malt* 

e.  Le  borax  trouble  aussi  Faction  de  la  myroSine.  La  farine 
de  moutarde  noire,  délayée  dans  Feau  froide,  exhale  presque 
immédiatement  l'odeur  de  l'essence  de  moutarde ,  et  l'effet 
produit  va  croissant.  Délayée  dans  une  dissolution  de  borax, 
l'odeur  que  répand  la  farine  dé  moutarde  elle-mênné,  et  qui  est 
d««  À  Une  tracé  d'essence  toute  fùrttiée  qu'elle  contient,  se  fait 
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bien  sentir  ;  mais  elle  n'augmente  pas  et  tien  ne  rappelle  i'eifet 
connu  de  Ueau  sur  la  moutarde  et  l'abondante  production  de 
vapeurs  irritantes  qu'elle  y  fait  apparaître. 

Ainsi,  le  borax,  par  une  propriété  aussi  étrange  qu'imprévue, 
neutralise  l'eau  de  la  levure,  la  synaptase,  la  diststase  et  la  my- 
rosine.  Je  ferai  connaître  ses  effets  sur  la  pepsine  et  les  consé- 
quences de  ces  réactions  curieuses  pour  la  théorie  de  ces  fer- 
ments, bien  différents  de  la  levure  de  bière  et  de  ses  analogues. 
D*autres  conséquences  se  déduisent  de  ces  propriétés  singulières 
du  borax  y  qui  pourrait  bien  exercer  sur  quelques  virus  l'étrange 
action  qu'il  exerce  sur  les  diastases. 


Mélange  détonant  du  nitrate  de  potasse  et  de  V acétate  de  soude  ; 

par  M.  Violette. 

Un  accident  de  laboratoire  vient  de  me  faire  connaître  la  sin- 
gulière réaction  du  nitrate  de  potasse  et  de  l'acétate  de  soude, 
qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur^  constituent  un  mélange  dé- 
tonant avec  la  violence  de  la  poudre  à  feu.  Voici  le  fait  :  à  la 
suite  de  recherches  relatives  à  une  sorte  de  monographie  du 
salpêtre,  j'eus  à  chauffer  modérément^  dans  une  petite  fiole, 
quelques  grammes  de  nitrate  de  soude  et  quelques  grammes  d'a- 
cétate de  soude,  l'un  et  l'autre  préalablement  fondus  et  an- 
hydres. Les  deux  sels  fondirent  en  un  liquide  incolore  et  trans- 
parent, puis  laissèrent  dégager  quelques  bulles  gazeuses  ;  à  ce 
moment  une  violente  explosion ,  avec  lumière  et  fumée,  fit  tout 
disparaître^  et  les  débris,  de  la  fiole  furent  projetés  dans  le  la- 
boratoire^ en  brisant  diverses  verreries.  J'échappai  heureuse- 
ment aux  éclats  ;  mais^  sourcils  et  cils  furent  brûlés  et  l'œil 
légèrement  atteint  par  la  flamme.  Une  nouvelle  combinaison 
entre  les  éléments  des  sels  avait  eu  lieu  subitement,  combi- 
naison toute  gazeuse,  avec  léger  résidu  de  carbonates  alcalins. 
L^étude  expérimentale  de  ce  fait,  que  je  crois  nouveau,  fait 
l'objet  de  te  mémoire. 

Dans  une  petite  capsule  en  platine  je  fonds,  à  une  douce 
chaleur,  un  gramme  de  nitrate  dépotasse;  ce  sel  fondu,  j^y  ajoute 
un  gramme  d'acétate  de  soude  préalablement  fondu;  celui- 


ci  fond  rapidement.  A  la  chaleur  de  300  degrés  enriroti,  ihain- 
tenue  constante,  le  liquide  fondu  reste  fluide,  transparent^  sans 
altération,  aussi  longtemps  que  la  température  reste  constante; 
mais  si  celle-ci  est  poussée  un  peu  au  delà^vers  350  degrés^une 
légère  ébuliition  se  manifeste,  et  à  Finstant  l'explosion  a  lieu, 
avec  bruit;  lumière^  fumée,  absolument  comme  il  arrive  dans 
la  déflagration  de  la  poudre  à  feu.  La  capsule  ne  contient  plus 
qu'un  très-léger  résidu  de  carbonates  alcalins. 

Si,  pendant  que  les  deux  sels  sont  maintenus  en  fusion  tran- 
quille, en  modérant  convenablement  la  température  à  300  degrés, 
on  plonge  dan  s  le  liquide  un  petit  coi^psen  ignitionsans  flamme, 
l'extrémité  d*une  allumette  de  bois  ou  celle  d'un  fil  de  coton, 
l'explosion  a  lieu  aussitôt. 

Si;  lorsque  les  sels  sont  suffisamment  fondus,  on  les  coule  sur 
un  corps  froid,  on  obtient,  après  refroidissement^  une  sub- 
stance blanche,  dure,  cassante,  assez  hygrométrique.  Elle  est 
plus  fusible  que  le  nitrate  de  potasse.  Etant  fondue^  elle  dé- 
tone violemment  comme  de  la  poudre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut.  Â  l'état  solide  elle  ne  brûle  pas  au  cpntact  d'un  corps  en 
ignition  ;  toutefois,  concassée  en  grains  fins  et  mise  dans  un 
petit  cornet  en  fort  papier,  avec  étoupille  ordinaire  placée  au 
centre,  si  l'on  met  le  feu  à  l'étoupille,  le  tout  s'enflamme  en 
fusant  violemment  avec  bruit  et  vive  lumière;  il  est  évident 
que  la  déflagration  n'a  lieu  qu'autant  que  les  parties  fondent 
successivement  par  la  chaleur  développée. 

La  propriété  explosive  du  mélange  de  nitrate  de  potasse  et 
d'acétate  n'a  lieu  que  lorsque  ces  sels  sont  en  proportions  con- 
venables. J'ai  trouvé,  par  expérience,  que  les  mélanges  explo- 
sifs étaient  compris  depuis  100  p.  de  nitrate  et  100  p.  d'acé- 
tate, jusqu'à  100  p.  de  nitrate  et  50  p.  d'acétate. 

Le  mélange  le  plus  violent,  le  plus  explosif,  est  de  : 

Nitrate  de  potasse  fonda 100 

Acétate  de  soude  fonda.  ...•....«.       60 

C'est  une  véritable  poudre  à  feu  pour  la  violence  et  l'instan- 
tanéité de  l'explosion. 

Si  le  nitrate  est  en  excès^  la  déflagration  n'a  pas  lieu  ;  c'est 
une  fusée  partielle  et  de  courte  durée  ;  si  l'acétate  domine,  le 
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voéh^uga  fueuA  £eueèbfûk  lenteiueiit  coiome  daboisl^er. 

Le  laëlaoï^e  de  ûtirarte  de  so«de:  et  d'aucétale  de  pousse  a  les 
méines  pirofiiétés.  explosives^  uaais  il  est  plifê  kyg^ouïitvi^iie. 
J'ai  toi4ouY»opéi*é  arec  du  aiuate  et  de  l'acétate  prëalableiiieat 
foJMiuâ  ;  je  prépare  Tacéiaie  de  soude  eu  piécipVkaût  l'aciéisfie 
de  plomb  pstr  le  carbonate  de  soude. 

Le  luélsuQge  du  nitrate  de  potasse  avec  quelques  auiinss  acé- 
tates de  cuivre,  de  baryte^  ne  m'a  pas  donné  de  produit  ex- 
plosifs 

Le  fait  cliimijq.ue  de  l'explosibilité  du  inélan^  de  nilrate  et 
d'acétate  de  soude  et  de  potasse  étant  uiaintenant  connu  et  ac- 
quis à  la  science^  que  faire  de  ce  nouveau^  produit?  J^ai  fait  à 
ce  sujet  quelques  recherclies  expérimentales,  mais  ces  essais  ne 
font  que  tracer  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  on  pourra  peut- 
éu:e  utilement  s'engag^es. 


Sur  te  partage  d* une  basé  eriire  plusieurs  acides 
dans  tés  dissolutions  (àci'dés  môrioSasiques)  ;  par  M".  Berthelot. 

1 .  Etant  donnée  une  base  alcaline  en  présence  de  deux  acides, 
les  ti'ois  corps  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,, on  peut 
se  demander  quel  sera  l'état  réel  des  combinaisons  dans  la  li- 
queur. J'ai  entrepris  l'étude  de  cette  question  par  deux  mé- 
thodes trèsrdifïérentès,  Tune  fondée  sur  le  partage  d'un  corps 
entre  deux  dissolvants  {Annales  de  chimie  et  d^  physique ,  4*  série, 
t.  XXVn,  p.  433),  l'autre  sur  la  mesure  dé  la  chaleur  dégagée 
dans  la  réaction  d'un  acide  sur  le  sel  formé  par  l'autre  acide. 
Les  résultats  obtenus  par  ceâs  deux  mélHodes  s'accordent  entre 
eux  et  tendent  à  établir  que  les  réactions  opérées  dans  les  dis- 
solutions sont  les  mêlnes  en  principe  (sauf  lès  réactions  consé- 
cutives exevoées  par  l'eau)  que  le»'  réâftstioni^  épërëes  entre  les 
corps  anhydres^  à  la  même  tempëhftttre  ;  ces  dernières^  d'ail- 
leurs, sont  déterminées  par  le  signe  des  effets  thermiques,  pouiTU 
que  Ton  rapporte  les  corps  correspondants  à  des  états  j^hysiques 
comparables. 

2.  Soit  d'abord  le  cas  té  plus  silnple,  celui  de  deux  acides 
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monobatsiques,  c'est-à-dire  tels  que  oliMiocm  d'eax  00  puisse  for- 
mer, ea  p^éMnee  de  l'eau,  qu'un  seUl  ecrbiposé  ftree  iiDe  base 
alcaline  :  Facide  qui  peut  dégager  de  lâc  chalëUt  éH  décompo- 
sant le  sel  neutre  antagoniste  est  celui  qui  demeure  uni  à  la 
base.  Dans  tous  les  cas  connus^  le  dégagement  de  chaleur  ob- 
servé en  l'absence  de  Teau  subsiste  dan^s^  l'état  de  dissolution, 
ce  qui  rend  inutile  jusqu'à  présent  toute  distinction  entre  l'état 
anhydre  et  l'état  dissous. 

Citons  par  exemple  les  acides  azotique  et  acétique^  mis  ei;t 
présence  de  la  soude  à  équivalents  égaux, 

éoplv.    lit.  49Qiv.  Ut.  c&l. 

C*k'NaO«{l  =  2)  +  A»0«HÎi  =  2).  .  .      -f-  0,45   j    .    _  , .       „       ^ 
AzO«Na    (1=2)+  C*fl»0»(l  =  t).  .  .      -  0,06   )  -*-  Viiii  =  «.  —  W. 

On  volt,  d'une  part,  que  l'acide  azotique  étendu,  en  a^^aat 
sur  la  soude  dissoute,  dégage  -|"0°'Sôl  de  plus  qjae  l'acide  acé- 
tique ;  et,  d'autre  part^  que  l'acide  azotique,  en  agîssajit  sur 
l'acétate  de  soude  dégage  -|-  0*^*^946,  chiffre  presque  identique 
a^vec  le  précédent,  et  qui  semble  n'eu  diâéter  que  par  la  petite 
quantité  de  chaleur  absorbée  e^  raison  de  la  dilution  plus, 
grande  de  l'azotate  de  soude.  L'acide  acétâque  et  l'azotate  de 
soude,  au  contraire,  ne  donnent  pas  lieu  à  des  effets  thermi- 
ques susceptibles  d'être  distingués  de  la  simple  dilution  des 
liqueurs  séparées,  laquelle  absorberait  —  0,09  environ. 

Ainsi  l'acide  azotique  déplace  entièrement  ou  à  peu  près 
l'acide  acétique  dans  les  acétates  dissous,  et  ce  phénomène  est 
exothermique.  Or  le  dégagemetît  de  chaleur  aurait  lieu  éga- 
lement en  Pabsence  de  l'eau,  comme  il  résulte  des  chiffrer  sui- 
Tantd  : 

AtWL  -f  ean  (Res», thdOMen).  ......      +    7,G 

S^.  action  Màf  N«0  dïMoiite,  j^ai  UMi^i.  .     +  13^7 
Sé|iar^tiwdQ.AaO«îla(t) , +    M 

(1)  J'ai  trouve  : 

AzQ^Na  :  1  partie  + 1.0  parties  eau. .......  —  4,^ 

1  partie  +  25  parties  eau —  4,48^ 

C^H'NaO^  :  4  partie  +  50  parties  eau +  3,83 

C^H>Na0«  +  6H0  :  1  partie  +  6Q  parties  eau.  —  4^58 

X  pàrt(«  -^  35  parties  eau.  —  4^56 


G^HH)^  +  eau,  J'âl  tfouvë «  .  <      +0,4 

Son  action  sur  NaOdissonte 4*  IM 

Séparation  de  C*H»NaO* —    8,8 

+    9,9 

Le  déplacement  de  G*H*0*  par  AzO®H  dégage  donc,  en 
l'absence  de  Feau,  4- 16,0. 

La  formation  de  Tacétate  de  soude  hydraté,  C*H*NaO*4-6HO, 
en  supposant  l'existence  de  ce  sel  dans  les  dissolutions^  ne  peut 
changer  le  signe  du  phénomène  évalué  depuis  les  corps  anhy- 
dres;  car  elle  dégage  seulement  4~  B,40.  Du  reste^  aucun  fait,  à 
ma  connaissance,  n'indique  l'interventiou  des  hydrates  salins 
dans  les  déplacements  réciproques  des  acides  dissous. 

3.  Mettons  encore  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  acétique 
en  présence  de  la  soude.  Le  calcul  montre  que  la  réaction  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  l'acétate  de  soude  doit  dégager  de  la 
chaleur,  qu'il  s'agisse  descoi*ps  anhydres  ou  des  corps  dissous. 
En  effet,  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau,  l'acide  chlor- 
hydrique étendu  dégage -}- O'^V'^^  déplus  que  l'acide  acétique 
en  s'unissant  avec  la  soude.  Pour  les  corps  anhydres,  la  diffé- 
rence est  plus  grande  encore  : 

HGl  +  eau  (Berthelot  et  Lougainine)  ...  +17^4 
Union  avec  NaO  dissoute,  j*ai  trouvé..  .  .  +13,7 
Séparation  de  NaCl  anhydre  (2) +    1,1 

+  32,2 

Ce  chiffre  l'emporte  sur  -j-  9,9,  et  il  l'emporterait  encore  si 
l'on  rapportait  la  réaction  à  l'acide  chlorhydrique  liquéfié, 
comme  je  pense  qu'il  conviendrait  de  le  faire  pour  rendre  les 
états  des  acides  acétique  et  chlorhydrique  comparables.  En 
effet,  cette  liquéfaction,  d'après  les  analogies,  dégagerait  6  à 
8,000  calories,  ce  qui  ramènerait  la  formation  du  chlorure 


Ces  derniers  chiffres  prouvent  que  la  réaction 

CWNaO*  +  6H0  =  C*H»NaOS  6H0  dégage.  .  .      +  8,40 
Ces  cbiffres  sont  corrigés  des  chaleurs  spécifiques  des  dissolutions. 
(2)  J'ai  trouvé  : 

NaCl  :  1  p.  -f  50  p.  eau ~  1,08 

1  p.  +  25  p —  1,00 

valeurs  concordantes  avec  celles  de  Rudberg,  Chodnew  et  Graham. 


de  sodium  à  peu  près  au  même  chiffre  que  celle  de  Tazotate  de 
soude. 

Ainsi  l'acide  chlorhydrique  doit  déplacer  dans  tous  les  cas 

Tacide  acétique  uni  à  la  soude,  à  la  température  ordinaire. 
L'expérience  confirme  cette  prévision.  Voici,  en  ef!et,  les  résul- 
tats obtenus  avec  les  corps  dissous  : 

égaiv.    lit.  équiv.    lit. 

C*H»NaO*(l  =  2)  +        Hcfll  =  2).  .  .      +  0,46    )  .  _ 

NaCl(l  =  2;  +  C*HH)*(l  =  2).  .  .      +  0,00    S  "^  ^'^^  "  N  -  N. 

La  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu  sur  l'acétate  de  soude  dissous  est  donc  égale  à  la  diffé- 
rence des  chaleurs  de  neutralisation  des  deux  acides  par  la 
soude,  tandis  que  l'acide  acétique  et  le  chlorure  de  sodium  ne 
produisent  aucun  effet  thermique  appréciable.  Je  conclus  de  là 
que  l'acide  chlorhydrique  déplace  entièrement  ou  à  peu  près 
l'acide  acétique  uni  à  la  soude  dans  les  dissolutions. 

Cette  conclusion  peut  être  vérifiée  par  la  méthode  des  deux 
dissolvants,  laquelle  indique  également  un  déplaccement  com- 
plet. 

4.  Examinons  maintenant  les  réactions  produites  par  les 
acides  polybasiques.  Ici  les  effets  sont  plus  compliqués^  parce 
que  ces  acides- forment  avec  une  même  base  plusieui's  combi- 
naisons^ lesquelles  subsistent  en  présence  de  Veau,  tout  en 
éprouvant  parfois  une  décomposition  partielle.  J'ai  établi  l'exis- 
tence de  ces  combinaisons  multiples  dans  les  dissolutions,  ainsi 
que  leur  destiiiction  progressive,  par  mes  expériences  sur  les 
sels  acides,  tels  que  les  bisulfates^  bioxalates,  etc.;  je  Tai  éta- 
blie également  pour  certains  sels  basiques,  tels  que  les  sali- 
cylates  bibasiques.  Je  vais  maintenant  exposer  les  eflets 
obtenus  en  mettant  en  conflit  un  acide  bibasique  et  un  acide 
monobasique  vis-à-vis  d'une  même  base  alcaline.  Ces  eflets 
sont  très-divers  :  tantôt  l'acide  bibasique  est  déplacé  d'une 
manière  équivalente  par  Tacide  monobasique  (acide  azotique  et 
carbonates),  ce  déplacement  donnant  lieu  dans  les  dissolutions 
à  un  dégagement  de  chaleur;  tantôt  c'est  l'acide  bibasique  qui 
déplace  entièrement  l'acide  monobasique,  avec  dégagement  de 
chaleur  (acide  sulfurique  et  acétates),  ou  avec  absorption  de 
chaleur  (acide  tartrique  et  acétates);  tantôt  enfin  il  y  a  partage 

Jwrn,  de  Pkarm,  et  de  Chim.t  A*  sê&ib^  t.  XVI.  (Novembre  187t.)     22 
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de  la  base  entre  les  deux  acides,  partage  variable  avec  le^  pro- 
portions  relatives  des  corps  mis  en  présence,  et  qui  peut  don- 
ner lieu  soit  à  un  dégagenient,  soit  à  une  absorption  dp  cbjilçwr, 
suivant  les  circonstances  (acide  chlorhydrique  ou  azotique  ^t 
sulfates  ou  oxalates).  To^s  ces  phénomènes,  ça  app^rejïc^  cox?- 
tradictokes,  peuvent  être  expliqués  par  la  for^^i^ipu  à^  sa» 
acides  et  le  dégagement  de  cbaileur  qui  Vaccompagne  lorsqu'elle 
a  lieu  en  Tabsence  de  Teau. 


Sur  les  eaux  d'un  faubourg   de  la  ville   d'Épermy 
[Marné)  en  contre- bas  du  cimetière;  p^r  ]VJ,  RftBm^f  fi£f^ 

A  la  «nite  de  Vinvwlon  du  S  teptembre  1870,  le  typîius  par- 
vint dans  ies  ambulanoes  de  la  yMe  d'Épernay.  Be  nombreux 
déoès  «e  produisir^Dt  et  i'autonté  milhaire  allemande  requit 
une  section  d»  «itinetière ^our  y  faire  ses  mlramations;  cet  es- 
pace concodé  se  trouvant  assez  petit,  o«i   dut  accumuler   les 
cadavres  aa  delà  lies  liinkes  ardinaifies.  C'est  ak>rs  que  le^  ser- 
vice de  santé  de  Tarmée    allemande  pour  éviter  rinfection 
qu'aurait  fu.  pinoduive  cette  aggloméi^a^tien   de  tradavres,  em- 
ploya le  chlonine  de  diaux  en  grande  ^a«titë.  f;es  inhuma- 
tions ae  firent  avec  le  plus  ^prand  «oyb,   mais  n'-éyrterent  pas 
ViuoA&vénÀent  qnâ  fait  Vi>bÎ9et  de  ne  tiwtail. 

J/e  cimetière  d'iË^^ernay  est  astuë  am*  un  «teiYatn  (IPaîlavioa 
pre^Yenaot-d'iin  ancâen  lit»de  la  Mai^ne^  «epesanU -sur  fe  banc  de 
craie  <^i  4>èg&edans  tfltnste  la  Gbai]»pa§at;,  «t  il^nduminé  par 
une  hauteur  àeconatitiitiMiin  evayeiise  qm  repose  sur  tmi  sdt 
ai*gUeuK.  En  ocwtre-faas  du  evn)et»èi«e< se  trouve  un  hmVitirg  d^ 
la  ville  qui  s'aliutente  d'eau  au  moyen  de  ptrits  forés  danslo 
sable  et  dans  la  cnâe  60Ufr*jaeeiite. 

Aprèsles  grandes  pluies,  les  eanv  ayant  iavé  les  saisies  pé- 
nèu^eot  dans  la  cvaieçntralnafft  avec  elles  les  matières  so!u-^ 
bleS'^u'elles  reocontpent  etde  là  se  «endent  dans  les  ptirfs  char- 
gées <  de  fiatttièves  plus  OU  uioina  salu)|wes. 

Au  mois  de  sep^uKbye  1^71  mon  aiCtention  hxt  pontée  venr 
ce  p<»inl,  <par  une  plainte  d'nn  habitant  qui  tPOttvaH  que  l'eau 
d«  stm  ipmk»4»f8^  /mauwaiscfaot.  Je  é&  iBpmédhttenientqtrelqtres 
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rechercjiçs  hydrotimé  triques  sur  les  eaux  ^e  la  ville  et  j'arrivai 
au  résultat  suivant,  qui  me  fut  confirmé  par  le  travail  de 
M,  J.  Lefort,  c'est-à-dire  que  les  produits  de  la  décomposition 
des  cadovi'çs  du  cimetière  étaient  entrâmes  par  les  eaux  qui 
alimentaient  les  puits  du  faubourg. 

Ces  eaux  sont  d'un  aspect  brillant  et  vif,  mais  l$i  teinte  tire 
légère^nent  sur  le  jaune. 

Exposées  au  spleil,  elles  se  décoinposent  assez  rapidement; 
les  végétations  et  les  navicules  y  apparaissent  en  peu  de  jours, 
Leur  goût  est  fade  et  insipide,  il  ne  dénote  rien  de  spécial. 
Elles  sont  neutres  aux  papiers  réactifs. 

Un  litre  d'eau  évaporé  donne  1»',9550  à  l'*,98û  de  résidu  sec. 
Ce  résidu  est  d'aspect  jaunâtre  ;  si  on  le  brûle,  il  répand  au  ronge 
sombre  des  vapeurs  ammoniacales  sensibles  en  présence  d'une 
bagnettode  verre  trempée  dansde  l'acide  chrorhydrique.  Il  perd 
une  partie  de  son  poids.  Séché^  si  on  le  laisse  exposé  à  Taîr,  il 
absorbe  une  assez  grande  quantité  d^eau,  signe  de  la  présence 

d'une  assez  grande  quantité  de  sels  déliquescents. 

Voici  du  reste  les  chiffres  résultant  de  trois  analyses  faites  à 
un  intervalle  de  quinze  jours  chaque.  Je  donne  les  moyenne*;. 

L'opération  est  faîte  sur  un  Ktre  d^eau  à  15  degrés  centi- 
grades. 

C;WQrm:e.(3«AaJlAiTOv  ..  .  .  ^ .  .  ^     0,3448. 

CbtorurQ  ^e  magnésium 0,1752 

Chlorure  de  sodium .  0.0400 

GMorare  ê»  poteMkmi ê,^M% 

^àf^4^mmaM»KM  ^  •  .  « .  .  ^  ^m» 

Sulfate  de  soucie 0,1450 

Carbonate  de  chaux 0,3200 

Soîftte  de  chaux. a,fT00 

Mioi^ate  As  chaux. .  .  \ âydff Oa 

$.i]jee..  .......  ^  •..  ^  „^  .,.  ji    j    iunù 

Matières  organiques )   ' 

Total 1,9550 

Ce  résidu  de  l8%955  a  donc  donné  0*%1800  de  matières  orga- 
niques mêlées  d'un  peu  de  silice  dont  je  n'ai  pas  déterminé  le 
poids;  il  était  très'faiblef 


n 


Les  chlorures  y  figurent  pour  un  poids  <leO'%6100,  poids 
énorme.  Le  sulfale  de  magnésie  y  est  également  très-abon- 
dant 0",400. 

Le  phosphate  de  chaux  O'^OyOO  est  un  chiffre  élevé  si  on  le 
compare  aux  eaux  du  pays  en  général. 

Je  n'ai  donc  pas  hésité  un  instant  à  soupçonner  le  voisinage 
du  cimetière  d'être  la  cause  de  l'altération  des  eaux  de  cette 
région,  et  comme  je  Tai  dit  j*ai  été  confirmé  dans  cette  idée 
parles  travaux  de  M.  Lefort. 

Voulant  m'assurer  de  l'étendue  des  infiltrations  des  eaux  du 
cimetière,  j'ai  opéré  sur  l'eau  d'une  rue  plus  éloignée  et  j'ai 
pu  constater  que  cette  infiltration  se  propageait  fort  loin,  mais 
qu'elle  diminuait  à  mesure  qu'on  s'éloignait  du  foyer  d'in- 
fection. 

J'ai  fait  une  nouvelle  série  d'expériences  en  opérant  sur  un 
litre  d'eau  à  la  température  de  X  15  degrés  centigrades. 

Le  résidu  de  Tévaporation  d'un  litre  d'eau  m'avait  donné 
1",290,  et  après  l'avoir  brûlé,  il  ne  restait  plus  que  l'',215; 
j'avais  donc  détruit  0",075  de  matières  organiques. 

£n  brûlant  le  résidu  j'avais  également  constaté  le  dégage* 
ment  de  vapeurs  ammoniacales  en  assez  grande  abondance. 

Cette  eau  n'a  pas  de  saveur  et  sa  couleur  est  jaunâtre.  Elle  est 
neutre.  Cette  eau,  quoique  moins  mauvaise  que  la  précédente, 
peut  encore  être  considérée  comme  insalubre. 

Comme  preuve  de  l'altération  des  eaux  de  ce  lauhourg  par 
le  voisinage  du  cimetière,  M.  Robinet  a  analysé  les  eaux  de  la 
concession  de  la  ville,  composées  d'eau  de  source  et  d'eau  de 
rivière. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  ces  eaux  ne  contiennent 
qu'une  faible  quantité  de  chlorure,  que  le  sulfate  de  magnésie 
y  est  peu  abondant  et  que  la  proportion  de  matière  organique 
est  normale.  Le  chiffre  total  des  matières  minérales  n'est  que 
deO»',480. 
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Noie  sur  la  nature  des  piqûres  blanches  gui  se  développent    • 
sur  certaines  épreuves  photographiques;  par  M.  Er.  Baudrimont. 

Depuis  l'invention  de  la  photographie  sur  papier^  il  est  une 
chose  qui  n'a  cessé  de  préoccuper  ceux  qui  pratiquent  cet  art 
remarquable  :  c'est  de  savoir  quelle  pouvait  être  la  cause  qui 
détermine  le  développement  spontané  de  certaines  piqûres  blan- 
ches qui  envahissent  quelques  épreuves,  après  un  temps  plus  ou 
moins  prolongé,  alors  que  celles-ci  étaient,  en  apparence,  aussi 
belles  que  celles  qui  ne  subissent  pas  ce  même  genre  d'alté- 
ration. 

Ce  piqué  blanc,  qui  enlève  aux  épreuves  qui  en  sont  atteintes 
toute  valeur  artistique  et  pécuniaire,  fait  la  désolation  des  pho- 
tographes.— Quelle  est  l'origine,  la  cause  de  cette  singulière  al- 
tération? C'est  ce  qu'on  n'avait  pas  pu  établir  jusqu'à  présent, 
d'une  manière  positive.  Les  photographes  l'attribuent  à  la  mau- 
vaise qualité  des  papiers  qu'on  leur  fournit;  ils  font  dériver  sur- 
tout ce  fâcheux  effet  de  l'action  de  Thypochlorite  de  chaux 
employé  au  blanchiment  de  la  pâte  de  papier  et  que  celui-ci 
retiendrait  quelquefois.  Les  papetiers  se  défendent  en  faisant 
remarquer  d'abord  que  l'analyse  chimique  ne  peut  constater 
la  présence  d'aucune  trace  de  ce  composé  dans  les  papiers  qu'ils 
livrent  à  leurs  clients.  Ils  font  valoir  en  outre  cette  raison  pé- 
remptoire,  que  tous  les  échantillons  d'une  même  fabrication 
sont  loin  de  présenter  ce  même  inconvénient,  de  telle  façon 
qu'ils  en  rejettent  la  cause  sur  les  photographes  eux-mêmes,  les 
accusant  d'opérer  des  lavages  insuffisants  et  de  laisser  par  là, 
dans  leurs  épreuves,  de  l'hyposulfite  de  soude,  sel  auquel  ils 
rapportent  la  cause  du  piqué  blanc  dont  nous  parlons.  De  là, 
de  part  et  d'autre,  des  plaintes,  des  reproches  et  souvent  même 
des  procès  ! 

Ayant  été  appelé  dernièrement  à  rechercher  quelle  pouvait 
être  l'origine  de  ces  piqûres  blanches,  j'ai  dû  préalablement 
faire  l'analyse  complète  des  papiers  et  des  colles  qui  servent  à 
la  fabrication  des  cartes  sur  lesquelles  on  fait  adhérer  les 
images  photographiques.  —  N'ayant  rien  trouvé  là  qui  pût  ser- 


^  m  - 

YÎr  à  r«x^ieatieB  iàterAéCy  ftyftfii  remarque  4e  ^^us  que  les 

macules  étaient  à  la  surface  de  Tiniage  et  non  à  la  face  opposée, 
j'ai  £aic  des  riecheiHshes  «iireoiés  vat  ks  é^^retivln  altérées  elles- 
ménieB^  et  i*ai  été  AsBesi  iie«ir««&x  pour  Jiouvoir  ëlabltr  expéri- 
mentalement le  point  de  départ  de  ces  taches  blanches  et  pour 
en  déittobtr^t  lé  Hatût-e. 

Pcnréda,  j'ai  fait  iiaitt^  Arlifid«ll«th«nt  quelques  tftdies  9âr 
ttiie  épreuve  intacte,  soit  â  l'ftide  de  l'bypodilôiitë  de  ehaittt, 
soit  pSit  t'hypo^ûlfite  de  soudé,  m  bien  etittstt  eh  em{>loyftiit  le 
cyanure  de  tK)tâKsium;  pull,  kpttè  de^Mecatioâ,  j*&i  déjiôsé  ^ 
les  points  déisolôt^  une  i^iUtiOn  d'aisot^te  d'aif^nt;  Or,  k» 
macules  bbncheé  pfroduiteê  ^t  Vh^\yoth\6tïié  ou  par  le  cya- 
nure n^ont  nullement  changé  de  teinte,  tandis  qu'au  ooiiUIct 

du  fiel  d'argent,  eelle^  que  l^hyposulàte  ftVàît  produites  sont 
devenues  très-prtmi{^temenc  jàune^^  puis  brunâtres. 

Ayant  alors  soumis  â  t^  genre  d'essai  quelques  parties  d'é- 
preuves photographique^  qui  s'ëtaient  altérées  spontanément, 
j'ai  pu  voir  à  la  loupe^  qU'eu  touchant  ces  macules  blanches 
avec  un  peu  de  solution  at'gentique,  il  se  développait  peu  à  peu 
vers  leur  centre  un  point  jaunâtre  d'abord,  puis  bruU  ensuite, 
qui  le$  envahissait  bientôt  presque  oomplétement  :  toutes  les 
taches  que  j'ai  essayée^  de  cette  façon  ont  présenté  le  tnémephé^ 
nomène* 

Il  résulte  donc  de  ces  recherche*  que  le  poini  de  ëépàrt  du 
piqué  bîttfic  qui  se  détfeloppe  titr  certaines  épreuve$  phbiofrafM" 
quéê  eêt  entièrement  dû  i  la  pré9efu:é  de  VhypomUfiie  de  fouée 
etnployé  à  fixer  l'image  positive.  Si  le  lavage  qUi  suit  cette  opé- 
ration est  pratiqué  d'une  manière  insuffisante,  ou  si  les  épitevir 
ves  sont  séchées  entre  des  papiers  buvards  àyaut  servi  déjà  plu- 
sieurs fois  et,  par  conséquent,  imprégnés  d'hyposulfile^  ils  en 
déposent  quelques  parcelles  sur  l'image  i  elles  agissent  alors  peu 
à  peu  sur  le  sel  d'argent  qui  le  constitue  et  produitent  ainsi  le 
genre  d'altération  dont  nous  avions  à  rechercher  la  oéuéet 

On  ne  peut  donc  que  recommander  instamment  aux  photo- 
graphes d'apporter  les  soins  les  plus  minutieux  au  làvagé  et  ali 
séchage  de  leurs  épreuves^  s'ib  veulent  éviter  les  fâcheux  résul- 
tats dont  ils  se  plaignent  depuis  si  longtemps. 


^  ««s  ^ 
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Recherches  expMmenteiles  Èur  tinflneficé  (^ue  les  changhnenis 
dans  la  pressiovï  baroméMqtté  exerâeni  sur  les  phénomènes  de 
là  vit*  pat^  M.  I*.  Bïftt. 

Les  faits  que  j^ai  fait  connaître  jiisqu  ici  étaient  tous  relatifs 
à  Tiniluence  des  modifications  lentes  et  progressives  de  la  pres- 
sion barométrique.  Je  suis  loin  d'avoir  parcouru  en  entier  ce 
vaste  champ  d'etiides,  et  cependant  je  désife  abandonner  un 
instant  la  marche  logique  des  idées  et  des  faits,  pour  appeler 
Inattention  sur  les  conséquences  dangereuses  des  modifications 
brusques,  lorsqu'elles  ont  Iteu  dans  le  sens  de  la  décompression. 

Cette  partie  de  mon  travail  présente  une  importance  pratique 
eodsidët^blé.  On  »âit,  en  effet/  que  les  ouvriers  qui  travaillent 
sous  pression  aux  mines,  aux  piles  de  pont*  qUA  les  plongeurs 
munit  de  scaphandres  sont  exposés^  au  monneni  de  la  déconi' 
prasiénj  à  dm  accidents  souvent  fort  graves.  Ce  sont  de  vives 
douleurs  looales^  des  paraplégies^  des  paralysies  plus  étendues 
encore^  parfois  méine  une  mort  qui  |>éut  être  soudaine  <  On  a 
cité  une  cèmpagtiie  anglaise  qui^  dans  uiid  seule  année,  sur 
vinfit-c^ustre  plongeurs,  en  a  perdu  dix^  dont  trois  sont  morts 
lubitemènt,  et  les  sept  autre»  après  plusieurs  mois  de  paralysie. 

Ces  phéntaiànes  eurieuib  et  redoutables  ont  ref  u^  des  ingé- 
nieurs et  des  médecine  qvit  les  ont  observés^  les  explications  les 
plus  vaiîéesy  et  parfois  les  |)lus  étranges.  Mais  je  n'en  cannais 
que  deux  qui  rtiéritent  d'être  examinëéf.  Ld  première  est  due 
â  M;  le  professeur  Rameaux,  de  Btraabourg* 

Dans  Fopinion  du  savant  phyneieni  les  ricei denté  srrnient 
dus  à  ce  que  les  ga^  normaux  du  sang  (acide  curboniqite, 
Oxygène^  iitdttf)  se  dissolvant  êû  quantité  plus  considérable 
dan»  ce  liquide  sous  rinduence  des  hautes  prfssioiis,  repassent 
h  VétH  gazeux  lorlque  la  pression  n'est  plus  que  d'une  atmo- 
^tère^  obstruant  airîM  le  itelibre  des  v^tese^ux  sanguins,  et 


faisADt  courir  au  patient  les  mêmes  périls  qu'une  injection  d'air 
dans  les  veines. 

M,  Bouchard  {Pàthogénie  des  hémoirhagies ;  Paris,  186S) 
explique  mûrement  ces  faits  ,  lorsque  les  ^az  intestinaux,  di- 
minués de  volume  pai  l'effet  de  la  pression,  et  dont  le  sang, 
qui  tend  alors  à  remplir  Tabdoinen,  a  pris  la  place,  vienoetit  à 
se  dilater  subitement  par  l'effet  de  la  décompression,  ils  cbas- 
gent  brusquement  dans  ta  circulation  générale  ce  sang,  dont 
l'irruptioij  soudaine  peut  produire  dans  divers  organes,  et  no- 
tamment dans  les  centn^s  nerveux,  des  apoptenies  et  des  con- 
gestions. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  l'expéi-ience  directe. 
Tout  d'abord,  l'augmentation  subite  de  la  presssion  ne  paraît 
pas  exercer  d'action  notable  sur  les  animaux.  Des  moineaux 
qui  passent  instantanément  de  1  i  10  atmosphères  se  tienneol 
un  moment  cois  et  immobiles,  pour  reprendre  bientôt  leuis 
allures  habituelles. 

Mais  pour  la  décompi-ession,  ilen  est  tout  autrement.  Pre- 
nons un  exemple  : 

Un  chat  très -vigoureux  est  placé  dans  un  vaste  récipieat,  où 
la  pression  est,  en  une  demi-heure  cnviion,  portée  à  8  atmo- 
sphères. A  ce  moment,  on  ouvre  brusquement  un  gros  robinet, 
et  la  pression  s'équilibre  en  quelques  minutes  avec  celle  de 
l'air  extérieur.   L'appareil   étant  ouvert,    l'animal   bondit  et 
pe  sain  et  sauf  en  apparence^  mais  après  dix  .minutes 
I,  il  est  pris  de  paraplégie  complète  avec  paralysie  de  la 
l'urine  contient  du  sang  et  des  spermatozoïdes.  Le  len- 
,  cet  état  persiste,  la  paralysie  fait  des  progrès  ascen- 
oD  tue  l'animal,   et  l'on  trouve  la  r^ion  dorso'loni- 
le  la  mœlle  épiniëre  ramollie  comme  de  la  crème,  sans 
r  7  constater  la  moindre  trace  d'épanchement  sanguin 
[ilement  de  congestion. 

dirai  de  suite  :  la  seconde  des  hypothèses  ci-dessus 
nnées  doit  être  complètement  écartée.  J'ai  bien  vu  quel- 
-,  chei  des  animaux  tués  par  décompression  brusque, 
in  long  séjour  dans  l'air  comprimé,  l'esiomac  et  les  în- 
foriemeat  distendus  par  des  gat,  mais  je  n'ai  jamais  vn 


r 
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dans  les  centres  nerveux  ni  dans  d'autres  viscères  d'hémorrlia- 
gies  pouvant  expliquer  les  paralysies  ou  la  mort. 

L'hypothèse  de  M.  Rameaux  a  été  confirmée^  au  contraire, 
par  de  nombreuses  expériences.  J'ai  vu  les  gaz  se  dégager  dans 
le  sang,  en  bulles  d'une  ténuité  extrême,  ou  se  réunir  en  col- 
lections assez  considérables  pour  que,  du  cœur  d'un  chien  de 
moyen ae  taille^  j'aie  pu  extraire  jusqu'à 30  centimètres  cubes  de 
gaz  et  en  faire  alors  une  analyse  exacte. 

Je  l'ai  trouvé  composé  d'azote  dans  des  proportions  variant 
de  70  à  90  pour  100  :  le  reste  était  constitué  par  de  l'acide 
carbonique.  En  exposant,  dans  une  prochaine  communication, 
les  résultats  que  m'ont  fournis  les  analyses  des  gaz  du  sang  chez 
des  animaux  soumis  à  de  hautes  pressions,  j'indiquerai  com- 
ment, si  la  présence  de  l'azote  et  l'absence  de  l'oxygène  s'expli- 
quent aisément ,  il  est  beaucoup  moins  facile  de  comprendre 
l'existence  à  l'état  libre  de  l'acide  carbonique. 

Suivant  la  valeur  de  la  pression  à  laquelle  on  a  poussé  l'ani- 
mal, suivant  la  rapidité  de  la  décompression,  il  arrive  que  les 
gaz  se  dégagent  tout  à  coup  en  grande  quantité,  ou  qu'il  n'en 
repasse  à  l'état  aériforme  que  des  bulles  plus  ou  moins  nom- 
breuses. 

Dans  le  premier  cas,  la  circulation  s'arrêtant,  la  mort  sur- 
vient à  peu  près  instantanément,  après  quelques  cris  et  quel- 
ques convulsions.  On  trouve  alors  le  cœur  et  les  vaisseaux, 
particulièrement  le  cœur  droit  et  le  système  veineux  ^ 
remplis  d'une  sorte  de  mousse;  les  capillaires  sont  finement 
injectés  de  gaz;  le  système  porte  est  envahi  comme  les 
autres.  Il  m'est  arrivé  de  voir  périr  dé  la  sorte  une  chienne 
pleine;  l'autopsie  me  montra  les  placentas  déchirés  par  le  gaz, 
le  sang  des  fœtus  mousseux  comme  celui  de  leur  mère,  et  des 
gaz  devenus  libres  dans  le  liquide. allantoïdien,  mais  non  dans 
l'ammios. 

Dans  le  second  cas,  les  phénomènes  varient  suivant  le  lieu  de 
l'organisation  où  vont  s'arrêter  les  bulles  fines  du  gaz  pour  y 
intercepter  la  circulation.  Ce  ne  sont  parfois  que  des  accidents 
passagers,  des  troubles  locomoteurs  qui  disparaissent  bientôt; 
mais  très-souvent  j'ai  observé  des  paraplégies  semblables  à 
cell«^  du  chat  dont  je  viens  de  retracer  l'histoire,  ou  des  para- 
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Iys)é«|)l0ê  gênétàhs»^  oa  des  aecideiits  cérébraux  avec  dévUtiOn 
des  yeux  et  ûpptttence  de  fitrettr,  oit  eoeote  la  won  subite, 
atrqn^)  cas  les  raifSdecittx  du  bulbe  étaiôiit  reinplii»  de  gaz. 

On  comprend  qu'entre  ces  deux  cas  bien  trabcbés  il  s'en 
place  d'intennédfaire«,  dans  lesquels  les  gaz  se  dégagent 
asses  abondamment  pour  qu'on  entende  dans  le  cœur  droit  un 
bitiTt  de  gargouillement  très- remarquable^  la  paralysie  étant 
d'emblée  presque  générale,  mais  la  mort  ne  surTeoânt  pas  im- 
médiatement. 

Je  n'ai  jamais  vu  des  accidents  de  paralysie  ayant  duré  pltis 
d'une  heure  guétir  consécutiTenient,  bien  que  les  animaux 
aient  parfois  êftirvécti  près  de  huit  jmirs  :  toujours  la  paralysie 
suivait  une  tn«irche  ascendante  iusqu'à  la  mort^  On  tiouyait 
alors,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  moelle  épinière  ramollie  sur 
divers  points  et  particulièrement  dans  la  région  dôrso-loin- 
baire,  qui  est  presque  toujotirs  la  première  envahie.  La  rapi- 
dité de  ces  ramollissements  par  arrêt  circulatoire  est  une  àxose 
des  plus  remarquables^  et  je  suis  perdnadé  que  la  physiologie 
pathologique  pourra  ti'oiiver  dans  ces  expériencea  ube  8oiu«e 
d'enseignements  précieux. 

Lorsque  la  pression  n'a  pas  dépassé  Ô  atmosphères,  la  «Uooiii- 
ptessiott  peut  avoir  lieu  en  deux  ou  trois  nnmites,  éans  scci- 
dents  apparents;  mais^  à  partir  de  ô  atmosphères»  j'ai  obserré 
des  troubles^  qui  deviennent  constants  et  toujours  fatak  au- 
dessus  de  7  amosphères.  Quand  on  arrive  à  19  atmôspbèrcB, 
preSMOn  fnâxima  obtenue  dans  mon  appareil^  la  pafalyéc  et  la 
mort  ne  peuvent  être  évitées  que  par  uiie  déoomf^resmou  à- 
trêmement  lente  :  cinq  minutes  pat  atmosphère  né  sont  pas 
suffisantes  pour  mettre  à  Fabri  de  ces  graves  aocidents.  J'ai 
même  vu  des  paralysies,  légères  et  peu  durabkè^  il  est  rnlii 
survenir  après  une  décompression  dans  laquelle  on  avait  mis 
une  heure  et  demie  (dix  minutes  par  atmosphère)  pour  dâs- 
cendre  de  10  atmosphères  à  la  pressiou  nomnale* 

Ces  ftàu  ont  été  obseivés  sur  des  chiens^  des  diats  et  des 
lapins^  avee  des  résultsts  sensiblement  idémiqueiL  On  est  dose 
en  droit  d'appliquer,  dans  une  certaine  mesure,  les  données 
qui  précèdent  à  l'hygiène  des  pkmgeura  et  des  ouvriers  des 
mbe^  On  petit  dire,  par  ex^uple^  que^  jusqu'à  ^  àtums^ères 


etiTÎiVyn,  là  cléct>tafk|li'6i§!oti  btU^qttë  ne  pféê^tltéfaB  d«  dattiers, 
sérieux,  mais  ces  dangers  vont  en  augmentant  ttèft-tllpidmiietit 
â  parlii*  de  5  atmosplièk*es  Ûi  les  plôttgetlt^  qtti  ne  dépassent 
p!&s40»fiècrteèpéuvéttf  êtire  l«  ^liis  sotivetit  ittménéft  sans  Accident 
à  11  tiûtfaee,  la  rapidité  ay^  laquelle  cyn  les  i^etii^  d  la  ffranse  le< 
ejcpôsetait  à  ttile  mort  certaine,  s'ils  av^âient  pn  Atteindre  des 
fonds  de  70  à  80  mètres.  Je  sais  bien  quMb  né  le  peuvent  ac-* 
tuellemeut,  à  cause  de  Tempoisonnement  par  l'oxygène,  mais 
j'ai  montré  comment  on  peut  éviter  ce  dernier  danger  :  il 
faudra  alors  redoubler  de  précautions,  pour  ne  pas  tomber 
dans  un  pire. 


Dans  une  autre  ^ote  ,  M.  Bert  &  étudié  la  dimSntition 
de  pression  et  son  influence  sur  la  proportion  dcd  gaf:  contenus 
dans  le  sang  artériel.  Il  décrit  les  appareils  dont  il  s'est  servi,  et 
il  tire  de  ses  nombreuses  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Quand  la  pression  diiilittUè,  la  quantité  des  gai  contenus 
dfins  le  éang  dihiinuè  égàtehient.  Donc  un  homme  qui  s'élève 
en  ballon  ou  gravit  Une  montagne  a  dans  le  Sang,  à  SA  dispo- 
sition, pour  exciter  seS  tissus  et  fbUrnir  à  sa  dépense  de  forces 
et  de  chaleur,  une  quantité  de  plus  en  plus  petite,  et  bientôt 
insuffisante  d'okygène.  De  là  nécessité  de  s'At-rêtet*  souvent 
dans  les  ascensions  <te  montagne,  et  impossibilité  de  dépasser 
une  certaine  limite  où  l'asphyxie  devient  menaçante.  Le  même 
appauvrissement  Se  manifeste  pour  l'Acide  carbonique. 

S'  La  diminution  dans  là  projfibi'tion  d'oxygène  détient  ma- 
nifeste dès  20  centimètres  de  diminution  de  pfession,  c'est-4- 
dire  dans  des  conditions  k  peu  près  égales  â  celles  où  Vivent  des 
millions  d'houimesi  patiiculièl-emertt  suir  le  plateau  ineiticaln 
de  l'Anahuac.  Ces  hommes  sont  donc  anémiques  du  ùnôXiàfUi- 
gués,  pmx  employer  TeicpréSSîdn  de  M.  le  ddcteuir  .^outdaciet. 

3»  Dans  la  majorité  des  CAè^  Toiygène  diminué  eh  pi^or- 
tion  plus  forte  que  l'acide  carbonique.  Si  Ton  prend  comme 
exemple  la  pression  de  36  centimètres  qui  présente  cet  intérêt 
paniculier  qu'elle  marque  à  peu  près  la  Uiuite  supérieure  des 
ascensions  dans  Itt  montagaes  (Boussingault),  aoiis  voyons  que 
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la  perte  d'oxygène  a  été,  dans  quatre  expériences,  de  36,  38, 
42,  56  pour  100. 

4»  En  définitive,  bien  qu'il  n'y  ait  dans  le  sang  que  des  quan- 
tités extrêmement  faibles  de  gaz  simplement  dissous,  les  com- 
binaisons chimiques  dans  lesquelles  ces  gaz  sont  engagés  se 
dissocient  très-aisément  et  d'une  manière  progressive  sous  Tin-" 
Auence  de  la  diminution  de  pression. 


Recherche  du  fer  dans  le  sang  d'un  animal  invertébré; 

par  M.    BOUSSINGAULT. 

Les  observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à 
l'Académie  dans  la  séance  du  27  mai  m'ont  conduit  à  recher- 
cher le  fer  dans  le  sang  blanc  d'un  invertébré,  la  limace  jaune, 
si  abondante  dans  les  potagers. 

Dans  ces  limaces,  les  Ccivités  où  logent  les  poumons  et  le 
cœurs  sont  protégées  par  un  disque  charnu  placé  sur  le  devant 
du  dos.  Le  cœur  ouvert,  avec  une  pointe  en  platine,  donne  une 
ou  deux  gouttes  de  liquide.  On  jugera  par  là  combien  de 
cœur  de  limace  il  a  fallu  percer  pour  obtenir  une  centaine  de 
grammes  de  sang. 

Ce  sang  est  presque  incolore,  légèrement  opalin,  teinté  d*une 
nuance  jaune;  liquide  au  moment  de  l'extraction,  il  prend 
bientôt  une  consistance  semi-gélatineuse.  Au  microscope,  on  y 
aperçoit  de  nombreux  globules  elliptiques  serrés  les  uns  contre 
les  autres;  ça  et  là  des  espaces  limités  sans  globules;  de  rares 
granules,  peu  de  lambeaux  cellulaires  et  quelques  fragments  à 
structure  cristalline.  Les  globules  ont  à  peu  près  la  même 
dimension  des  globules  du  sang  de  vache,  pris  pour  terme  de 
comparaison 
.  Le  sang  blanc  des  limaces  possède  une  réaction  alcaline. 

Dans  100  grammes,  on  a  trouvé  : 

Matières  sèches.  .  # 3,905 

Cendres  blanches 0,767 

Fer  exprimé  en  métal 0,00069 

.     Ëau 96,095 
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Le  fer  est  en  si  miniihe  proportion  que  l^on  peut  hésiter  k  le 
considérer  comine  un  élément  du  sang. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  on  a  vu  que  le  sang  rouge  ren^ 
ferme  plus  de  fer  que  la  chair  musculaire.  S'il  en  était  ainsi 
chez  les  mollusques,  il  y  aurait  une  présomption  pour  admettre 
que  ce  métal,  quelque  limitée  qu*en  soit  la  quantité  dosée, 
entre  dans  la  constitution  de  leur  sang  hlanc. 

On  dut  conséquemment  procéder  au  dosage  du  fer  dans  les 
limaces;  mais,  pour  arriver  à  un  résultat  exact,  il  fallait  com- 
mencer par  exclure  de  ces  animaux,  avant  de  les  brûler,  la 
nourriture  qu'ils  n'avaient  pas  digérée,  les  déjections  qu'ils 
retenaient  encore,  afin  de  ne  pas  introduire  dans  les  cendres, 
du  fer  ne  faisant  pas  partie  de  l'organisme.  On  essaya  d'abord 
de  mettre  les  limaces  à  la  diète;  mais,  même  après  plusieurs 
jours,  les  déjections  n'étaient  pas  expulsées;  on  leur  enleva  donc 
l'intestin,  après  les  avoir  bien  nourries,  puis  on  procéda  à  l'in- 
cinération. 

100  grammes  de  limaces  ont  donné  : 

Fer  exprimé  en  métal 0,001176 

Ainsi,  pour  des  poids  égaux^  la  chair  des  limaces  renferme- 
rait à  peu  près  deux  fois  autant  de  fer  que  le  sang  ;  mais,  en 
raison  de  la  plus  forte  proportion  d'eau  que  renferme  le  sang, 
la  comparaison  doit  nécessairement  porter  sur  les  matières 
sèches  : 

Dans  100  gr.  de  sang  blanc  desséché Fer     0,0177 

Dans  100  gr.  de  chair  desséché Fer     0,0078 

Le  sang  blanc  sec  renfermerait,  par  conséquent,  plus  de  fer 
que  la  chair  sèche.  Ce  rapport  est  dans  le  sens  constaté  pour  les 
animaux  à  sang  rouge  ;  seulement,  pour  ces  derniers,  la  diffé- 
rence est  beaucoup  plus  forte. 

Il  y  a  dix  fois  autant  de  fer  dans  le  sang  de  bœuf  que  dans  la 
chair;  tandis  que,  pour  la  limace,  ce  serait  le  double  seulement, 

à  peu  près. 

Le  sang  blanc  normal  des  limaces  ne  renfermerait  que  1/5 
du  fer  dosé  dans  le  sang  rouge  liquide  ;  et  si  ce  métal  est  un 
principe  constant  de  l'hétamosine,  on  concevrait  que,  à  cause 


de  l'exiguïté  de  sa  proportion,  le  sang. des  invertébrés  ue  soit 
pas  sensiblement  coloré.  Toutefois,  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  sup- 
poj&eç  Uplus  mii>ime  cjuantité  d'une  substance  colorapte,  ana- 
loj;ue  4  Vli^m^t^ine^  parce  que^  e^  se  concentrant  par  VévapQ- 
vatÂoç^  çQ  çaRÇ  çQnseryç  une  teinte  jaume  sans  aucune  n,uan^ 

4e  ?Qu^-. 


Jl.  Saçc  a  ?i4te8sé  ^  VAç^d^mîÇ  dl«s  éç^^a^tillQns  de  yia.udçs 
et  de  légumes  cdnsçrvés  4  V^'V^.ç  de  Vaçéta^tQ  d.Ç  soyidç;-. 

Le  procédé  est  le  suivant  : 

On  r£Lnge  les  via.ncles  dans  un,  ]?^.ril,  qq  dépjQj&aQt  9.ui:  ellg^  d^ 
rapétat,e  de  soude  en  ppu^Jf^^  dont  il  jfç^ut  Iç,  qi|var(  du  pojdsde 
la  viande.  En  été,  Faction  est  immédiate  ;  en  hivçCi  il  ^^^^^ 
placer  les  vases  dans  un«  §a.Uc^  çUimJO[é<ç  4  2Q  defflcçg,,  L.e  sM  ab- 
sorbe Teau  de  la  viande  ;  au  bout  de  vinçt-quatre  heures,  on 
retourne  les  pièces,  en  plaçant  dessus  celtes  qui  étaient  dessous. 

I/es  Ti,9^de«  cUn^  l^W  s^m^m^^r  P^  P«^  V^  ^k^  4  Tw*  ^  ^ 
bariU  ne  $PAt  p^  VikiM%  W  ^K;Uèv^  d?  !««.  r^vw^*  a^ç  dfi  1» 
sauu2jgi,re  ftiite  ^  4WQlv%fti»  \  jjVWliLe  4'a«f«ifttq  d»^  ftçvwdft  d*|is 
3  parties  d'eau. 

La  sauijiure,  séparée  des  viandes  et  évaporée  à  moitié,  cris- 
talli8«  et  régénère  la  moitié  d«  sel  «oifl»yé.  Le»  «eftwii  mères 
constituent  un  excellent  exti*ait  de  viande,  qui,  en  pâte  épaisse, 

isepi:ésiente  3  poue  1.Q.Q  du  p<?id5  de  U  vi.a4ide.  ^wipJp.jéfi.  Cet 

ex^Uait  dpijt,  çtjce  y^^  suç  la  yi^iwte.  cptwprv^e  qu'<?.^  apprête, 
dA»s  QP  iwêwiç  ^^BgQrl,  <k  3  pQur  IQO,  pp.vu*  qu'cîHe  rçjilÇP»^ 
totalement  son  goût  de  viande  fj^*aîpiie.»  sin.QD  ^Uq  $Quil;>le  ioA^i 
<ÎÇ  ^Sipi.  WWt  d«  V^i^AÇQ  dje.§  SfiU  f  Qt«sçil<l\ves  <|w  i-«?t(çp,t  dans 
la  sayifiKiur^.. 

Pour  employer  les  viandes  préparées  par  ce  procédé,  il  fau* 
tes  ti^çn^çer  ^QV^Ç.  beures  au  ^pips,  yin^t-qua^re  heure*  bu 
plus^  suivant  la  grosseur  des  pièces,  dans  de  l'eau  tiiède  ail4i' 
tionq^e  de  IX)  grauimes  de  sit  amui9i|Liac  par  litre  d'eaii«  C 
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se)  d4(:i>in()Q3e  Tacëtate  de  soude  resté  dans  les  chairs,  sa  for- 
mant thi  dblorui*e  de  spdium  <|ui  en  rilève  le  jgjoût,  et  de  Vacé- 
tate  d'ammoniaque,  qui  \^^  gonfle  et  leur  rend  l'odeur  et  les 
rÉ^tipns  ajeide§  de  la  viap^e  fraîche.  Non-seulement  les  viandes 
aipsi  préparées  panveiit  servir  à  faire  toutes  l^  préparations 
au^iieUe^  oo  emploie  celles  qui  son^  fraîches,  mais^  comme 
je  m'en  suis  assuré,  les  os  qui  les  accompagnent  fournissent  en 
a])PXiddOce  un  ]:)oiiiIton  gras  et  des  plus  sapides, 

])e  Qe$  f$iits^  résultait  la  possibilité  de  conserver  desanimap^ 
entiers  dans  une  saumure  d'acétate  de  soude  ^  l'expérieoce  a 
confirmé  cette  prévision,  et  nous  avons  préparé  ainsi  des  pois- 
sott6,  des  poules,  des  canards  fii  dfift  béfiassfiS^  s^^  la  seule  pré- 
caution  d'en  enlever  les  intestins.  Quand  ou  ne  vide  pas  d'abord 
ces  animaux,  les  déjections,  et  plus  encore  la  biie,  donnent  un 
goût  désagréable  à  leur  diair. 

Sous  Tiniluence  de  la  saumure,  la  viande  perd  un  quart  de 
son  poids,  et  un  autre  quart  lorsqu'on  la  sèche,  de  quelque 
aniiiial  qu'elle  provienne.  On  peut  sécher  à  l'étuve  la  viande 
des  animaux  à  sang  chaud  ;  mais,  sauf  les  carpes  et  les  autres 
poissons  sans  dents,  tous  les  autres,  spécialement  les  saumons 
et  les  truites^  ne  peuvent  être  séchés,  sous  peine  de  voir  leur 
chair  couler  comme  du  beurre  et  se  fondre  en  une  huile  rou- 
geâtre,  en  ne  laissant  qu'une  éponge  de  fibres  animales,  qui  ne 
tardent  pas  à  rancir. 

La  conservation  des  légumes  se  fait  comme  celle  des  viandes  J 
ils  perdent  alors  5/6  de  leur  poids  en  général  ;  les  choux  de 
Bi-uxelles  ne  perdent  que  3/4  de  leur  poids  ;  pour  les  employer, 
il  suffit  de  les  plonger  douze  heures  dans  feau  fraîche  et  de 
les  faire  cuire  comme  s^ils  étaient  frais.  Il  faut  échauder  les 
légumes,  avant  de  les  couvrir  de  sel,  jusqu'à  ce  qu'ils  perdent 
leur  rigidité.* Au  bout  de  vingt -quatre  heures,  on  les  exprime 
et  on  les  sèche  à  l'air. 

Les  champignons  sont  employés  tels  quels  ;  on  verse  sur  eux: 
une  saumure  faite  avec  parties  égales  d'acétate  de  soude  et 
d'eau,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  baignés.  La  saumure  est  à 
30  degrés,  et  son  action  est  terminée  en  vingt-quatre  heures  j 
on  retire  alors  les  champignons,  on  les  exprime  et  on  les  sèche  ; 
ib  ont,  conune  les  autres  légumes,  perdu  les  6/6  de  leur  pdld» 
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initial.  Nous  tiWons  opéré  que  sur  deè  itiôrilles,  qui  Sont  ici 
un  aliment  de  luxe  ;  en  Russie,  elles  sont  tellemeut  abondantes 
qu'elles  deviennent  Taliment  du  pauvre. 

Les  pommes  de  terre  crues  ne  se  laissent  pas  pénétrer  pat 
une  saumure  d'acétate  de  soude  :  il  faut  d'abord  les  cuire  à  la 
vapeur  ;  on  les  prépare  alors  aussi  facilement  que  les  autres 

légumes. 

Toutes  les  substances  alimentaires  préparées  par  ce  procédé 
doivent  être  gardées  au  sec,  parce  qu'elles  s'humectent  dans 
un  air  saturé  d'humidité. 


Sur  le  pouvoir  décolorant  de  l'ozone  concentré; 

par  M.  A.  HouzEAU. 

Il  n'est  pas  de  chimiste  ayant  été  témoin  de  l'action  exercée 
par  Tozone  concentré  sur  certaines  matières  colorantes  et  par- 
ticuhèrement  sur  le  sulfate  d'indigo ,  qui  n'ait  été  surpris  à  la 
fois  de  la  rapidité  de  la  décoloration  et  du  volume  important 
de  liquide  coloré  que  l'ozone  détruit.  Des  essais  comparatifs 
sur  le  pouvoir  décolorant  du  chlore  et  de  l'ozone  donnent  sous 
ce  rapport  une  grande  supériorité  à  Tozone  concentré.  Si ,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  mesure  exacte  de 
Toxygène  actif  contenu  dans  l'oxygène  odorant,  j'osais  émettre 
les  chiffres  trouvés  à  ce  sujet,  je  dirais  que  le  pouvoir  décolo- 
rant de  l'ozone  semble  dépasser  quarante  fois  celui  du  chlore. 

Sans  ui'arrêtér  à  ces  nombres ,  que  je  ne  donne  d'ailleurs 
que  sous  toute  réserve,  le  fait  certain,  en  dehors  de  toute  in- 
terprétation ,  c'est  la  puissance  de  décoloration  de  l'ozone  à 
l'égard  de  l'indigo.  Aussi  ai-je  cherché  à  savoir,  par  voie  expé- 
rimentale,  et  en  tirant  profit  de  mon  étude,  communiquée 
dernièrement  à  l'Académie,  sur  Toxydation  instantanée  de 
l'alcool  et  de  l'éther,  si  dans  sa  manière  d'agir  sur  l'indigo ,  le 
rôle  de  l'ozone  n'est  pas  plus  complexe  qu'on  ne  se  l'imagine 
ordinairement  En -effet,  j'ai  trouvé  que  la  destruction  de  cette 
matière  colorante  est  accompagnée  d'une  formation  d'eau  oxy- 
génée. 

Pour  vérifier  ce  fait  intéressant  )  il  suffit  de  décolorer  quel- 
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ques  grammes  d'une  solution  aqueuse  assez  concentrée  de  sul- 
fate d'indigo,  en  les  agitant  dans  un  flacon  rempli  d'ozone 
concentré.  Une  fraction  du  liquide  jaune  obtenu,  étant  reprise 
par  Téther  et  Tacide  chromique ,  donne  de  suite  la  coloration 
bleue  caractéristique  du  peroxyde  d'hydrogène.  Rien  de  sem- 
blable ne  s'observe  avec  la  même  solution  d'indigo  essayée 
avant  l'action  de  l'ozone  :  l'étlier  demeure  incolore. 

Ainsi  il  est  prouvé  que ,  de  même  pour  ralcool  et  l'éther, 
l'action  de  l'ozone  sur  l'indigo  est  accompagnée  d'une  produc- 
tion d'eau  oxygénée.  C'est  probablement  un  fait  général ,  qui 
pourra  se  contrôler  toutes  les  fois  que  l'ozone  ne  donnera  pas 
naissance  en  même  temps  à  des  produits  de  nature  à  altérer 
très- rapidement  le  peroxyde  d'hydrogène  formé. 

Ce  peroxyde  d'hydrogène  étant  soluble  dans  l'eau  et  doué 
également  de  propriétés  décolorantes,  on  explique  à  la  fois, 
par  sa  production,  la  supériorité  de  l'ozone  comme  agent  de 
décoloration  et  la  continuité  de  l'action  chimique ,  alors  que 
l'oxygène  odorant  a  cessé  d'exister. 

Voilà  la  cause  du  phénomène  que  M.  P.  Then a rd  a  ob- 
servé ,  de  son  côté ,  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  (Vaction  con- 
tinuatrice dans  son  importante  communication  sur  le  dosage 
de  l'ozone. 

Si  maintenant  l'on  rapproche  les  divers  cas  connus  de  for- 
mation d'eau  oxygénée,  de  ceux  que  j'ai  signalés  et  qui  accom- 
pagnent des  phénomènes  patents  de  déshydrogénation ,  ainsi 
que  l'alcool  et  l'éther  en  fournissent  un  exemple  par  leur 
transformation  partielle  en  aldéhyde,  sous  l'influence  de 
l'ozone ,  ne  peut-on  pas  se  demander  si  le  peroxyde  d'hydro  - 
gène  ,  à  son  tour,  ne  doit  pas  être  plutôt  considéré ,  d'une  ma- 
nière générale,  comme  un  produit  de  déshydrogénation  engen- 
drée par  une  action  oxydante  (2H0  —  H  =  HO*),  que  comme 
le  résultat  d'une  simple  fixation  de  l'oxygène  sur  l'eau? 

Le  fait  est  qu'il  m'a  été  impossible,  jusqu'à  présent,  de 
reproduire  le  peroxyde  de  l'hydrogène  par  Taction  de  l'eau 
seule  sur  l'ozone  concentré.  • 
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Du  dosage  rapide  de  l'acide  phosphorique,  de  la  magnésie 
et  de  la  chaux;  par  M.  G.  Ville. 

Tandis  que  \^.  grande  industrie  a  ipnsforiné  depuis  ci uquanle 
aqs;  \s^  plupart  de  ^eç  procédés  de  travail  et  réussi  à  l^s  rendre 
à  |a  fqis  plus  explicites  et  pluç  éconpmiques,  les  chimistes  on|; 
fait  subir  j^ien  peu  de  changements  à  Toutillage  qu'ils  ont  reçu 
de  la  g^^ande  école  française  du  flerpier  siècle.  Si  Ton  récapi- 
tule par  la  pensée  les  opérations  dans  lesquelles  se  résout  .en 
définitive  le  travail  des  laboratoires,  on  trouve  qu'elles  peuvent 
être  ramenées  à  sept  ou  huit  :  peser,  diviser,  pulvériser,  cliavif- 
fer,  palciner,  dissoudre,  précipiter  et  filtrer.  L'idée  de  simpli  • 
fier,  et  surtout  de  rendre  plus  rapides  ces  diverses  opérations,  à 
l'aide  d'appareils  appropriés,  a  toujours  été  pour  moi  un  sujef 
de  prédilection. 

Aujourd'hui,  je  m'occuperai  des  moyens  de  séparer  rapi4e- 
ment  un  précipité  du  liquide  où  il  a  pris  naissance. 

Si  j'ajoute  qu'à  l'aide  des  appareils  que  je  propose  à  l'adop- 
tion des  chimistes  on  peut  doser  un  assez  grand  noniibre  de  corps, 
par  exemple  la  chaux,  la  magnésie,  l'acide  phosphorique  et 
vraisemblablement  la  potasse,  avec  la  dernière  rigueur  et  une 
rapidité  que  l'on  ne  saurait  atteindre  avec  les  anciennes  mé- 
thodes, il  n^e  semble  que  ce  résultat  est  bien  de  nature  à  en- 
courager ce  gienre  de  recherches,  mo4estes  assurément,  mais 
d'une  utilité  incontestable. 

Je  traiterai  aujourd'hui  du  dosage  de  l'acide  phosphorique. 

if.  G^  4Q^age  a  été  pend^pt  longtemps  une  des  opérations  les  plus  délicates 
et  les  plus  laborieuses  de  l'analysj^  ininérale^  lorsque  les  phosphates  sont 
unis  au  fer  et  surtout  à  raluminé  II  est  vrai  qu'aujourd'hui  fa  queftfioB  est 
plus  avancée.  Depuis  i{\x9i  M.  WaringtoR  et«urtont  M.  Drassisr  ont  aignalé 
à  l'attention  des  chipùst^s  la  prepriétÂ,  qiie  la  Qitratie  ^'^iqgi^qiiqgue  pps- 
sè4^  au  pluç  ))a^l  degr^^  di^  dissojidrç  l'oi^^de  de  fçr  et  i'alufnlne^  on  a  pu 
isoler  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  amnioniaco-magné§ien. 
Pour  cela,  il  suflit  d'ajouter  au  liquide  provenant  dé  l'attaque  d'un  phos- 
phate par  l'acide  hydrochlorique  faible  de  Tacide  citrique  d'abord,  puis  de 
rammoDiaque  en  excès,  et  enfin  du  chlorure  de  magnésium.  Pour  être  juste 
cependant,  Il  faut  reconnaître  que  cette  méthode  n'a  commencé  à  ee  ré- 
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la  présence  dç  la  chapi  n'altérait  pas  la  rigueur  des  résultats. 

a  Ce  procédé  très-exact  a  Tinconvénient  d'élre  long;  les  flilrations  sont 
lentes.  » 

«  D'autre  part  : 

«  M.  Leconte  a  prppo|é  de  d^ser  rnci(^/î  p)iosphoii/}ue  p^r  )a  ipé^hode 
des  volumes,  au  moyen  des  sels  d'ufane.  L'exactitude  de  ce  procédé  ne  laissç 
rien  à  désirer,  mais  il  est  inapplicable  en  présence  de  l'alumine  et  du  fer. 

ti  Appelé  Vannée  dernière  à  exécuter  un  grand  no-Jibre  d'analyses  de 
phosphate-,  j'ai  cherché  à  fusionner  ces  deux  méthodes  pour  prendre  à  chat 
cane  0es  avantages.  A  celle  de  |i.  Waringtço  et  de  ^.  Or^ftùer  la  .sépara* 
tlQn  certaine  de  rj^lumi;)^  et  du  fçr,  h  cell.Q  de  M.  Lecontç  |a  (Ijçlicfite^sç^  \f^ 
sûreté  des  dosages  et  la  suppression  des  pesées.  Mes  nouveaux  appareils  à 
décantation  rapide  ajoutent  la  célérité. 

«  J'attaque  à  froid  2  grammes  de  phosphate  par  50  oeRtlmètres  cubes 
d'acide  hydi'ochloiiqMQ  otji  (i'^çidt^  nitrique  £|ihle>  je  ftitre  ;  je  prends  6  e<>n- 
tfjPi^treâ  (iibcs  <;Ie  jC^lte  dlssoiutioiJ^  j/s radUitionne d'at^or^  décide citj4qi/e, 
j'ajoute  do  l'ammoniaque  en  excès,  et  je  précipite  par  une  dissolution  de 
chlorure  Te  magnésium,  la  liqueur  étant  maintenue  ammoniacale. 

«  I/acide  pliosphoriquesedéposeà  l'étal  depho>phateammoniaco-magné' 
s4cn.  A  Taidc  du  filtre  aspirateur,  je  le  sépare  du  liquide  qui  surnage,  je  ic 
lave  avec  de  l'is^  ain<(MPit>f cale,  j'A^p^re  cocore;  je  dissous  enQn  le  pr/écipiié 
au  moyen  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  et  je  dose  p^r  I9  méthode 
des  volumes,  au  moyen  de  l'acétate  d'urane,  d'après  les  indications  l'e 
M.  Loconie,  auxquelles  j'ai  fait  quelques  utiles  additions  Grâce  h  mesTioii- 
veaux  appareils,  la  fusion  des  deux  méthodes  est  complète  et  la  célérité 
du  procédé  telle»  qi^'en  mjolna  de  deux  heures  on  pefU  faire  au  moins  dit 
opérations.  • 

Le  dopage  de  l'acide  phosphorique  devie^Dt  aussi  facile  que 
cekii  de  Tazote  par  la  chaux  sodée,  plus  général  et  non  moins 
rigoureux. 

S'agit- il  des  superpliosphates  de  chaux  du  çpinmerce  ?  4ja 
nécessité  de  distinguer  l'acide  phosphopiique  qui  est  à  l'étal 
soluble  de  celui  qui  est  à  l'état  insoluble  exige  deux  afttaquës 
parallèles;  Tune  par  Tea^  distillée,  l'autre  par  l'acide  azotique 
faible.  Mais  d'est  toujours  le  utéme  pi;océdé  :  on  opère  sur 
chaqup  liqui^^  séparéiueût,  comme  je  viens  de  l'indiquer  pour 
les  phosphates  naturels. 

Le  uuuomeat  est  veau  de  parier*  des  appareils  qui  oni  permis 
de  dounei  aux  opéi^xions  tant  de  céléiâté. 

Uxi  reg9-rd  ^«jté  sujr  ie^  dessins  (1)  suC&l  pour  en  comprendre 
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rëconomie  et  le  fonctionnement.  On  fait  un  vide  de  quelques 
centimètres  de  mercure  dans  un  ballon,  à  l'aide  d'une  petite 
pompe  à  main . 

Le  tube  qu'on  y  adapte  est  terminé  par  un  cône  dont  la  base 
est  recouverte  d'un  ou  deux  disques  de  papier  buvard,  main- 
tenue en  place  par  une  bague  ajustée  à  frottement  sur  ses  parois; 
ce  cône  fonctionne  comme  un  véritable  filtre,  qui  opère  sous 
pression.  M.  Peligot  s'est  servi  autrefois  d'une  disposition  ana- 
logue pour  séparer  la  saccharate  tribasique  de  chaux  des  eaux 
mères^  et  M.  Berjot  a  eu  recours  plus  récemment  au  vide  pour 
opérer  rapidement  le  dosage  des  huiles  dans  les  graines,  au 
moyen  du  sulfure  de  carbone. 

J'ai  adopté  deux  modèles  d'appareils,  l'un  de  platine  et 
l'autre  de  verre.  On  obvie  à  la  fragilité  de  ce  dernier  au  moyen 
d'un  bras  de  consolidation  qui  fixe  très > solidement  le  tube 
d'aspiration. 

La  facilité  que  donne  cette  méthode  de  multiplier  les  dosages 
m'a  conduit  à  définir  expérimentalement  toutes  les  conditions 
qui  peuvent  affecter  la  précipitation  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien. 

Entre  autres  résultats,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  rendre  cette 
précipitation  presque  instantanée.  Pour  cela,  que  faut-il?  Opé- 
rer sur  des  doses  modérées  de  phosphates  et  employer  un  excès 
de  chlorure  de  magnésium.  Avec  peu  de  chlorure,  la  précipi- 
tation est  lente;  avec  plus,  elle  s'accélère;  avec  un  excès,  elle 
est  immédiate.  Après  un  quart  d'heure  d'attente^  on  peut  pro- 
céder au  dosage  de  l'acide  phosphorique  ;  seulement  la  filtra- 
tion  demande  un  peu  plus  de  temps.  Après  une  heure,  le  résul- 
tat est  parfait. 

Gomme  M.  Boussingault  Ta  remarqué,  un  excès  de  oitrate 
d'ammoniaque  retient  en  dissolution  des  quantités  fort  appré- 
ciables de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  La  perte  qui  en 
résulte  est  cependant  assez  faible. 

Pour  0'',050  d'acide  phosphorique,  et  après  une  attente  de 
dix-huit  heures,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  6", 862  d'acide  ci- 
trique pour  retenir  dans  la  liqueur  0",002  d'acide  phospho- 
rique» Lorsque  la  quantité  d'acide  citrique  employée  est  de 
80  a  100  fois  celle  de  l'acide  phosphorique,   il  n'y  a  pas  de 
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perte  ;    on  peut  en  juger  par  ces  exemples,  dans  lesquels  on 
avait  fixé  la  proportion  de  magnésie  à  0",60  : 

PhC^  retronré  en  présence  de  : 


Acide  citrique.  .  . 

gr 
1,713 

gï 
2,560 

gï 
3,426 

5,139 

0,0492^ 
0,0492 

0,0492 

gp 
6,852 

N*1 

N»  2  .  .  ,  . 

0,0502 
0«0500 

0,0501 

0,050. 

0,0500 
0,0500 

0,0502 
0,0598 

0,0500 

0,0484 
0,0482 

.  Moyenne..  . 
PhOS  employé 

0.0500 

0,0/^83 

Par  contre,  la  présence  de  la  chaux  change  complètement 
Famplitude  des  résultats.  Le  citrate  de  chaux  dissout  à  peu 
près  trois  fois  plus  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  que  le 
citrate  d'ammoniaque.  L'intervention  de  0*',059  de  chaux  a 
suffi,  en  effet,  pour  porter  la  perte  de  l'acide  phosphorique  de 
CjOOâ  à  0*',006;  mais  j'ai  reconnu  qu'un  excès  de  chlorure  de 
magnésium,  si  efficace  pour  hâter  la  précipitation  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  neutralise  complètement  l'action  dis- 
solvante des  deux  citrates  de  chaux  et  d'ammoniaque,  et  rend 
aux  résultats  leur  exactitude  et  leur  concordance. 

Parvenu  à  ce  point,  j'ai  étudié  la  précipitation  de  l'acide 
phosphorique  en  présence  du  fer  et  de  l'alumine,  isolément 
d'abord,  puis  associés  à  la  chaux,  et  je  suis  arrivé  à  cette  con- 
clusion qu'en  maintenant  les  doses  de  l'acide  citrique,  celles 
du  chlorure  de  magnésium  et  de  l'ammoniaque  et  le  volume 
total  du  liquide  entre  certaines  limites  que  j'indique,  le  procédé 
est  d'une  exactitude  irréprochable. 

On  peut  en  juger  par  ces  quelques  exemples,  dans  lesquels 
on  a  poussé  les  choses  à  l'extrême  ;  car,  pour  O'^OÔO  d'acide 
phosphorique,  on  a  ajouté:  chaux,  0",112  ;  alumine,  0",088  ; 
peroxyde  de  fer,  0*^,120.  Total  ;  six  fois  le  poids  de  l'acide  phos- 
phorique. 


PhOS  retroQTé 

FhOi  employé. 

ap.  18»»  d'attente. 

ap.  1/2  heure,     ap.  1/4  d'heure. 

gr 

gr 

gr                         gr 

0,050 

NM.  .  . 

0,0502 

0,0500               0,0496 

N-  2.  .  . 

0,0498 

0,0500                0,0500 

Moyenne..        0,0500  0^0500  0^0498 

Qu'il  s'agisse  donc  des  phosphates  naturels  ou  des  super* 
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fibofifhatëé  d«  hhsiili  dtt  (X)ttlinett;è  ;  (|1lè  le  t)rodtlit  bbniièilité 
de  Tacide  sulfuriqilè  oii  qli'it  ^ti  sdit  déptiUHti  ;  qtie  \à  p^ràpof- 
tion  de  Taluniine,  de  l'oxyde  de  fer  et  de  la  chaux  soit  forte 
ou  faible,  tbujb*(l^§  lés  itfdîfcâtîb'hs  du  procédé  sont  exactes  et 
concordai  ntes. 

Exactitude  et  célérité:  la  méthode  possède  ces  deux  carac- 
tères et  lin  degré  de  gétiéralité  qiii  lA  reiid  applicable  à  tous  les 
cas  qui  peuvent  intéresser  la  physiologie,  l'industrie  et  Tagri- 
culture. 

Mais  si  cet  ensemble  de  mérites  doit  lui  attirer  la  faveur  des 
chimistes,  n'oublions  pas  que,  pour  les  acquérir^  il  a  fallu  les 
efforts  réunis  de  MM.  Warineton,  Brassier,  Leconte.  Boussin- 
gault,  dont  elle  résume,  en  les  fécondant,  l'initiative  et  les  ob- 
servations. 

Dbsàgë  dk  Vurèè  à  tdtdk  dh  HacHf  âè  lHHli'oÀ  éi  de  ià  pdiApé 

A  tnê^ktire,'  pkt  lit.  iï.  tifiÈilÂNT. 

t^our  dosei:  l'urée  en  soliitioii  aqueuse,  le  procédé  qui  m'a 
pai'ii  le  plus  sensiDle  ei  le  plus  exact  consiste  à  recueillir  là  tô- 
tdilitë  dés  gaz  provenant  de  la  décompositidri  de  Turéé  par  le 
réaclif  de  Millon. 

A  bel  effet,  j'einpldîè  la  pompe  a  mercure  construite  par 
M.  Alveigiliât,  dan^  là({uelle  j'àî  fait  envelopper  lé  robiiîet  iif* 
verre  d'un  manchon  de  caoutchouc  rénipli  a  eaii  ;  cetle  pré- 
caution est  nécessaire  qiiaiid  oH  l'ait  lé  vide  àii-dessus  des 
liquides  chauffes.  L'appareil  â  réaction  sëcoihpbse  d  un  simple 
tube  de  verre,  long  de  1  mètre  et  large  de  3  cetitimèti'és,  qui 
est  d'iin  c6té  fermé  â  là  làmpé  et  qui  présenté-  de  raûtre  urié 
partie  de  forme  olivaire,  que  l'on  réunit  par  un  tube  de  caout- 
chouc â  parois  épaisses  9t&c  le  tube  horizontal,  ou  le  tuyau 
d'aspiration  de  la  pompe  à  mercure. 

Pbut  faire  le  Vide  dans  ce  tdbè,  je  le  remplis  d'abord  d'eau 
distillée^  puis  je  riinis  à  la  pompe  et  je  le  maintiens  dans  une 
pobifl^h  inclinée  ati-dessus  de  rlibrizon. 

L'extraction  de  l'eau  se  fait  beaucoup  plue  rapidement  que 


—  869  — 

rexti*aelion  de  Vnit  ;  par  trois  oii  qttatre  Hioarethentâ  de  fjoinpe, 
on  obtient  le  vide  presque  complet.  On  fixe  alors  uh  entoiindlr 
de  verre  sur  le  tube  cehtral  qui  fait  suite  au  robinet  de  la 
pompe,  et  qui  plonge  dans  la  petite  cuve  à  mercure  qui  sur- 
monte ce  robinet  ;  on  verse  dans  l'entonnoir  le  volume  de  li- 
quide qui  contietit  Furée^  par  exemple  ô  centimètres  cubes 
d'urine^  prise  aVec  une  pipette  graduée  ;  le  réservoir  mobile 
de  la  pompe  étant  supporté  à  la  partie  supéHeare,  on  tourne 
alors  le  robihet  à  trois  toies^  de  manière  à  faire  passer  dans  le 
tube  à  réaction  le  volume  donné  et  Teau  qui  sert  à  laver  Ten- 
tonnoir.  On  abaisse  alors  le  tube  à  réaction  dans  un  bain  d'eau 
cliaude,  on  fait  le  vide  absolii,  et  lès  gaz  contenus  en  solution 
dans  le  liquidé  sont  cliaslés.  Le  tube  à  réaction  est. relevé  dans 
la  première  position  du-dessils  de  Vhfftiton*,  oh  verse  dans 
Tentonnotr  du  réactif  de  Millohj  obtenu  en  dissolvant  2  centi- 
mètres cubes  de  mercure  dans  100  centimètres  cubes  d'acide 
azotique  pur  ;  c'est  un  liquide  vert,  qui  dégage  d'abondantes 
vapeurs  d'acide  hypoazotique.  En  ouvrant  peu  à  peu  le  robinet 
de  la  pompe,  on  fait  passer  le  réactif  dans  la  solution  d'urée 
qui  est  aussitôt  décomposée;  les  gaz  produits  sont  recueillis  à 
l'aide  de  la  pompe  dans  des  cloches  pleines  de  mercure,  pla- 
cées successivement  dans  la  petite  cuve  que  supporte  le  robinet. 
(Il  faut  éviter  de  faire  pénétrer  du  mercure  dans  le  tube  à 
réaction/ car  ce  métal^  attaqué  par  l'acide  azotique,  fournirait 
presque  indéfiniment  du  bioxyde  d'azote.) 

Les  gaz  sont  aiialyàéé  dur  ùnë  cute  à  mercifi-é  prof6nd(^  ; 

l'acide  carbonique  est  absorbé  par  uh  morceau  de  potasse  ;  le 

bioxyde  d'azote^  qui  existe  toujours  eri  certaine  quantité,  est 

absorbé  par  une  solution  de  s.uLfate  de  protoxyde  de  fer  ;  l'a  cote 

^reste. 

Si  l'on  doit  analyser  fiiltistecifs  doehe».de  gâz,  il  est  dtilè  de 
Mte  passer  les  ^aa,  iprhfi  d'aeîde  càfbôiii^iie  ISiàhiè  des  fi^coHs 
remplis  de  sulfate  de  fer  (àpprtrèil  de?  M.  Debrà^),  èf,  paf  Fî<gî- 
tëtioti^  oh  absorbera  toOt  le  bi^lrydè  d'azote  *  le  gài  azoté  qui 
ri^t^  est  ensuite  tshass^  êêniê  un  tdbè  gradtié: 

'  Eiî  opérant  ainsi  sur  des  soliitions  d'urée  pure,  sur  de  l'urine, 
sur  là  solution  àquéuse  dé  Textiràit  alcoolique  du  sang^  des 
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centaines  d'analyses  m'ont  toujours  donné  des  volumes  ^aux 
d'acide  carbonique  et  d'azote. 

On  trouve  quelquefois  un  peu  plus  d'azote  que  d'acide  car- 
bonique; mais  on  reconnaît  facilement  que  cet  excès  d'azote 
provient  du  réactif;  en  effet,  si  l'on  fait  passer  dans  le  vide 
absolu  20  centimètres  cubes  de  réactif  affaibli  de  Millon,  ob- 
tenu en  mélangeant  un  quart  du  réactif  préparé  comme  ci-dessus 
avec  trois  quarts  d'eau  distillée,  on  obtient  1**,7  d'azote;  aussi, 
tout  en  dosant  séparément  l'acide  carbonique  et  l'azote,  j'em- 
ploie pour  les  calculs  le  nombre  qui  représente  l'acide  carbo- 
nique. 

Voici  un  exemple  d'analyse  d'urée,  faite  par  ce  procédé  : 
On  dissout,  dans  50  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  50  mil- 
ligrammes  d'urée  (solution  à  1  pour  1,000);  ou  fait  arriver 
20    centimètres    cubes    de    réactif  de  Millon    étendu^    qui 
donnent  : 

Volume  de  gaz •  .  .      53", 

Agitation  avec  la  potasse 84       (4  9^' acide  carbonique). 

Agitation  avec  le  suUate  de  fer.      31        (2 r*  azote). 

Or,  le  réactif  seul  donne  1*%7  d'azote;  il  reste  donc  19*",3 
pour  l'azote,  tandis  qu'on  a  recueilli  19  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique  :  ces  nombres  sont  presque  identiques. 

Le  volume  d'acide  carbonique  a  été  mesuré  saturé  de  vapeur 
d'ean  à  21  degrés,  et  sous  la  pression  de  768  millimètres;  on 
calcule  ce  que  devient  le  volume  du  gaz  sec  à  0  et  à  la  pression 
«le  760  millimètres,  en  appliquant  la  formule  connue 
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On  trouve  pour  le  volume  d'acide  carbonique  corrigé  17c*',56. 
Un  calcul  très-simple  d'équivalents  montre  que  1  centimètre 
cube  d'acide  carbonique  représente  2»»,683  d'urée  pure  ;  l'ana- 
lyse indique  donc  2,683  X  17,55  =  47,1,  ou  47  milligrammes 
d'urée  pure,  sur  50  de  l'urée  employée. 

.,  .      créatine   n'est  pas  décomposée  par  le  réactif  de  IMillon  ; 

I  ai  chauffé  dans  l'appareil  vide  50  milligrammes  de  créatine 

ï*    ^^  ™*^ute  dans  50  centimètres  cubes  d'eau,  pendant  plus 

eiire,  avec  20  centimètres  cubes  de  réactif  affaibli  de 
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Millon,  et  j'ai  obtenu  83  centiinètres'ciibes  de  bioxycle  d'azote, 
pas  d'acide  carbonique,  mais  i^^9  d'azote,  qui  provenaient 
évidemment  du  réactif. 

Le  procédé  de  dosage  de  l'urée  que  je  viens  d'exposer  est 
très-exact,  et  je  l'ai  appliqué  à  des  recherches  physiologiques  que 
je  poursuis. 

Je  dois  répondre,  en  terminant,  à  une  objection  qui  m'a  été 
adressée  récemment  par  M.  Hoppe-Seyler  (J ahresberichi  uber 
die  leistungen  und  fortschritie  in  der  Anatomie  und  Physùilogie 
von  Virchùw^  p.  111,  Berlin,  1871).  La  décomposition  de 
l'urée  par  l'acide  azoteux,  dit  M.  Hoppe-Seyler,  fournit  un 
volume  d'azote  double  de  celui  de  l'acide  carbonique. 

Plusieurs  ouvrages  de  chimie  donnent  en  effet  de  la  réaction 
de  l'acide  azoteux  sur  l'urée  la  formule  suivante: 

C«H*Az«0*  -h  2AzO»  =  2C0«  +  4Az  +  4H0. 

Cette  formule  rq)résente  un  volume  d'azote  double  de  celui 
de  l'acide  carbonique. 

Mais  d'autres  chimistes,  parmi-  lesquels  je  puis  citer 
MM.  Woehler^  Liebig,  Ludwig  et  Krohmeyer,  donnent  de  la 
réaction  une  formule  tout  à  fait  différente  : 

C«H*Az«0»  +  AzO»  +  AzO»,  HO  =  2C0»  +  2Az  +  AzH*0,  AzO»  +  HO. 

Cette  formule  représente  des  volumes  égaux  d'azote  et  d'acide 
carbonique  que  j'ai  toujours  obtenus,  elle  indique  aussi  la  pro- 
duction d'azotate  d'ammoniaque  qui  se  démontre  de  la  ma- 
nière  la  plus  simple  par  l'addition  d'un  excès  de  potasse  au 
liquide  qui  reste  après  la  réaction;  récemment  on  a  même 
dosé  l'ammoniaque,  et  l'exactitude  de  cette  dernière  formule 
a  été  démontrée  d'une  manière  complète. 


lUiVUE  PUAUMAŒUTIQUE. 


Préparation  et  densité  de  Vacide  ckromique;  par  M.  Em. 

Zettnow. 

L'acide  chromique  est  difficile  à  obtenir  exempt  d'acide  suif u- 
rique  et  de  sels.  Voici  comment  M.  Zettnow  conseille  d'opérer  : 
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On  di9$oilt  300  grammes  d^ bichromate  de  poinsse  tlàns  500  cëti - 
tittiëtrM  cubes  d'eatt  fet  4^0  béhtîmètres  cubes  d'acideSHlfunqiie; 
après  dix  à  douze  heures,  on  sépare  par  dëcahtatfon  les  cristaux 
de  bisuîfîtté  de  pëtjtsse  5  on  chaiiffié  la  solution  rers  90  degrés 
et  Von  y  àjbtitfe  !5()  centimètres  cubes  d'àctde  sulfurique, 
puis  assez  d'eau  pour  redissoudre  les  flocons  d'acide- cbromiqtie 
qui  se  sont  séparés;  ensuite  on  évapohe  à  pellicule.  Après  dix 
à  ddfJze  heufes;  on  sépare  les  bristalux  rbuge-bruoâtre  d'acide 
clifonii^uè,  dif  ëtaporede  noureau,  et  IW  obtient  des  cristaux 
plumetlx  un  peti  plus  grands.  Une  troîsiènie  cristallisation  four- 
nit de  Vacidfe  chttimiquè  eri  longues  aiguilles.  Toiites  ces  por- 
tions étarit  bieri  égottttées,  dn  les  Mi  sëélief  sur  des  briijues 
pofeusës.  Quand  le  produit  est  tranèformé  en  one  potidi'é  sè- 
che, on  le  délaye  dans  50  eeàtiinètres  cubes  d'acide  hitHque 
de  1,46  de  densité,  et  on  le  fait  essorer  de  nouveau  sur  des 
briques.  Pour  chasser  les  dernières  traces  d'acide  nitrique,  on 
chàufïfe  au  bain  dé  sable  jusqu'à  dèssiCcsItîoti  complète.  I/au- 
teur  a  obtenu  ainsi  84  à  85  pour  cent  de  là  qiiatitltë  th^drî- 
que  d'acide  chromique  ptii"  et  Sec:  Les  eaux,  niè^'ès  sulfdHqUes, 
d*uhë  densité  de  1 ,66  environ,  servent  avantageusement  à  une 
nouvelle  opération  (800  céntiiilètres  cab<ïd  tfë  ces  edùl  tilèt^, 
plus  500  centimètres  cubes  d'eau-  pour  3Q0  grammes  de  bichro- 
mate) i 

L'acide  chromique  pur,  chauffé  avec  précaution,  peut  être 
amené  en  fusion  sans  se  décomposer.  Par  le  refroidissement 
il  cristallise;  cette  cristallisation  a  lieu  à  170-172  degrés,  mais 
en  même  temps  le  thermomètre  s'élève  à  193  degrés. 

L'acide  chromique  cristallisa  a  pour  densité  2,775  à  2,785; 
la  densité  de  l'acide  fondu  est.de  2,800.  Il  se  dissout  dans  l'eau 
avec  une  légère  élévation  de  température.  La  solution  saturée 
renferme  62,23  pour  cent  d'acide  chromique,  etapoiir  densité 
1.7028.  Pour  leS  solution^  mbtnS  coiiceritrëes,  voici  quelques- 
unes  des  densités  observées  : 


Timp. 

Dens. 

Acid^  0/0. 

Temp.            DeDs.        Acide  0/». 

22» 

1,3441 

37,80 

.19»             1,1669          19,à3 

I8%6 

1,2191 

32,59 

19«,6        .  1,0957           12,34 

2e*.tf 

1|»621 

si/sa 

IS»             1,0879            8^79 . 

{Armales  de  Po§§endorfi) 
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Carton  et  papier  phéniques. 

M  HoInbUrg,  de  Berlin,  préparé*  dû  càrtôri  îrripréj'no  de 
ICfo  gHthities  d'acîdé  f)hénlqiié  par  pied  carre.  Ces  feuilles  de 
carton  sont  destinées  à  désinfecter  Tair. 

Èii  AhiéM(Jile,  drt  fâît  usdge  dé  papîëi'  }iTi{)régné  d'âcidè  plié- 
Hiqiie  J)btir  etnballëi-  deè  vtaridës  fraîches  dan^  dh  btit  de  coîi-  * 
servàtion.  La  comiioâîliofi  qui  séi't  à  enduire  ce  paf)îer  est 
ôbtëfiue  de  là  manière  stiivknte  :  ori  fdnd,  à  uiie  douce  chà- 
teur,  cïtïti  pahiëè  dé  stérlritië  avec  cîhc(  fjàrtîeS  dé  pdràffine,  et 
VoH  y  iTiélafigë.dfeiix  fJartîes  d'àëide  fihëriiqué.  Ori  enduit  le 
papiëi-  de  te  rtiélarige  à  l'aide  d'ithe  brdssé. 


Sur  remploi  de  l'essence  de  pétrole  dans  rextraction 

des  oléo-résines. 

M.  Procter  avait  déjà  constaté,  en  1866,  que  du  poivre  de 
ciibèbei  épuisé  pat*  l'essence  de  pétrole;  abaridontiait  ehcdre  à 
Véther  4  p.  lÔO  d'Utie  hiatiërè  cbitiposéé  de  cubëbih;  dé  ma- 
tière dretise^  de  chloi'of)hylle  et  dé  tf-àees  d'iine  réèine  âcï-fe. 

M.  Rittenhoilde^  pdUr  obtferiit  ibils  lés  priHcipës  dit  cdbëbfe, 
a  proposé  depuis,  d'ëxtiàil-e  les  dleb-résineô  en  employant 
d'abord  l'ëther  et  ehâUite  rèftseiice  de  |)éttblë. 

M.  Bbltbn  â  traité,  dans  ces  derniets  temps,  dU  capsicum,  dii 
poivre  cubèbe  et  du  gingembre  pulvérisés  par  de  l'ésfeehce  de 
pélrdlc  d'une  dedsité  de  0,700,  dahs  Un  apfiat-ëil  à  dëplace- 
itient:  Leâ  Jhéëidîls  ëtàii^nt  ëdfaitilëtéhiënt  in^ipide^,  ëi  92  parties 
de  fcësl  feîitstanfceê  oilt  ddhhé  respëttivfeihent  iS,  IS!  et  3  paities 
d'dlcb-résîhëë. 

MM.  Miltbn  ëtW.  Rdth,  eh  bjiéràdt  Èhtàii  gîiigdilbrë  et  Sur 
du  ptoîtrë  de  cîlbèbe,  ont  observé  que  lorsque  ces  substances 
sont  épuisées  par  de  l'essence  de  pétrole  ayant  une  densité  de 
0,686  à  0,710»  elles  abandonnent  encore  à.  l'éther  quelques 
substances  fixes  dont  la  nature  n'a  pas  été  déterminée.  Lesoléo- 
résines,  ainsi  obtenues,  étaient  complètement  solubles  dans 
Téthër,  tandis  que  les  oléo^réstoes  extraites  par  Téther  ttfe  se 
disâolvaieDf  pas  entièremeitt  àanl  Féssetf ce  de  pétrole.  Il  semblé 
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donc  résulter  de  ces  expériences  que  les  oléo* résines  obtenues 

par  l'essence  de  pétrole  ne  sont  pas  identiques  avec  celles 
obtenues  par  Téther.  Cependant  M.  Bolton,  se  basant  sur  l'in- 
sipidité du  résidu,  envisage  les  deux  produits  coiuuie  ayant  les 
mêmes  propriétés. 

L'essence  de  pétrole  est  un  si  bon  dissolvant  et  se  vend  à  si 
.bas  prix  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  s'en  servir  à  la 
place  de  l'élher,  et  même  de  l'alcool,  pour  l'extraction  de  cer- 
tains principes  médicamenteux.  Nous  ferons  observer  cepeu-r 
dant  que  la  substitution  de  l'essence  de  pétrole  à  l'éther,  pour 
les  préparations  pharmaceutiques,  ne  peut  être  acceptée. que 
lorsqu'il  aura  été  prouvé  que  les  substances  non  dissoutes  par 
l'essence  de  pétrole  sont  inertes.         [Jour,  de  pharm,  amène.) 


Sur  la  recherche  des  acides  biliaires  dans  l'urine; 

par  M.  Strasburg. 

M.  Strasburg  propose  la  modification  suivante  au  procédé 
de  Pettenkofer,  pour  la  recherche  des  acides  biliaires  dans 
l'urine  :  l^  faire  dissoudre  un  petit  fragment  de  sucre  dans 
l'urine  à  examiner;  2"*  faire  tremper  dans  cette  urine  un  petit 
morceau  de  papier  à  filtrer,  le  retirer  et  le  laisser  sécher; 
3°  lorsque  le  papier  est  sec,  appliquer  sur  lui,  au  moyen  d'un 
agitateur  en  verre,  une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique 
pur,  concentré. 

Si  l'urine  contient  des  acides  biliaires,  le  papier  examiné  à 
une  vive  lumière  présentera  une  magnifique  couleur  violette. 

Ce  procédé,  d'une  application  chimique  très-facile  et  ti'ès- 
rapide,  est  en  même  temps  d'une  très-grande  sensibilité,  car 
il  permet  de  reconnaître  des  traces  d'éléments  biliaires, 

{Rép,  pharm.) 


Recherche  de  très-petites  quantités  de  sucre  dans  l'urine; 

par  M.  Seegen. 

Lorsque  l'urine  ne  renferme  que  de  petites  quantités  de 
sucre,  on  n'obtient  avec  le  tartrate  cupro^potassique  qu'un 
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dépôt  douteux  de  cuivre,  dont  la  couleur  est  altérée,  et  qui,  du 
reste,  peut  être  dû  à  l'acide  urique,  L'auteur  conseille  alors  de 
filtrer  l'urine  sur  du  bon  noir  animal,  puis  de  laver  celui-ci 
avec  un  peu  d'eau  et  de  rechercher  le  sucre  dans  cette  eau  de 
lavage  qui  donne  une  réaction  aussi  nette  qu'une  solution  de 
sucre  pur.  On  peut  ainsi,  suivant  M.  Seegen,  déceler  le  sucre 
dans  une  urine  qui  n'en  contient  que  0,01  p.  100.  Pour  les 
urines  plus  chargées,  à  0,05  p.  100  par  exemple,  on  obtient 
de  même  dans  l'eau  de  lavage  un  précipité  beaucoup  plus  net 
que  dans  l'urine  primitive  ou  que  dans  celle  qui  a  traversé  le 
charbon,  une  solution  de  0,1  p.  100  d'acide  urique. 


Sur  le  dosage  de  Phydrate  de  soude  en  présence  du  carbonate; 

par  M.  TUCHSGHMID. 

Ce  dosage  est  basé  sur  le  fait  suivant  :  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  contenant  de  l'hydrate  de  soude  colore  le 
papier  de  curcunia  en  rouge  jaunâtre,  tandis  que  le  carbonate 
seul  produit  une  coloration  rouge  cramoisi.  Yoici  comment  on 
opère  :  on  ajoute  au  liquide  renfermant  l'hydrate  et  le  carbo- 
nate de  soude  une  dissolution  titrée  d'acide  sulfurique,  et  Ion 
place  de  temps  en  temps  une  goutte  de  la  liqueur  sur  du  papier 
de  curcuma  sec;  au  commencement,  on  voit  apparaître  sur  le 
papier  un  rond  d'un  rouge  jaunâtre  entouré  d'une  zone  rouge 
cramoisi  ;  ce  rond  disparaît  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
soude  Ubre  est  neutralisée,  et  lorsque  la  tache  est  d'une  cou- 
leur uniforme  on  cesse  le  titrage.  M.  Tuchschniid  détermine 
ainsi  l'hydrate  de  soude  à  0,5  p.  100.  [J.  d^ Anvers.) 


Sur  la  séparation  de  la  magnésie  et  des  alcalis; 

par  M.  SCHEERER. 

Pour  séparer  la  magnésie  des  alcalis,  M.  Scheerer  conseille 
d'évaporer  à  sec  la  solution  chlorhydrique  des  bases,  d'ajouter 
de  l'oxalate  d'ammoniaque,  d'évaporer  à  sec  et  de  calciner 
légèrement.  On  reprend  alors  par  l'eau  qui  dissout  les  sels  alca- 
lins et  laisse  la  magnésie  à  l'état  de  carbonate. 


Ce  pvpçpdé  V(sp^se  «ur  1^  fprii^^^pR  d^Qx^la^edeni^gaéii^  qui 
se  transfoirn^e  pj[\  p^fl)Q])atf  p^i;  }^  palcinatiqn.  pett^  ^éparaiipp 
ne  r^HS^it  p^  si  r9R  reiflpjftç^  l'o^l^^e  p^r  le  wrhpn^te  d*w»r 

Si  les  ^^§e$  sont  à  Yé^ài  fie  sulfat^^  le  procède  réussît  moins 
bien. 

Il  est  iniftil^  d'ajppf^r  q^e  Toj^alate  d'^mwpni^qi»^  qu^  Ta» 
eippjpi?  ne  4pit  p^s  Wô^v  4^  *T#»4^  (ixe.        (J.  rf'4*«^^#.) 


5Mr  /a  recherche  de  P acide  tartrique  dam  V acide  citri(^ne 

du  commerce;  par  M.  Hager. 

Plusieiire  moyens  ont  déjà  été  indiqués  pour  constater  la 
pré&euce  de  l'acide  lartrique  dans  Tacidc  citrique.  M.  Hager 
fait  encore  connaître  lasuivaat  :  on  dissout  4  grammes  de  po- 
tasse caustique  fondue  dans  60  .cçnt.  cubes  d'gilcool  à  90  degrés 
centésimaux.  On  verse  ce  liquide  dans  une  ou  deux  assiettes  en 
verre  à  fond  plat^  de  minière  à  former  une  couche  liquide  de 
6  millimètres  d'épaisseur.  On  y  place  ensuite^  en  les  séparant 
par  une  distance  de  3  à  5  centimètres,  plusieurs  cristaux  grands 
et  petits  de  Vacide  citrique  à  essayer.  L'assiette  repose  sur  iin 
fond  noir  et  parfaitement  tranquille.  Au  bout  de  deux  à  trojs 
heures  les  cristaux  d'acide  citrique  sont  complètement  dissous 
en  laissant  un  très-faible  résidu  pulvérulent.  Les  cristaux  d'acide 
tartrique,  au  contraire,  ont  peu  diuiinué,  sont  devenus  opaques 
et  sont  entourés  d'une  niasse  cristalline  blanche. 

(/.  d^Anver^^ 


Sirop  d'Eucalj^tus  globulm. 

Ce  sirop  peut  éUe  j^éj^i^^fSiHUA^^  là  skop  ^e  camomille  du 
Codex,  c'est-à-dire  en  ^^isSiM  infuse*  pendant  six  heures 
100  grammes  de  feuilles  d'eucalyptus  incisées  dans  un  litre 
d'eau  bouiUaote,  passant  avec  expression,  et,  après  avoir  laissé 
déposer  «t  avoir  décaDtë  la  liqueur,  faisant  un  sirop  avec 
1^  gcamuies  de  sucre  pour  100  grammes  de  colature  en 
opémni  «u  )»ain -marie. 
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Sirop  de  Condurango. 

M.  Dorvaull  propose  de  préparer  le  sirop  de  condurango 
comme  le  sirop  de  quinquina  du  Godex,  c'est-à-dire  en  épuisant 
100  parties  d'écorces  d'abor4  p^f  }0Q  pfirfie^  d'alcool  à  ô6o  c. 
puis  par  de  Teau,  quantité  suffisante  pour  obtenir  1,000  parties 
de  colature.  On  distille  alors  l'alcool,  et  le  liquide  resté  dans  la 
cornue  est  filtré.  On  y  ajoute  1000  parties  de  sucre  et  Pon  opère 
au  bain* marie  de  manière  à  obtenir  1^525  paities  de  sirop. 

(Union  pkarm.) 


Collyre  du  IK  Dbuoux. 

]\J.  le  4octeur  Deliou^  couçidère  la  layande  conime  une 
plante  bienfaisante  pour  l'œil  C'est  contre  diverses  lésionç  de 
l'orgape  4^  la  vue,  dit-il,  v^p  agent  calmant,  résolutif,  tonique, 
fortiliant.  Elle  se  recommande  particulièremen{:  contre  les 
affaiblissements  de  la  vue  de  cause  variée. 

Au  lieu  des  eaux  de  roses  et  de  plantain,  plus  usitées  jus- 
qu'ici, il  préfère  et  conseille  l'eau  distillée  de  fleurs  de  lavande 
comme  véhicule  des  collyres.  Cette  eau  à  elle  seule,  suivant 
M.  Delioux,  pourrait  mêu^e  suffire  pour  des  oplithahuies  lé- 
gères, et  serait  alors  très-supérieure  à  Teau  de  roses. 

Il  recommande  les  deux  formules  suivantes,  comme  répon- 
dant à  des  indications  fréquentes  de  la  thérapeutique  scolaire  : 


Collyre  astringent. 

Alun  cristallisé 0,30 

Edu  distillée  de  lavande 100,00  « 

L£^  solution  blanchit  d'abord;  (iltiiéQ  av^ç  $0»^,  eli^  |-£^tf| 

limpide.  . 

J.G. 
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SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2   OCTOBRE    1S72. 

Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  est  adopté. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  le  président  du  collège  de 
pharmacie  de  Philadelphie  annonçant  que  M.  Stan.  Martin, 
président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé 
membre  correspondant  de  ce  collège. 

M.  Stan.  Martin  offre  à  la  Société  :  !<>  un  échantillon  de  soie 
sauvage  ou  tussachj  provenant  de  cocons  sauvages  recueillis 
dans  les  forêts  chinoises;  2"*  des  feuilles  du  Cecropia  peltata 
3«  une  feuille  détachée  d'un  album  de  chinoiseries  peintes  sur 
des  feuilles  végétales. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  publications 
suivantes  :  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  —  American 
Journal  of  Pharmacy; — El  Pabelloz  medtco  de  Madrid; — 
Journal  de  pharmicie  de  Lisbonne;  —  Écho  médical  et  phar- 
maceutique belge;  —  les  bulletins  des  Sociétés  de  pharmacie 
de  Bordeaux  et  d'Anvei*s;  —  Études  comparatives  et  commen- 
taires sur  la  pharmacopée  belge  et  la  pharmacopée  françaisie, 
par  M.  Basselaer,  Bruxelles  1869;  —  enfin  deux  brochures 
espagnoles  (^/oj^to  hisloricode  Fernando  Amor  y  Aloyor). 

M.  Méhu  lit  plusieurs  notes  extraites  des  journaux  de  phar- 
macie anglais  et  américains  par  M.  Y.  Galippe,  interne  en 
pharmacie  à  l'hôpital  Necker.  Ces  notes  sont  relatives  à  une 
question  qui  doit  être  traitée  séance  tenante^  et  qui  a  pour  ob- 
jet l'étude  des  moyens  propres  à  éviter  les  erreurs  en  phar- 
macie. 

M.  Ëaudrimont  montre  des  épreuves  photographiques  piquées 
de  taches  blanches  et  dues  à  l'insuffisance  des  lavages  après 
l'usage  de  l'hyposulfite  de  soude.  Ces  taches  noircissent  rapide' 
meni  quand  on  les  touche  avec  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent, 

M.  Marais  présente  des  échantillons  d'eaux  distillées  de  fleurs 
d'oranger  conservées  depuis  douze  ans  et  préparées  à  la  vapeur. 
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Il  fait  remarquer  que  Feau  de  fleurs  d'oranger,  obtenue  à  feu 
nu,  ne  saurait  être  conservée  aussi  longtemps.  La  méthode  de 
Tauteur  consiste  à  faire  arriver  un  jet  de  vapeur  dans  un  mé- 
lange à  poids  égaux  de  fleurs  et  d'eau,  brassé  à  l'avance  et  placé 
dans  Talambic  de  Soubeiran. 

M.  Martin  ajoute  que  cette  eau  distillée  bien  préparée  aban- 
donne au  chloroforme  une  essence  très-suave. 

M.  Roucher  présente  diverses  variétés  deprotoxyde  de  plomb. 
L'une  d'elles,  cristallisée,  d'un  rouge  pourpre,  s'obtient  en 
faisant  réagir  la  potasse  caustique  en  solution  moyennement 
concentrée  sur  Thydrate  de  protoxyde  de  plomb.  Il  existe  d'au- 
tres variétés  de  couleur  jaune,  bronzée,  noire,  dont  le  mode  de 
préparation  sera  indiqué  dans  un  prochain  mémoire. 

M.  Planchon  montre  des  échantillons  de  rhubarbe  anglaise 
que  l'on  rencontre  maintenant  dans  le  commerce  français.  Les 
fragments  sont  volumineux  et  simulent  jusqu'à  un  certain  point 
la  rhubarbe  de  Chine  par  leurs  formes  extérieures,*  leur  cassure 
cependant  est  moins  marbrée,  et  latéralement  les  surfaces  ne 
sont  pas  lozangées.  Ces  rhubarbes  anglaises  semblent  provenir 
d'une  variété  de  rheum  roponticum. 

Une  nouvelle  espèce  de  rhubarbe  des  bords  du  fleuve  Amour, 
possédant  les  caractères  d'une  rhubarbe  de  Chine  de  médiocre 
qualité,  se  vend  à  Londres  de  4  à  6  francs  le  kilog. 

M.  Marais  ajoute  que,  depuis  quelque  temps,  on  cherche  à 
introduire  la  rhubarbe  d'Autriche  dans  le  commerce  et  à  la 
faire  passer  pour  de  la  rhubarbe  de  Chine. 

M*  Lebaigue  lit  un  rapport  sur  les  moyens  propres  à  éviter 
les  erreurs  en  pharmacie. 

Cette  communication  donne  lieu  à  une  longue  discussion 
dont  la  suite  est  renvoyée  à  la  séance  de  novembre. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

REVUE  MÉDICALE. 

Expériences  physiologiques  sur  l* absorption  cutanée; 

par  M.  Brèmond. 

M.  Brémond  termine  son  travail  par  les  conclusions  sui* 
vantes  : 

/•uni.  de  PhMrm  .•!  de  Chim.,  4*  tsiu.  t.  XVI.  (Norembrt  1171,)     24 
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1*  L'abMMPplion  çmaséQ  d'une  siibalaaoe  n^dioifiak  i^q  ¥0- 
Utile  M  pwt  être  «ié«»  et  «^  ^l%Ui«  d'iiVBA  ii(i%«i^re  irvéiutable 
par  VoxpériitteBtjiilio»,  4  U  Siûtedo  bwn^  da  ^petm  é'e«^tt  wé- 

dmmeoitiiM* 

2o  Dans  les  cas  ordinaires,  elle  n.'esl  pc«^U»  qWi  U  Ve9»pér< 
raiiii«  àb  iA  à^ffté^  Q'mÊenè^àm  à  ^a  dfl#«^  #tt  ^oi^  M- des- 
sus de  celle  du  cotjj^^ 

ft"  Par  V^mploi  «^^^rieiu  à'vm  bAin  4«  v#pei«v  »fciivî  d'im 
64ivop#«||€i  t%  d«  (kW^PoI;  «#f  rf^iqiies^  o«  peai  f^v0  absorba 
p»i?  la  p«aii  de  Ti^uf^  d^  poU^una^  à  d#a  tampétatuveai  ialo« 
ri^MsT^fr  à  €^li3  du  «orf  s,  à  34  ^  36  d^féft* 

4"*  Av«c  l's^^reil  dont  )«  bm  luîa  icffvi»  Vnteovpii^ii  awta«i« 
augmente  ^  raisoiA  dir^L»  de  la  l^fopératuve  du  hakitk  d^  v»> 
p^ur,  d«  sa  dum  «t  de  la  quantité  d'iodure  dâ  pi^MiSsium. 

&*  Cal  appareil  pe enaet  de  laisser  la  tête  du  malade  bors  de 
la  oage,  d'eMtoiirerMMi  oou  d'un  di^ppour  empêcha  Ui  ¥apftur 
dVn  sortir,  cq  ^im  re^d  Va,bs#rptiAa  par  les  yoieapuJtoMNiidves 
très-difûeile.  La  diApcâiti4KHi  anatomi^ue  de  oea  régiona  e4  la 
pfése^ce  du  muGu§  sur  les.  muq^ewesi  ne  laissent  pe»  lea  iiw>- 
lëcules  métalliques  charriées  par  la  vapeur  d'eau  ou  par  Vair 
pënétv^V  d^ns  les  yoie&  pui^anajcea*  D'atlJeurs  ta  v^utisae- 
m<ent  de  Véliminatien  du  ael  potassique  par  les  uriaesy  eà.  oft  ne 
peut  le  constater  que  deux  heures  après  le  l^iaiu,  prouve  qu^elle 
n'a  |)as  Uf  u  par  les  voie^  pulmonaires, 

6**  Ce  sel  est  eu  suspension  dans  U  vapeur  d'eaiM.et  est  f  Atrw^ 
mécaniquement  dans  U  cage  en  koiSL 

7"  VéliuunatioQ  de  ce  sei  commenee  environ  deuai  IteusKs 
après  le  bain,  augmente  de  quantité  iusc|u'ail  repafiif  après 
lequel  elle  semble  diminuer,  à  causedelagnandequ4^iH4té4'eau 
ingérée,  redevient  pU^s  aboadaq^te  ensime,  ^4  ceise  oen^i^éie- 
ment  vingt-quatre  heures  après,  <|e^U^que  Soije«|4  U  dme  du 
sel,  la  tei»pérature  et  la  durée  du^  baitt. 

8*  Lorsque  le  maladie  a,  piiedi^  ou  douse  Iwtins,  rélimination 
se  continue  pendant  trois  ou  «[uatre  jours. 

9o  Un  Kain  de  vfipeor  simple,  suivi  de  satenwi^e  et^  dafric  • 
tions  énergiques,  est  très-«tik  f«lir  bâier  et  favoriser  l'absorp- 
ti$>n.  d'wiiike  si&bstançe  médieinek  no».  vcdatiW  da«i«  un  Mn  ée 
vapeur« 
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Wfi^mu.  Imn  à  i'tfNit  d'kMlof«  dm  potassîttiii  q«e<ie  ^  m.  ab- 
sorbé, puisque  Tanalyse  cU  *t  Irftfieiir  iji'lAH  ^iti  «*^M^p|)6  4u 
NMÂ^eut  iiB  e&n«t»tfi muiie tnM»  d^ioda  4  l^at  ii^fe,  fi«À«{4ace 
li'tedfird  de  isr*  L'iodp  sMii  m  fonn^tî  prdl^ite  i«è  «ffets 
iliémfNmtiques  «lifenm  fnr  tel  fetnns  i}|!  <r«p€!#t«  mdtti¥«s. 

4k«r  /£  4fmn$i9wn4  ie  ^id$i^m  ki»rpê  kwfmn  iptémt  étms 

On  ft'a  pM  ««aon»  «éadii  la  q««#jtira  ûb  m.vmmt  Êk  kis  ammk 
minérales  sont  ou  ne  §a«jt  fMM  i^btoffaéef  ^al'  -he  aorps  humaMi. 
).«^  «f)s  MkHeneal  tftt'elks  1mMfev990à  la  p^aa  (tarée  iœ  fd'in- 

ftftru  qtt^î  4ff  fioitvidik^  «pfMéiiiNiçâs  à  lee  «ajfti  a^éÉueiH  fias  «mi- 
iil(»,  fll^  «É«ti4(m  à  i^àt  ii»«  MtiiBOtt  pasàéc  ^uA  esMi^  ^  BikSris, 
i  «4  lïéiH^^^  dvao  Ift  câUitb(n»«ii^  dm  doct«ur  «de  iiattrèè,  l€6 
a«»aiettiiei  expiét^uads  db  Auhetorios  ^lU*  lei  irAri«d0iis^^H»cls 
du  corps  humain  plongé  dans  l'eau. 

Pti»m^  hwta  f»wfff»mdfe  la  dîgai&ontieB  de<»s  0xpéii<;ncfil^  il 
Iwt  m  tA^eiér  ifu'tifi  bamnie  née  èonfiè  éo^BMîliiéoii  absoièie 
««nio»  4«00û  fpcamxfimd^  aoHtvitiHre  f«t*  jwr;  i[u'il  lexpwise 
l>$00|;râmi¥i^  de  ns^kl^)  «t  cpi'il  «ssiMii^âv5ia0^gPftiiHHe$  Ae 
«I«iièfie8  f i&i  4i«|wraM»eiiâ  1911  ¥ni^l>q«aJtre  ktMees,  «<jit  fuMr  i«s 
poiMiOiil,  9»it  par  la  pieail.  GeH  wœ  perte  de  IdO  ^ea«ioi«s 
envirao  p0it  beutir.  B«  rMil^  «ci^  psria  ii'«tt  paa  «piÊopBie  ; 
4U#  «ttseînt  li{â^  f^^m»^  «près  k  darar  et  4tBEiioae  plDO||;i.6ssi- 
^ewi)i9i  peftidaiilt  4a  ttUH  j«S(pi^a«i  déj«aucr  (du  letiddUkaMi;  die 
^i$,  pour  a0u«f  ^^  à  li^  gr«aiim8Cflvît«ii  «attas  «s  «I  sept 
7  biçM#7^  âM  maim.  Ap«ès  le  ééi«ittt«r,  ette  Vatùlvait  <de  aett- 
y^u,  d^9ijl««iAil  peo4a»H  h  fe[^,  el  angnieiitaii  plur  l'ever- 
£ke;  fille  att^sti  ;340  |;ra«if33tes  p^mdaai  vœ  pMUMabaée  cti 

Sll^  mt  d««  a  4^iii^  «^us^  i  k  la  n^inati^a  «t  à  IWapoM- 
ti|»|i  par  la  ftwriiAe  t^^le  des  €#*^>  SuivatH  h^mmer  *a  Sé- 
guin, la  respiration  dépense  30  grammes  pendant  que  i'é^Apê- 

mi9H  iMmksm  pend  M*  é4ÊmUM%  <m  f^UiM  ^  ^Mt  été 
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plusieurs  fois  vérifiés  en   moyenne,  et  supposons  maintenant 
que  le  corps  soit  plongé  dans  l'eau. 

La  déperdition  par  les  poumons  continuera  sans  altération 
et  restera  égale  à  30  grammes  ;  celle  qui  se  faisait  par  la  peau 
sera  entièrement  changée,  et  on  la  mesurera  en  retranchant  de 
la  perte  totale  observée  les  30  grammes  de  matière  évaporée 
par  les  poumons.  Si,  par  exemple,  le  poids  du  corps  reste  sta- 
tionnaire^  on  en  conclut  que  la  peau  compense  la  respiration 
et  absorbe  30  grammes  de  liquide.  Quand  ce  poids  a  baissé  de 
30  grammes  pendant  une  heure,  on  sait  que  l'action  cutanée 
est  nulle  ;  et  enfin  si  l'on  observait  une  augmentation  dans  le 
poids,  cela  voudrait  dire  que  la  surface  extérieure  aurait  fait 
un  gain  supérieur  à  la  perte  pulmonaire. 

Seguin  trouva  que  le  corps  humain  perd  dans  l'eau  un  peu 
moins  que  dans  l'air.  Berthold,  opérant  à  des  températures 
comprises  entre  24  et  28  degrés  centigrades^  reconnut  une 
augmentation  de  poids  qui  pouvait  atteindre  32  grammes,  ce 
qui  fait  par  heure  une  absorption  cutanée  de  62  grammes. 
Malden,  After,  Dill,  etc.,  ont  confirmé  les  résultats  de  fier- 
thold. 

M.  Wilmin  a  soumis  aux  mêmes  épreuves  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  à  des  températures  variant  de  30  à  34  de- 
grés. Sur  cinquante  -  cinq  observations,  il  a  reconnu  vingt 
augmentations,  vingt  et  une  diminutions  et  douze  poids  station- 
naires.  Mais  comme  les  diminutions  ont  toujours  été  infé- 
rieures à  la  perte  pulmonaire  de  30  grammes,  M.  Wilmin  a 
conclu  que,  dans  tous  les  cas^  la  peau  absorde  du  liquide. 

Ces  diverses  expériences  sont  toutes  exactes  ;  et  si  les  résul- 
tats semblent  différer,  cela  tient  à  ce  qu'ils  ont  été  obtenus  à 
des  températures  différentes.  En  tenant  compte  de  cet  élément 
essentiel,  M.  Durrieu  a  découvert  la  vraie  loi  du  phénomène  : 
tout  individu  conserve  un  poids  invariable  dans  un  bain  dont 
la  température  est  modérée,  et  que  M.  Durrieu  nomme  iso- 
therme ;  il  gagne  et  absorbe  si  la  température  est  abaissée  ;  il 
perd,  au  contraire,  si  elle  est  élevée,  et  cette  perte  croît  très- 
rapidement  quand  réchauffement  de  l'eau  augmente  de  36  à 
48  degrés. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  à  Néris  confirment  les 
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conclusions  de  M.  Duvrieu  ;  elles  ont  été  exécutées  sur  un  grand 
nombre  de  personnes  et  sur  nous-mêmes.  On  commençait  par 
observer,  de  six  à  sept  heures  du  matin,  la  perte  de  poids  dans 
l'air  ;  elle  était,  en  moyenne^  de  79  grammes.  Le  sujet  entrait 
alors  au  bain  dans  la  piscine  modérée,  à  la  température  de 
34», Ô,  pour  y  rester  jusqu'à  neuf  heures.  On  constatait  alors 
une  perte  considérable  de  7  à  800  grammes.  Enfin  on  recom- 
mençait la  pesée  une  heure  après  la  sortie  du  bain,  à  dix  heures, 
afin  de  croiser  les  expériences.  Je  ne  donnerai  qu'un  tableau 
de  nos  observations. 

Perte  par  heare 

avant  le  bain,  pendant  lebain.  aprèslebain. 
Rr.  Kt,  ffr. 

25  août 75    '  800  *  0    * 

27  — 80  180  40 

28  — 78  275  25 

30  — 82      •  358  32 

31  — 80  286  10 

6  septembre 79  250  0 

7  —        83  220  0 

H        ^        78  840  24 

14        — .        75  230  50 

^■^BBaB  .^^bp^hM  a^^^^BB 

Moyenne 79  268  20 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit^  ces  nombres  confirment  les  obser- 
vations de  M.  Durrieu  relativement  à  la  perte  considérable  de 
poids  subie  pendant  le  bain  ;  je  ne  les  aurais  même  pas  publiés 
s'ils  ne  mettaient  en  évidence  une  particularité  jusqu'à  présent 
inobservée,  et  qui  n'est  pas  sans  importance. 

Avant  le  bain,  une  personne  perd  dans  l'air  80  grammes 
par  heure,  soit  30  grammes  par  la  respiration  et  50  grammes 
par  la  peau  ;  pendant  l'heure  qui  s'écoule  après  ce  bain  et  au 
sortir  de  la  piscine,  les  conditions  sont  tout  autres  :  la  même 
personne  perd  un  poids  beaucoup  moins  considérable  et  sou- 
vent nul  ;  on  a  même  reconnu,  une  fois,  une  légère  augmen- 
tation. Ce  fait  singulier  a  été  constaté  sur  quatre  baigneurs, 
qui  avaient  bien  voulu  se  prêter  A  ces  épreuves  ;  il  a  été  véri- 
6é,  sur  lui-même,  par  un  dés  médecins  attachés  à  l'établissement 
des  bains^  M.  Pironon. 

En  résumé,  pendant  l'heure  qui  suit  immédiatement  un 
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bain  chaud,  le  corps  hiimain  nç  fait  plus  def  pertes  4e  pQi4s 
sensibles,  et  le  plus  souvent  il  reste  siationnairç  malgré  l'év^- 
poration  et  la  respiratioa.  Or  comme  I91  quantité  d'eau  exha- 
lée ne  peut  être  moindre  après  qu'avant  le  bain,  et  qu'elle  (Joli 
au  contraire  être  plus  grande  à  cause  de  l'état  d'humidité  dp 
répiderme,  on  ne  pçut  attribuer  la  diminutiop  observée  4^^^ 
les  pertes  de  poids  qu'a  une  §eule  cause,  à  une  diiY)inution 
dans  la  quantité  d'acide  carbonique  expirée. 

Il  est  certain  que  dans  les  copditions  ordinaires  lé  corps  hi|- 
main  est  imprégné  et  pour  ainsi  dire  saturé  d'une  provisipq 
normale  d'acide  carbonique,  et  il  y  a  équilibre  entre  la  quan- 
tité qui  se  peiNi  et  ëèlte  que  la  circulation  reproduit  pendant 
un  temps  donné.  L'itnmersloil  dans  l'eau  change  nécessaire- 
ment cet  équilibre^  Il  est  vraisemblable  que  le  bain  dissout 
une  quantité  d'acide  caboniqne  supérieure  à  celle  qui  était 
exhalée  dans  l'air,  que  la  provision  tiormale  diminue  et  qu'il 
en  résulte  une  perte  de  poids  notable.  Après  la  sortie  ^u  bain, 
le  phénomène  inverse  se  produit,  le  cprps  refait  sa  proTÎsion,  ce 
qui  tend  à  augmenter  son  poids  ;  mais  il  continue  à  exhaler  de 
la  vapeUr  d'eau,  ce  qui  tend  à  le  diminuer.  La  perte  où  le  gain 
observé  n'est  que  ta  difiérence  entre  ces  deux  effets  contraires. 
Cette  explication^  tout  à  fait  conjecturale  d*un  fait  physiolo-' 
gique  important,  ne  pourra  être  admise  qi|ç  fi  ell^  ^\  démon- 
trée par  des  expériepces  analytiques.  Je  n'ai  pu  les  abaitler 
jusqu'à  présent,  parcç  qu'elles  exige4ieiit  des  appamU  qua 
je  ne  possédais  pas,  Mai^  je  yieps  de  teirminer  au  labqratoire  d^s 
recherches  physiques  de  la  Sorbon ne  upe  ip^tallation  Q<))mplèl0 
qui  va  me  permettre  de  (es  aborder. 


Ik  Vemploi  eombiné  de  la  morphine  ei  du  ckiorofi^rme  pendant 
k$  opérations  chirurgicales.  iVoumau  mwie  d* admniêirûf f9n  ' 
de  cet  agent  ;  par  M.  Demarquay. 

11  y  a  quelques' années^  un  chirurgien  ^lleipand  prQpo$4  ^'{(§r 
socier  la  morphine  qu  chlP>*9fP»Hne,  s^fin  de  pr^ipog^r  V4P^' 
thésie  plus  longtemps  en  donnant  relativ^pt^^pt  lf)0)iis  di?  phlQ- 
reforme.  ^.  (il^ude  Bçrnard  çut  recQurs  ^  Çfp  mpde  d'^BC^thçsiC; 
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pour  ses  bell^  expériences  physiologiques,  «^  se  loue  beaucoup 
de  cette  lOAiiièie  4e  faire.  Après  AYoir  cp^tst^té  les  résultats  ob- 
teaus  par  notre  ëminent  physiologiste,  je  me  mis  en  mesure 
d'appliquer  sur  Tbomme  ce  qui  me  paraissait  avantageux  aii 
point  de  vue  expérimental,  ainsi  que  l'avait  conseillé  M»  Çl. 
Bernard.  Pendant  que  je  poursuivais  mes  recherches,  M,  JLabbéi 
chirurgien  de  la  Piti^»  communiquait  i  TAcadëmie  uoe  note  d^ 
lcM[{uelle  il  i*ésulte  que  la  morphine  et  le  chloroforme  lui  au- 
raient donné  de  très-bons  résultats.  Néanmoins  je  poursuivis 
oies  recherches  siir  les  minimaux  et  sur  Thomme.  Ce  sont  les  ré- 
sultats de  ces  recherches  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  à 
l'Académie. 

En  184S,  j'ai  fait  connaître,   avec  Aug.  DuméHl^  que  le 
chloroforme  a  une  action  déprimante  sur  la  température.  Cet 
ageQt,  administré  pendant  quelqiie  temps  à  un  chien,  abaisse 
la  température  animale  d'un  degré  environ,  et  cet  abaissement 
persiste  pendant  plusieurs  heures.  Si^  sur  un  autre  animalf  on 
injecte  sous  la  peau  3  centigrammes  de  morphine,  on  déprime 
égalem^ent  d'une  manière  plus  sensible  sa  température.  Cette 
dépression,  plus  considérable  (2  degrés  environ),  dure  égale  • 
ment  plusieurs  heures.   L'action   combinée  de  la  morphine  ef 
du  chloroforme  abaisse  sensiblement  la  température  animale 
(abaissement  qui  peut  aller  à  2  1/2  degrés).  Pendant  mes  expé- 
riences,   un  chien   chloroformé,  après   avoir  été  soumis  à  la 
morphine,  est  mort   rapidement*  Néanmoins,   j'ai  fait  deux 
opérations  importantes  suj»  l'homme  en   combinant  ces  deux 
agents,  La  première  a  bien  réussi  ;  mais^  pendant  la  seconde, 
bien  que  le  chloroforme  fût  donné  avec  soin  et  à  petite  dose,  il 
est  survenu  des  accidents  graves, 

La  circulation  s'est  profondément  troublée,  le  sang  artériel 
est  devenu  noir,  le  malade  a  eu  une  série  de  syncopes  qui 
m'ont  fort  inquiété.  Cet  état  sérieux  a  duré  toute  la  journée. 
En  tenant  compte  de  mes  expériences  qui  prouvent  l'action  dé- 
primante de  la  morphine  et  du  chloroforme  sur  le  système  ner- 
veux, dépression  accusée  par  l'abaissement  de  la  température, 
je  me  demande  s'il  est  bon  de  soumettre  une  personne  que  l'on 
doit  opérer  et  qui  subit  déjà  une  dépression  morale  plus  ou 
moins  grande,  à  l'action  de  deux  agents  dont  il  est  impossible 
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de  mesurer  Faction.  Si  Topëratioii  est  peu  grave,  pourquoi 
associer  deux  médicaments  sans  savoir  comment  ils  seront  tolé- 
rés par  l'organisme?  Si  l'opération  est  grave,  si  l'organisme  doit 
être  ébranlé,  si  Thémorrhagie  doit  être  sérieuse,  pourquoi  alors 
soumettre  le  sujet  à  Taction  d'un  double  poison,  quand  un 
seul  peut  avoir  un  effet  funeste?  Sans  doute  on  se  propose, 
en  émoussant  la  sensibilité  par  l'opium,  d'arriver  à  l'anesthésie 
avec  une  moins  grande  quantité  de  chloroforme  ;  mais,  par 
cette  combinaison,  on  ne  domine  point  le  danger^  on  ne  fait 
que  l'augmenter.  Peut-être  pourrait-on  arriver  à  un  meilleur 
résultat  en  donnant  l'opium  à  dose  fractionnée  ;  de  la  sorte^ 
on  pourrait  étudier  la  susceptibilité  de  l'organisme,  ainsi  que 
l'a  conseillé  M.  le  docteur  Plouviez.  D'ailleurs,  c'est  toujours 
une  chose  grave  que  de  soumettre  l'organisme  à  un  double  em- 
poisonnement; aussi  j'ai  abandonné  cette  manière  défaire,  et 
je  me  suis  appliqué  à  perfectionner  le  mode  d'administrer  le 
chloroforme. 

Au  lieu  de  verser  le  chloroforme  sur  une  compresse^  sur  de 
la  charpie  ou  sur  une  éponge,  ou  d'employer  un  appareil  plus 
compliqué,  je  me  sers  d'appareils  faits  en  flanelle  et  ayant  la 
forme  d'un  masque.  Le  chloroforme,  contenu  dans  une  bou- 
teille graduée,  est  versé  goutte  à  goutte  sur  l'appareil  ;  l'éva- 
poration  du  chloroforme  est  continue^  le  malade  le  respire 
sans  eflbrt  ;  souvent  la  période  d'agitation  disparaît,  et  le  ma- 
lade s'endort  doucement.  Depuis  plus  d'un  an,  j'emploie  cet 
appareil,  confectionné  par  M.  Mathieu^  et  je  n'ai  trouvé  qu'un 
jeune  homme,  ayant  des  habitudes  alcooliques  anciennes,  chez 
lequel  j'aie  eu  à  lutter  sérieusement  contre  la  période  d'excita- 
tion. Je  ne  donne  ici  que  le  résumé  sommaire  de  mes  recherches 
sur  le  chloroforme  et  son  administration  ;  je  publierai  prochai- 
nement, dans  un  journal  de  médecine,  les  recherches  détaillées 
auxquelles  je  me  suis  livré. 
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Communauté  de  la  circulation  sanguine;  transfusion  réciproque; 

par  M.  Alphonse  GuÉRiN  (1). 

• 

Après  avoir  signalé  les  inconvénients  des  diverses  méthodes 
relatives  à  la  transfusion  du  sang,  M.  Guérin  poursuit  en  ces 
termes  :  La  méthode  que  je  propose,  et  que  j'ai  expérimentée 
sur  les  animaux,  a  pour  but  de  les  éviter.  Elle  offre,  en  outre, 
des  avantages  spéciaux  qu'il  est  facile  de  comprendre.  Et 
d'abord,  par  la  communauté  du  sang,  c'est  le  sang  artériel  doué 
de  toutes  ses  propriétés  nutritives  et  réparatrices  que  l'on  in- 
jecte. Cette  injection  de  sang  artériel  a  été  faite  dans  les  veines 
par  d^autres  opérateurs.  Elle  n'échappe  pas  alors  aux  inconvé- 
nients signalés  plus  haut.  C'est  dans  une  artère  que  ce  liquide 
doit  être  introduit  si  l'on  veut  se  rapprocher  le  plus  possible 
des  conditions  physiologiques.  Le  bout  central  de  l'artère  du 
sujet  qui  donne  le  sang  est  mis  en  communication  directe  avec 
le  bout  périphérique  du  sujet  qui  doit  le  recevoir;  le  sang  du 
premier  arrive  ainsi  d'abord  dans  les  capillaires,  puis  dans  les 
veines  et  le  cœur  du  second.  Le  premier  organisme  vient  ainsi 
directement  en  aide  au  second  organisme  épuisé,  et  l'équilibre 
s'établit  bientôt  entre  les  deux  torrents  circulatoires.  On  pour- 
rait comparer  celui  du  sujet  sain  au  générateur  d'une  ma- 
chine. 

Mais  ce  générateur  s'épuiserait  à  son  tour,  et  l'équilibre 
serait  rompu  dans  un  sens  inverse  si  le  second  organisme  re- 
cevait incessamment  du  premier  sans  rien  lui  rendre  de  ce 
qu'il  lui  emprunte.  La  nécessité  d'une  nouvelle  communi- 
cation vasculaire  s'impose  donc  à  nous,  communication  par 
laquelle  le  trop-plein  qui  se  produirait  bientôt  puisse  être 
évité.  On  arrive  à  ce  résultat  facilement,  en  abouchant  le 
bout  périphérique  de  l'artère  appartenant  au  sujet  sain  au  bout 
central  de  l'artère  du  sujet  malade.  Ainsi  réunies,  les  deux 
circulations  n'en  font  plus  réellement  qu'une.  Chaque  ondée 
sanguine  partie  du  cœur  de  l'un  d'eux  va  traverser  la  grande 


(1)  Conférence  faite  au  congrès  de  Bordeaux. 
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et  la  petite  circulation  de  l'autre,  pour  être  ensuite  reportée  à 
sou  point  de  départ.  Cette  circulation  réciproque  n*a  pas  besoin 
d'étr«  depuis  longtemps  établie  pour  que  le  sang  des  deux  su- 
jets &oit  intimemept  miélatigé,  de  telle  lorie  qu'en  prenant  un 
globule  de  ce  fluide  devenu  commun,  il  serait  impossible  de 
dire  lequel  des  deux  Ta  engendré. 

M.  Guénn  n'expose  pas  là  une  Yaine  théorie.  Il  a  fait  d^ 
ex)iérienceB  :  les  premières,  sur  des  génisses,  dans  un  village 
de  Bretagne;  les  secondes,  à  l'amphithéâtre  des  hôpitaux  de 
Paris,  sur  des  chiens.  Dans  l'une  d'elles,  la  communauté  de 
la  ciroulation  est  restée  établie  près  d^uoe  heure.  Il  opère  la 
ootuuiunication  entre  les  deux  systèmes  circulatoires,  à  l'aide 
de  tulies  de  caoutchouc  terminés  par  des  canules,  tubes  dont  \ 

les  travaux  de  M .  Marey  on  t  depuis  longtemps  démon  tré  la  com<-  ^ 

iiiodité  pour  l'élude  des  phénomènes  de  la  circulatioo.  L'élas- 
ticité du  caoutchouc  imite  l'élasticité  artérielle;  aucune 
coagulation  ne  se  produit,  et  nul  accident  ne  vient  troubler 
l'expérience.  Il  faut  noter,  en  eflfet,  qu'on  n'a  pas  à  craindre 
ici  l'entrée  de  l'air,  comme  lorsqu'on  opère  sur  des  veines  où 
la  pression  est  souvent  moindre  que  la  pression  atmosphérique, 
et  où,  par  oonséquent,  peut  se  faire  une  sorte  d'aspiration. 
Dans  l'arbre  artériel,  au  contraire,  la  pression  étant  toujours 
positive,  un  danger  pareil  ne  saurait  être  redouté.  Le  manuel 
opératoire  recommandé  par  M.  Guérin  pour  l'introduction  des 
canules  est  le  suivant  :  On  découvre  l'artère  dans  une  certaine 
étendue  ;  on  place  une  pince  A  pression  continue  à  l'extrémité 
supérieure  du  vaisseau  dénudé;  on  achève  de  vider  par  la  pres- 
sion le  segment  de  vaisseau  découvert,  et  l'on  place  une  s^' 
conde  pince  à  l'extrémité  inférieure.  Rien  de  plus  simple  alors 
que  l'introduction  des  deux  canules,  suivant  les  directions  in- 
diquées dans  l'exposition  précédente. 

M.  Guérin  n'a  jamais  vu  se  former  de  caillot;  au  cas  même 
où  il  s'en  produirait  un,  les  conséquences  ne  seraient  pas 
graves.  L'embolie  n'irait  pas  obstruer  le  eceur  ou  les  poumons, 
comme  d^ns  l'opération  de  la  transfusion  ordinaire;  elle  s'ar- 
réierait  dans  les  capillaires  généraux  (ceux  de  la  main,  si  l'en 
opère  sur  la  radiale)  et  y  produirait  un  désoidi*^  médiocre  et 
tout  locaU 
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Omis  auouiie  de  Mit  ^BféjAenom  M«  Guërlii  n'a  «n  à*i 

Les  chiens  qu'il  a  employés  sont  actuelkmântOB  parfaite  santé. 

Tel  estrempofé  de  ce  q^e  M.  Guétio  apfiella  la  oomuiuikauté 
de  1(1  0irciulnH&Hf  et  qui  serait  plas  cxaetament  désigné,  sou» 
le  nom  de  transfusion  réciproque. 

Su  terminant  son  importante  oommunioatiofl)  M.  Guéri n 
fai$  eQtreyoii*  l^s  applications  direrses  qui  ponrroet  être  faites 
da  sa  découverte,  «oit  en  physiologie^  soit  en  patkakif|{îa«  L*ané^ 
mie  n'est  pas  le  seiil  mal  qu'elle  pourra  eombattre  peut-être. 
Qui  pourrait  dire  le$  effela  qu'on  obtiendrait  en  mettant  ainii 
en  communion  étroite  durant  plusieurs  heures^  durant  même 
plu^eurs  jours  I  un  organisme  malade  et  un  organisme  saio? 
Mais  ces  horizons  nouveaux  sont  encore  bien  loin  de  la  chi-» 
rurgie  pratique,  et  il  faudra  une  étude  longue  et  approfondie 
fadiç  dans  1^  laboratoires  pnur  que  le  médecin  ose  porter  à 
rhôpital  les  nombreuses  et  fécondes  applications  que  l'esprit 
peut  déjA  prévoir.  Aureste^  M.  Ouérin  continue  ses  expériences, 
et  il  invite  les  savants  à  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  vient  de 

tracer. 

Sur  le  scherlievo;  par  M.  Barth  (1). 

Lescherlievo  tire  ion  nom  d'un  village  de  Tlllyrie  voisin  de 
Fiume,  où  il  parait  avoir  pris  naissance.  Cette  maladie  a  été 
dénommée  et  décrite  pour  la  première  fbis  par  le  docteur  Gain- 
bieri.  Elle  appartient  à  la  famille  de  ces  horribles  fléaux  qui 
ont  exercé  ou  exercent  encore  leurs  ravages  plus  spécialement 
dans  certaines  coat^ées^  tels  que  le  mal  de  Brunn  en  Moravie, 
le  plan  dé  Nérae,  la  falcadine  de  Bellunë,  le  sibbens  d'Ecosse, 
et  la  raddesyge  de  Norwége.  Leur  caractère  commun  consiste  en 
de  vastes  ulcères  rongeant  la  face  et  diverses  parties  du  corps, 
et  laissant  à  leur  suite  de  hideuses  cicatrices. 

Le  scherlievo  a  fait  son  apparition  en  Illyrie  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  Il  y  aurait  été  importé,  suivant  la  tradition,  par 
des  déserteurs  autrichiens  de  l'armée  du  Danube.  La  propaga- 

(1)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie. 


—  380  — 

tion  rapide  et  la  maladie  néresMta  la  création  d'hôpitaux  spé- 
ciaux à  Fiuuie  et  à  Trieste. 

Loi*s  du  voyage  de  M.  Barth^  en  septembre  1859,  les  cas  de 
scherlievo  étaient  rares^  et  réunis,  au  nombre  de  33,  à  l'hôpital 
de  Porto-Ré. 

M.  Barth  donne  une  description  très-détaillée  des  lésions 
produites  par  cette  maladie,  d'après  les  sujets  qu'il  a  observés 
et  les  planches  dessinées  d'après  nature  qu'il  a  rapportées  du 
pays.  Ces  lésions  n'épargnent  aucun  tissu;  elles  envahissent, 
elles  rongent,  elles  détruisent  la  peau,  les  membranes,  mu- 
queuses, le  tissu  cellulaire,  les  glandes,  les  ganglions  lympha- 
tiques, les  os;  elles  donnent  lieu  à  des  érosions  pix>fondes,  à 
des  ulcérations  irrégulières,  à  des  suppurations  fétides,  à  des 
engorgements,  à  des  tumeurs  mamelonnées^  à  des  périostoses, 
à  des  exostoses,  à  des  nécroses,  à  de  vastes  pertes  de  substance^ 
à  des  cicatrices  difiormes  et  à  des  stigmates  indélébiles. 

On  rencontre  le  scherlievo  chez  des  individus  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe. 

Les  médecins  de  Fiume^  et  notamment  M.  Amédée  de  Mou- 
Ion,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  du  scherlievo,  considèrent 
cette  maladie  comme  une  espèce  morbide  à  part,  comme  une 
discrasie  endémico-sporadique,  née  et  développée  sous  l'in- 
flnence  de  causes  toutes  locales^  des  mauvaises  conditions  hy- 
giéniques, de  la  misère  profonde  et  de  la  malpropreté  incu- 
rable dans  lesquelles  vivent  les  malheureux  habitants  de  ces 
tristes  et  arides  contrées. 

iVl.  ilarth  se  rattache  à  une  autre  opinion,  beaucoup  plus 
probable,  déjà  soutenue  par  M.  Rollet  et  par  d'autres  méde- 
cins, tant  en  France  qu'en  Italie,  à  savoir  :  que  le  scherlievo 
est  une  forme,  une  manifestation  de  la  syphilis,  portée  à  son 
maximum  d'intensité  par  des  transmissions  successives^  par  le 
défaut  absolu  de  traitement,  et  par  l'état  de  déchéance  orga- 
nique et  d'infériorité  sociale  de  la  population  des  environs  de 
Fiume  et  de  Porto-Ré.  P. 
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Traité  élémetUaire  de  chimie  organique;  par  M.  Berthelot, 
professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris  (1). 

(Soita  et  fin)  (1). 

Les  aldéhydes,  qui  forment  le  sujet  du  livre  IV,  sont  des  corps 
dignes  d'intérêt  par  la  relation  qu'ils  présentent  avec  les  alcools 
et  avec  les  acides.  Tenant^  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  les 
uns  et  les  autres,  ils  dérivent  des  premiers  par  oxydation,  et 
des  seconds  par  réduction.  Ils  sont,  d^ailleurs,  partagés,  d'après 
leurs  fonctions,  en  plusieurs  classes  correspondant  à  celle  des 
alcools  générateurs. 

Aux  alcools  monoatomiques  correspondent  les  aldéhydes 
simples  à  deux  équivalents  d'oxygène^parmilesqueUTaldéhyde 
ordinaire,  le  camphre  du  Japon,  les  essences  d'amandes  ainères, 
de  cannelle,  de  cumin.  Aux  alcools  diatomiques  répondent 
deux  espèces  d'aldéhyde,  suivant  que  les  deux  atomes  qui  les 
constituent  remplissent  la  même  fonction  ou  deux  fonctions 
distinctes.  L'aldéhyde  salicylique  et  l'essence  d'anis  sont  deux 
exemples  remarquables  de  ce  dernier  cas.  Tous  deux  repré- 
sentent des  aldéhydes  diatomiques'  à  fonction  mixte,  jouant  à 
la  fois  un  double  rôle  qui,  pour  le  premier,  est  celui  d'aldéhyde 
et  d'alcool,  et  pour  le  second,  celui  d'aldéhyde  et  d'éther. 

Les  alcools  secondaires  ou  les  carbures  d'où  ils  dérivent 
peuvent  également  donner,  par  oxydation,  les  aldéhydes  qui 
leur  correspondent.  Ces  composés^  désignés  eux-mêmes  sous  le 
nom  d'aldéhydes  secondaires,  possèdent  des  propriétés  carac- 
téristiques et  distinctes.  C'est  parmi  eux  que  viennent  se  ran- 
ger l'acétone,  la  benzone  et  les  corps  analogues. 

Le  livre  Y  est  consacré  aux  acides,  que  l'auteur  divise  en 

(1)  1872.  Ghei  DuDod,  éditeur,  49,  quai  des  Augnstins. 

(1)  Voir  tourna/  de  pharmacie  et  de  chimie ,  t.  XVI,  p.  304. 


detix  grandes  classes  suivant  que  la  fonction  ^u'ik  ceuipli^nt 
est  simple  ou  complexe.  Dans  le  premier  cas,  Tacide  considéré 
ne  joue  vis-à-vis  4^  ttftf^  ^#pi  (iU*vm  rôle  unique^  celui 
d'acide  qui  lui  est  assigné  par  la  qualification  qu'il  porte  ;  dans 
le  second  cas,  au  contraire,  Tacide  remplit  à  l'égard  des  autres 
c6>t^  «rfi  fôle  tnul^pk  q«&'«Kpliqueiit  «ufftsammetit  son  origine 
et  sa  eotiStUutioA  chimique  pftiticaliè«i9.  L'ejtteténe^  lie  ces 
acides  à  fonction  complexe  est  en  eflel:  une  conâéqa^fite  én  la 
théorie  des  alcools  poly^t^iiiiqtAei^  «t  l'on  conçoit  que  ceux-ci 
puissent  donner  Lieu,  suivant  la  nature  ou  l'intensité  de  l'action 
qu'iU  subissent,  à  dés  acides-aldéhydes^  à  des  acides -éthers,  à 
des  acides-atcalié.  Ce  dernier  ea$,  où  les  deux  fondions  sont 
directement  antagoniste^  et  semblent  se  neutraliser  l'une 
Tautre,  est  extrêineiiient  curieux  :  on  eft  a  un  exemple  dans  la 
glycolammlne  ou  acide  glycotammique,  compoeé  dérivé  du 
glycol,  datas  lequel  les  dfeUx  fonctions  alcool  ont  été  renipîacëes, 
Tune  par  la  fonction  acide,  4  volumes  d'oxygène  6*ëtant  subs- 
titués â  4  voluirtes  de  vapeut  d'éau,  l'SiUtite  par  la  fotictioti  alca- 
line, 4  volumes  de  gas  amniôniat  s*étànt  substitua  aux  4 
autres  volumes  de  vapeur  dVau.  C*iwt  ce  qtt'eiq)rîme  là  for- 
mule delà  jQ^ycolâmmînê  C*H*  (AzH^)  (O*),  tomparée  â  la  for- 
mule du  glycol  €*af*  (il-0*)  (H»0«). 

L'auteur  traite  avec  détail  des  diffei-ents  acides  qui  reiitreîit 
dans  ces  deux  grandes  classes,  en  insislant  sur  leuts  difl^t-enls 
modes  de  formation,  sur  leurs  propriétés  jihysîqûes  et  la  riae- 
tion  qu^elles  présentent  avec  leur  constitution  chimique,  sur 
les  relations  qtii  caractérisent  chaque  groupe  en  général  et 
chaque  acide  en  particulier.  Il  donne,  d'ailleurs,  une  attentio/i 
toute  spéciale  à  ceux  de  ces  composés  dont  l'usage  médical  est 
le  plus  irépandu,  tels  que  Icé  acides  benitJÏque,  oXàliquft,  suc- 
cinique,  malique,  tattriqUe,  citri<JUe,  etc. 

Bâtas  le  livre  VI,  M.  Serthelol  s*occup'e  des  alcalis  6fg^' 
niques  qu'il  range  ett  deux  chapitres  di^înct^  comprenant^  l'un 
les  alcalis  organlqtws  artificiels,  l'autre  les  alcalis  Organiqtf* 
naturels. 

Les  alcalis  arti^cielô  sont,  en  générai,  des  hydrogènes  xîafbo- 
nés  dans  lesquek  iâtt«  jpv-epoMÎaa  f  l«s  «Ma  moim  fpratidè  d'hy- 
drogène se  ttouv€  remplâtée  par  un  ^t  vol&fne  Je  gass  mnmo- 


aHMnoniac  dhangie  en  aoiiiais  G^^H^AsIi^)^  Mam  cm  |x0iit  les 
considérer,  dans  d'autircft  6MV  oomme  dft»  aLodob  ésvt  t«s(|Q0b 
le  f)ai^  ftinaiooiao  ae  sub^titiMi  i  valimw  ^i  à  la  vspeur  d^eau 
qui  existe  théofîqueineiil  daqs  ees  eltsools.  L\*xemple  de  l'éthv^ 
laouttine  G^H^(A&H»)  Gomparée  à  l'uiceoi  e^dinaiiie  Ct^H^pH)^) 
doane  U0e  idée  uè9  ^exacte  de  eeice  imnafeem^tioR.  Du  rattey 
1«  ^haageuftefit  ehiiniqiie  dcmt  U  s'agit  iei  peu*  se  fabe  en  pnut 
por^o»  ¥«riabU  et  és>ïmm  ném^mc»  à  ^e*  akalit  primaîres, 
seeQfidailres  et  tertiaires,  siiÂYai»t  que  l'^fiu  de  Takaol  est  i^em^- 
placée  par  le  gaz  aBammenia<>  lu^méine  ou  par  Talcaii  lé&uk-* 
tant  soit  d'une  preoQ^ière,  soit  d'un0  deuxiè*ne  substitution/  Si 
Ton  ad«iiet>  d'un  autre  eo^é,  qi>e  le  gaï  »lc^»  peut  ètve  d^une 
natuiQ  différente^  par  exemple,   de  Vbydroi^e  phospliavé, 
arsénié  ou  stibié  ;  que  Talcool  dans  lequel  s'opère  l»  8i»bfttitfi« 
tioo  peut  é(re  d'une  atomicité  variable  ;f  que  la  subetitutîen 
pe^it  être  totale  ou  partielle,   et»  dase  œ  dernier  cgs,   doe.^ 
nei:  dies  caaLposés-  à  £oM:tion  niiiitei  on  eiHn}H'end  la  vaviété 
infinie  d'alcaUs  organiques  qui  d^it  résulter  de  ce»  aetioo» 
diverses.  On  peut  s'étonner  qu'ayant  tant  de  iiH>yens  à  sa  die^ 
position  pour  créer  des  alcaloïdes,  la  diiimie  ne  puisse  vepro" 
duke  ceux  qui  existent  à  l'état  uatureji  daes  les  ^égét»«tx>  et 
qui  jouissent  de  propriétés  knédiealee  si  a^tjkves  et  si  préeieuses. 
Pour  es^pliquer  cet  insuccès,  M.  Bertbelot  fait  rei^ai^quer  que^ 
si  Ton  est  parTequ  à  détern»iner  la  udtiue  et  h,  prepoptioe  des 
éléments  qui  composent  les  aloalis  naturels,  0n  ne  possède  es 
réalité  aifcnive  noûoin  précise  sur  les  principes  coBSlitisa«te  qiu 
rep^seatentee  qu^om  peut  appeler  la  aoostitution  retiieiioeBe 
de  cas  aleaUs.  ûr^  dans  jsoq  opinion,  la  syaithèse  de  eevpe  aiussi 
complexes^  ne  peut  être  appliquée  aveo  quelque  el^Miee  d«  hsck 
ces  que  le  jour  «wToa  confiaïtrale^  prii^eipes  §^e  IW  doit 
mettre  en  œuvre  paur  lee  obtenir.  Ou  p^ujty  ti»^»^£eia^  m  soi^^ 
mettant  les  alcalis  natureb  à  un  extamea  ebiii»iq4i«  af>pf»é€mdî, 
en  étudiant  par  exemple  k  manière  4en(  il&  se  eoH^mi^nt 
lorsqu'on  les  £ait  agir  sur  Vétber  i«4i»}4ri4lte  eviplefé  siieoes^ 
niejs^  ^  d^^^  <w  ti»is  repriiBes,  détermina  le  genre  an^œè  ik 
appartifioneuV  ^  «»VQir«  par  /giXêm^i^  H  ^  sem  àt»  Abo^m» 
Driiaaîisa*  aacûndairea  ^m*:  tffrtiiiîref    £&  tranaMt  Vhiftinîriit  *Jt^~ 
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alcaloïdes  naturels  en  particulier^  l'auteur  a  eu  soin  d'indiquer 
ce  caractère,  au  moins  pour  ceux  d'entre  eux  qui  ont  ëté  l'ob- 
jet d'expériences  faites  dans  cette  direction. 

Les  radicaux  métalliques  composés,  qui  forment  la  matière 
du  livre  YII,  ont  acquis,  depuis  quelques  années,  une  impor- 
tance scientifique  considérable.  Aucun  d'eux  n'existe  dans  la 
nature  ;  mais,  depuis  la  découverte  du  cacodyle,  qui  est  le  plus 
anciennement  connu  parmi  les  corps  de  cette  espèce^  on  a  pu 
en  produire  un  assez  grand  nombre  par  des  moyens  artificiels. 
Il  est  curieux  de  voir  qu'en  s'unissant  au  carbone  et  à  l'hydro- 
gène, la  plupart  des  métaux,  particulièrement  le  zinc,  l'étain, 
l'arsenic^  l'antimoine^  constituent  des  composés  homogènes  et 
parfaitement  définis,  jouant  exactement  le  même  rôle  dans 
leurs  réactions  que  les  métaux  simples  qui  entrent  dans  leur 
composition. 

En  réunissant  ces  singuliers  composés  dans  un  même  cha- 
pitre, M.  Berthelot  s'est  attaché  à  faire  ressortir  la  théorie 
générale  qui  embrasse  leur  origine,  leur  constitution,  leurs 
propriétés,  leur  formule  chimique.  Il  a  voulu  montrer  com- 
ment un  même  métal  peut,  suivant  sa  proportion,  donner  nais- 
sance à  des  radicaux  saturés  ou  à  des  radicaux  incomplets  ; 
comment,  d'un  autre  côté,  ce  même  métal  s'unissant  à  des 
hydrures  analogues  au  gaz  ammoniac,  tels  que  ceux  de  phos- 
phore, d'arsenic  ou  d'antimoine,  peut  engendrer  des  composés 
de  nature  particulière,  pouvant  jouer  à  la  fois  le  rôle  de  radical 
métallique  et  le  rôle  d'alcali.  Enfin,  il  a  voulu  nous  donner 
une  idée  de  cette  étrange  variété  de  produits  complexes,  que 
la  chimie  peut  aujourd'hui  créer,  et  parmi  lesquels  ceux  qui 
se  rapportent  aux  radicaux  arséniés  comprennent  tous  les  cas 
fondamentaux  de  la  théorie. 

L'histoire  des  amides  et  des  nitriles  qui  composent  le  li- 
vre y  m  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  que  celle  des  radi- 
caux métalliques  composés.  Les  amides  sont,  comme  on  sait, 
des  sels  ammoniacaux  qui,  par  des  causes  diverses,  ont  perdu 
de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  dans  les  proportions  qui  con- 
stituent l'eau  :  la  théorie  relative  à  leur  'formation  peut  être 
calquée  sur  celle  qui  se  rapporte  à  la  formation  des  éthers. 

Dans  la  classification  des  amides  qui  sont  aujourd'hui  très- 
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nombreux^  M.  Berthelot  a  fait  intervenir  les  considérations 
relatives  à  l'acide  qui  peut  être  monobasique  ou  polybasique, 
et  celles  qui  se  rapportent  à  la  base  elle-même  dont  le  carac- 
tère peut  être  de  satui*er  l'acide  d'une  manière  complète  ou 
incomplète.  Les  produits  obtenus  dans  ces  cas  divers  représen** 
tent  des  amides  de  constitution  diftiérente  et  très- complexe; 
mais  cette  constitution  mérite  d'être  signalée,  car  elle  se  re- 
trouve dans  l'étude  de  certains  principes  naturels. 

Les  nitriles  diffèrent  des  amides  en  ce  que,  dérivant  comme 
eux  des  sels  à  base  hydrogénée,  ils  constituent  des  produits 
d'une  déshydratation  plus  avancée.  Il  peut  arriver,  en  effet, 
que  la  quantité  d'oxygène  et  d'hydrogène  perdue  par  un  sel 
ammoniacal,  au  lieu  de  représenter  deux  équivalents  d'eau^ 
en  représente  quatre  équivalents  :  le  produit  obtenu,  au  lieu 
d'être  un  amide,  est  alors  un  nilrile. 

Dans  l'exposé  qu'il  présente  des  amides  et  des  nitriles, 
M.  Berthelot  met  en  évidence  l'intérêt  qui  s^attacheà  plusieurs 
d*entre  eux.  Il  signale  en  particulier:  1°  l'oxamide^  premier 
amide  connu,  découvert  par  M.  Dumas  en  1830;  2"*  le  nitrile 
oxalique,  gaz  obtenu  dans  la  distillation  brusque  de  l'oxamide 
sèche,  ayant  la  composition  du  cyanogène  G^Az',  et  présentant, 
d'ailleurs,  toutes  les  propriétés  caractéristiques  de  ce  gaz  ;  3"*  le 
formamide,  obtenu  par  la  distillation  du  formiate  d'ammonia- 
que, ayant  la  composition  G'AzH,  et  possédant  toutes  les  pro- 
priétés physiques,  chimiques  et  médicales  de  l'acide  cyanhy- 
drique  ;  4«  les  amides  de  l'aniline  et  des  bases*  hydrogénées 
autres  que  l'ammoniaque  ;  5^  les  deux  sortes  d'amides  déri- 
vées de  la  glycolammine,  qui  jouit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu^ 
d'une  fonction  double  ;  6"  l'acide  hippurique,  qui  est  à  la  fois 
un  amide  en  tant  que  dérivé  de  l'acide  benzoïque,  et  un  acide 
monobasique  en  tant  que  dérivé  de  la  glycolammine  ;  7"  en- 
fin^ des  amides  divers,  parmi  lesquels  l'indigo,  sorte  d'amidé 
complexe,  dont  la  composition  n'est  pas  encore  connue  exacte- 
ment, mais  dont  il  expose  les  réactions  chimiques  les  plus 
^  importantes. 

C'est  dans  le  livre  des  amides  et  des  nitriles  que  l'auteur  a 
pensé  devoir  ranger  les  composés  cyaniques^  tels  que  les  acides 
cyànhydrique,  cyanique,  sulfocyanique,  les  urées,  etc.  On  a 

Jinmi.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  tinn.  t..  XVI.  (Noyembre  1871,)     25 


cMiliiM)ed*«A¥Îuiger  tou»ee6  C9»p9  cmtaHé  ààrïrés  ém  ej^^no- 
ffsm^  «i  kl  tMorteifiif  ks  ni«caeh«  à  €»  rsNJKeal  tmwpmé  f*^- 
sento  eu  eflet  mue  setleté  el  «ne  simpHcIfé  reii»^<fifaMes. 
Bi.  Aevtkekit  a  mocmidii  hii  même  et  prodsnnéW  avastaf^es  dé 
oclte  tliéom^  Mou,  en  ci»iiftidéraBt  les  composés  eyapri^ueé 
OMBajQ«  èeft  amides^  û  a  toula  «MttFe  en  teïset  èm  relatkias 
^i  K>Bt  en  gënànd  tfop.  pe»  eoBBiieS;  m  mwi^mr  ip^eB  se 
plaçant  à  ce  poiwi  de  ynm^  o»  pend,  iiHe«x  cfoe  per  tout  Mrtre 
«n^yea,  seodive  niABÎfeale  la  coBatiluftioa  (les  a«ii<les  simpled  et 
comples^ea  dérivés  dca  acides  oorl^fDiiîcpie,   lormicfoe  e%  oxa^ 

L^.  deco^ev  obapttFe.  diu  tirse  Y IM^  qv^  es^  en  méMie  «eiMpa  le 
dernier  de  Fouvfage^  eal  coBoaeré  aux  amides  oompleK«9  é'mt- 
gkie  aniu^ak»  L'smfeeiu  désigne  sstu»  ce  nonk  tous  les  principes 
azotés,  tels  que  TalbuminevlA  fi^vine^  ki  caséine^  e«e^,  ^pnooiil^^ 
slitutai  la  masse  piriAcipaie  du-  tiesi»  dies  aBspnaiia^elquî  jiOfteDt 
un  irol^rdan^  le  développeBse«t  esse* liekdes jeunes  tfs8ie3.Q!u0il^ 
<|M^  U  ch.imie  ae^  puisse  en€o«e>  cien  aifi^mei;  de«  po»ti6  sur  1^ 
çoofitiitutioti  réeliliQ  d^  ces  çorpç,  la  tJI|éQ«âe  des-  amide»  esA  c^« 
qui  ei^plique  le  n^ôeu^  Vensi^iBllle  desc  iéaetioiié  qtt'lls^pvodut- 
seiit..No)4Sj  partageons,  tou^tefois,  la  résenipe  exprimée  par  Ifaur 
tfiu^yQt^o^  pei^SQfis^  cofnim<9  luii,  qia($>GeUe<  tiworie  a  besoite 
d'étr^.  (^ooftriaée  pa^v  uiie  ét«)djs  pljuus  pnéi^ise  et  plua  eoti^lètev 
Q^jo'i  q,tt'iX  en  soit^  li&cb^piXi:^  àoni  il  s/a^ilr  Benferme  des  dé- 
ta^ji^  aj^s&i  utiiles,/ qWin^éiie^^aQ^  si«^  k'iMfioifei  e»  pairti^mlkr 
d^,  di,vei;s^s  si^ianoçs  de  q^  ordrey  tiete  cp«e  yal^umigw^  k 
ca3éine^  Ip»  syi)0pinfe>  Isr  âlKiBev  \e  ^l»tfim^  Imst  peptones  et  les 
£4biM?^np^S).l^ rsubst^fie  aniytpïde,  hi  liéiati»»i  Vosséi^iey  k 
gél|^t4ine,  U  cl^nd^in^)  I4  cbiliae.  k^S'  vena^g^uteiMst  qa*^ 
donq^>  SIM"  L]^ni.QgM>i^^v  Uh^infi^»^^  l'Wnitne,  su«  Wittai- 
\^'^  co]i(M;aiOtea,d^liiL  bile^  teUe&.qu«>Ia  InJÂriibîiieyj  leb  Uliwer- 
4imi  ¥  ]^)^S6i9f9>  opt  sur,tout  U0,  gvand}  iotéràb  a^  point  die 
vjufi  d^s.  iieçl^eEche^.  de  cbii^iQ.  pfktjkpl^giqil^  et  de^  eUMie 

En  résumé,  nous  considérons  le  Traité  élément aipie*  dû- fAitmic 
o^fH^&f^  4^1^  B^r,«,belptgQiï*me?u#i  e«celJeat>oiiw«ag«>  parti - 
çu)i^rei)i^e|>),  pnoprq^  4  ^m  ^9^m^Ui^  ^  9<Mi^dle«^  méAodes 
àox^tk  ûi|  4ispp^  a«û^ui4t'4Wt  9WII  vfs^VR^iém  p^fi-  MQWt*  S|nifaé^ 
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tique  les  oomposës  organiques  de  la  oatme  la  plus  diverse, 
comme  aussi  à  mettre  ea  relief  les  rapports  de  composition  qui 
existent  entre  ces  divers  produits,  et  qui  permettent  d'ottenir 
leurs  transformations  réciproques.  Les  travaux  nombreux  et 
importants  que  M.  Berthelota  accomplis  clans  cette  direction, 
la  haute  position  qu'il  occupe  dans  la  science,  lé  soin  qu'il  a 
apporté  dans  la  rédaction  de  son  livre,  tout  nous  donne  l'assu- 
rance que  l'ouvrage  qu'il  offre  aujourd'hui  à  la  jeunesse  des 
écoles  sera,  pour  elle,  d'une  très-grande  utilité,  et  que  dans  les 
notions  multipliées  et  méthodiques  qui  y  sont  répandues  comme 
à  profusion,  elle  trouvera  une  source  d'applications  des  plus  fé- 
condes et  des  plus  précieuses , 

B.   BUIGNET. 

Lthy^airie  J,  B,  Baillière  et  fils^  19,  rué  Hàiitefeuille. 

Aide-Mémoire  de  pharmacie,  Vade^mecum  du  phamacien  à 
l'oflicine  et  au  laboratoire;  par  Eusèbe  Ferrand,  pharma- 
cien, à  Paris.  —  Paris,  1873.  1  volume  in-12,  cartonné  de 
Xll-687  pages,  avec  184  figures  intercalées  dans  le  texte.  6  fr. 

Pour  faeiliter  les  recherches,  M.  Ferrand  a  adopté  la  forme 
de  dictionnaire.  Réunir  les  éléments  divers  dont  se  compose 
l'histoire  d'un  médicament;  grouper  dans  un  cadre  restreint  et 
méthodique  les  origines,  la  compositioui  l'action  physiologique 
et  les  applications  thérapeutiques  nonabreuses  des  substances 
qui    font  partie  de  notre  matière  médicale;  rassembler  toutes 
ces  informations  précieuses,  dispersées  dans  des  ouvrages  volu- 
mineux et  spéciaux,  ou  enfouies  au  milieu  de,  développements 
considérables;  essayer  dé  résoudre  les  graves  problèmes  si  sou- 
vent posés  au  savoir  et  à  la  sagacité  du  pharmacien,  soit  qu'il 
s'agisse  de   dévoiler  une  fraude  commerciale,  d'éclairer  une 
question  d'hygiène  ou  de  retrouver  les  traces  d'un  crime  mys- 
térieux, tel  est  le  but  que  Tauteur  s'est  proposé.  Ce   Wvre  sera 
donc  très^utile  non-seulement  aux  pharmaciens  et  aux  élèves 
en  pharmacie,  mais  encore  aux  médecins. 
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A"*.  Savy,  libraire- éditeur^  24,  me  Hautefeuille. 

Précis  de  chimie  légale.  Guide  pour  la  recherche  des  poisons, 
l'examen  des  armes  à  feu,  l'analyse  des  cendres,  l'altération 
des  écritures,  des  monnaies,  des  taches  dans  les  expertises 
chimico-légales  à  l'usage  des  médecins,  pharmaciens,  chi- 
mistes, experts,  avocats,  etc;  par  A.  Naquet,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. — Paris,  1873.  1  volume 
in-48  avec  18  figures  dans  le  texte.  Prix  :  3  francs. 


Du  TABAC,  son  histoire,  ses  propriétés^  son  usage  nuisible  à  la 
santé,  à  la  morale  et  aux  grands  intérêts  sociaux  ;  par  Aug. 
Gaffard,  pharmacien -chimiste  à  Aurillac. 

L'auteur  de  ce  livre  intéressant  a  i*eçu  plusieurs  récom- 
penses; il  a  obtenu  la  médaille  de  vermeil  au  dernier  concours 
ouvert  par  l'Association  française  contre  l'abus  du  tabac  et 
des  boissons  alcooliques. 

Chez  Ghapoulaud  frères,  à  Paris,  4,  rue  Honoré-Chevalier, 

'    et  à  Limoges. 

I ,     ,  t I  I. 

VARIÉTÉS. 

Sur  l'origine  botanique  et  les  caractères  des  rhubarbes 

officinales. 

Les  bonnes  rhubarbes  officinales,  qu'elles  pi*ennent  le  nom  de 
R.  de  Moscovie  ou  de  R.  de  la  Chine,  semblent  provenir  d'une 
espèce  botanique  unique,  qui  croît  au  Tibet,  vers  le  40*  degré 
de  latitude,  dans  ces  déserts  qu'on  est  habitué  à  considérer 
comme  de  vastes  plateaux  de  sable,  mais  qui  sont  en  réalité  des 
citadelles  inaccessibles,  formées  d'étages  supei^osés  de  roches  à 
pic,  dont  les  Européens  n'ont  que  bien  rarement  et  difficilement 
franchi  les  contre-forts  escarpés.  C'est  de  là  que  M.  Dabry  s'est 
procuré,  vers  1868,  quelques  pieds  de  la  véritable  rhubarbe  of- 
ficinale. On  ne  sait  comment  il  s'est  procuré  ces  plantes,  ravies 
sans  doute  eu  secret  par  quelque  Chinois  industrieux  au  sol 
sacré  des  lamaseries  dont  de  terribles  imprécations  écartent  le 
commun  des  mortels.  Kauss,  Boerhaave  et  Pallas^  comme,  de 
notre  temps,  les  explorateui^  du  Meikiong,  paraissent  n'avoir 
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connu  la  véritable  rhubarbe  que  par  les  récits  des  trafiquants 
qui  la  transportaient  du  Tibet,  soit  vers  Riatcha,  l'entrepôt 
principal  de  la  Russie,  soit  vers  la  Chine.  Linné  n'aurait  donc 
écrit  qu'un  à  peu  près  en  indiquant  que  la  rhubarbe  asiatique 
croît  ce  ad  murum  Chinae,  »  L'origine  réelle  est  bien  plus  occi- 
dentale, sans  doute.  On  savait  toutefois  depuis  longtemps  que 
cette  plante  est  pourvue  de  feuilles  à  nervures  palmées  ou  di- 
gitées  et  profondément  incisées  sur  les  bords  ;  et  c'est  là  ce  qui 
a  porté  les  auteurs  à  penser  que  le  médicament  asiatique  de 
première  qualité  était  produit  par  une  espèce  du  même  groupe 
que  le  Bheum  hybridum^  probablement  par  le  R,  palmatum. 
C'est  même  à  cette  opinion  que  s'est  arrêté  Guibourt,  après 
avoir  cultivé  et  étudié  toutes  les  espèces  de  Rheum  qu'il  pou- 
vait se  procurer  à  Paris.  Mais  M.  G.  Planchon  a  établi  que  les 
racines  du  R,  palmaium,  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  Guibourt,  ne  présentent  pas  les  caractères  histologi- 
ques  de  la  rhubarbe  de  Chine  ou  de  Moscovie  du  commerce. 
On  n'avait  pas  sans  doute  jusqu'ici  tenu  compte  de  ce  que  disent 
de  la  plante  à  la  rhubarbe  les  auteurs  du  Pun-Tsao  chinois, 
à  savoir  que  ses  feuilles  sont  «  vertes  dans  le  premier  mois,  et, 
quand  elles  sont  très-développées^  aussi  larges  qu'un  éventail  et 
ressemblant  à  celles  du  Ricin  commun,  »  et  que  l'axe  de  cette  * 
plante  est  très -gros,  long  d'un  à  deux  pieds,  très -gros,  recouvert 
d'une  écorce  noire,  molle,  humide  et  contenant  un  aubier  jaune. 
Ces  caractères,  dit  M.  Bâillon,  se  retrouvent  bien  dans  la  plante 
envoyée  par  M.  Dafbry  àla  Société  d'Acclimatation,  et  qui,  arri- 
vée à  Paris  dans  un  état  déplorable,  eût  étéperduesi  M.  Soubeiran 
ne  l'avait  remise  à  un  très-habile  horticulteur,  M.  L.  Neumann, 
qui  put  sauver  quelques  bourgeons  demeurés  intacts  au  milieu 
de  cette  masse  putréfiée.  Ces  bourgeons,  convenablement  culti- 
vés, ont  donné  quelques  pieds,  dont  l'un  fut  confié  à  M.  Gi- 
raudeau,  chez  lequel  il  a  fleuri,  dans  la  propriété  de  la  vallée 
de  Montmorency,^  et  dont  l'autre  est  cultivé  à  Paris,  dans  le 
jardin  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  a  donné  là  des  feuilles  d'un 
mètre  et  demi  environ  de  longueur,  et  dont  le  limbe,  un  peu 
plus  large  que  long,  estorbiculaire,  profondément  qui nquélobé 
et  incisé,  cordé  à  la  base,  d'un  vert  pâle,  glabre  en  dessus,  tout 
chargé  en  dessous  d'un  fin  duvet  blanc  qui  n'en  altère  pas  la 
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teinte  Terte.  l^  mfloreso^qcep,  h^te»  de2  iï)ètr«ien?irQP,  r»»»- 

ftéfç,  foliées,  inODHptfîÇ  ^u  9P!ni\ipti  foiitdHrgéei  4e  ppfwbpeijwi 
espèces  4^  fleurs  ^^lancl^âlr^s^  rfiin^vq\^h\m  pi|r  }a  prafop4«ur 
jjç  l^ur  réc^pUçle  copvexe  e|,  par  l^  Pfli^eur  yerfp  de  l^wr  4isquf , 
l,'a7fP  de  cptte  plante  i  pQ»fr  Jaqu^Up  M-  Baijlo»  ^  propo^  le 
nom  de  Rfyçum  ç/j^çimle^  P^t  vipe  ^g(i  aérieRne  épaif»^,  epurte, 
ramifiée,  (^ndi3  q^e  le6  pqrûons  8pu^rr«^i|ie«  fioqt  peu  Tolui^i^ 

n^uçp^,  pylipdriqu^,  pau  ^t^ç»  p«m:  çpq^iient  d^n»  1^  pra- 
tiqua et  s^  détruisent  r^pid^m^pt,  si  bi^n  qu'pp  ue  le»  impqrt^ 
que  rare^^ept  et  en  petite  quantité  en  Surppe.  C'est  U  l'inverw 

de  ce  qui  arrive  pourlearhubarbe9europfenQe^,4PPtb^^^^^"^» 
plus  développa,  est  générîiiewent  \^  portion  employée  avec 
une  légère  portiqp  ^es  tigfîs,  M^is  rjnvei'se  est  vrai  pour  U  v^ 
rjtabl^  rhubarbe  du  Tif)ef,  dgnt  la  portion  en^plûyée  ep  wé- 
decina  est  surtout  U  ^ige  ou  Ips  r^n)f«au^  i^^riens.  Pe  U  les  cii- 
rîict^r^s  particuliers  du  ipédic^^ineut  tel  qu'qp  Ip  trwuye  ^v»  le 
commerce.  Il  est  caractérisé  par  sa  copieur»  sqp  odenr  et  saifi? 
veur,  retrouvées  4an5  'a  pl^Rt^  vivan^Ç  Y^We  du  Tibet,  ft 
surtout  par  les  tst<;hes  étpil^es  nq^pbrf  HSf  S  qu'pn  observe  ptr  1^ 
section  de  certatines  de  cps  portions^  t^a  prétendue  ^cprc^  ^9^' 
]à\ve  qu/on  enlève  en  uiP^da^nt  cette  rbwb^rbe  u'e^ï  amre 
cliose  qu(^  U  V[\^^^  de  b^se^  de  feuilles  et  4'PWéas  qui  per^i§- 
tent  à  la  surface  de  la  tige  ç^çripnne,  Comme  lestigcs  df;&i?4^w»» 

qu'on  sème  da^ns  nos  pçiy^  ^e  çompprtçnt  çpmipfî  de  véritftU^s 
sympod^s  et  qu'en  sqpime  ce  sont  de§  tig^  k  la  aurftce  des- 
quelleg  il  j  avilit  non  seulement  des  feuilles,  m^is  encpi'Ç  des 
bourgeons  aj^iljaire^^i  il  n'e^t  pas  élono?.nt  qu^  çe%  bpurgeoo§, 
séparés  de  la  pUnte  mère,  développent  ^yeç  facilité  des  raoi'ï^ 
adventives  qui  en  pcrnietteut  h  reproduction  trè^-f^pile  et  ^wi 
nous  assurent  pour  l'avenir  un  grand  nQrftfere  dç  pied^  de  Ç^lte 
pb^nte  magjnifique  au  point  de  vue  ornemental  et  ^MSçeptiWe 
d'être  cultivée  en  pleins  cbanjps  d?^n*  »<>i*'e  p^^ys^  qù  elle  don- 
nera des  produits  abondants  et  où  ellç  ^  supporté  déjà  UP  bi^^^ 
de  -r-  20  degrés.  Les  tçiçUes  étpilées  de  la  rbub^vhç  »e  spnt  àm. 
que  des  sections  trapversalçs  ou  plus  ou  moips  obliqne§  des 
racines  adventives  qui  pénètrent  pftr  \^m  b*^^ iu^quç  dî^^^  ** 
masse  parenchymateuse  de  l^  tige,  et  il  n'est  pas  étotuwat 
qu'elles  présentent  une  mq^le,  des  rayons  luédviUaires  et  des 
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portions  uiangulainss  de  pareocbyltié  el  4e .  b^is  iif teijiosécs. 
C'est  là  ce  qui  pourra  toujom'd)  cUine  la  f^ratiquev  s^rTir  à  dis- 
tinguer les  rhubarbes  dont  oli  «nipWieles  porti<»»s  caiilînair«5 
de  celles  dont  la  racine  est  Ia,  seule  pdriie  ^ui  «^  trouve  dans  le 
commerce,  J-.  L»  S. 


Snr  i'fâoiiàn  4^  i?*tofê  Mr  tiSddëhyié  et  irt^  uH  4ii6iA>mû  tMbrhl; 

par  MM.  Kraehib»  et  Pïimïh  (1). 

Lorsqu'on  fait  passer  uu  Douraat  lent  de  ^lore  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l'aldhéide  contenue  dans  un  ballon 
et  rêfroTdie  âii  moyen  d'iih  inélange  rê1¥igéfànl,  ôh  observe 
que  le  liquide  se  trouble  et  qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlorhy- 
drique.  Si  l*ôh  fchaufl'e  âlbrs  Ife  ballott  graduellettienl  A  100"  et 
qu'on  arrête  Topération,  on  trouve  un  liquide  épais,  coloré  ou 
brun. 

Ce  liquide  commence  à  bouillir  vers  60°,  mais  la  majeure 
partie  passe  entre  lôO*^  el  180*;  à  200%  la  distillation  est  terminée 
et  il  reste  un  résidu  de  charbon  assez  abondant. 

On  soumet  le  produit  obtenu  à  la  distillation  fractionnée  et 
l'on  recueille  la  (larlie  qui  passe  entre  16^  el  165^  ;  on  peut 
encore  l'agiter  avec  de  Vacide  sulfurique  et  Von  rectifie  la  couché 
supérieure. 

Le  produit  rectifié  est  un  liquide  oléagineux  incolore;  il  attire 
rapidement  l'humidité,  se  combine  avec  dégagement  de  chaleur 
avec  l'eau  et  avec  TalcooL  Les  analyses  de  ce  corps  et  la  densité 
de  vapeur  conduisent  à  la  formule  C*H'G1'0,  qui  est  celle  du 
chloral  crotonique.  L'aldéJiyde,  sous  l'influence  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  se  change  en  aldéhyde  crotouifue  G^H^O,  sur  laquelle 
le  chlore  agit  par  substitution.  On  a  donné  à  ce  corps  le  nom 
de  chloral,  parce  qu'il  possède  les  réactions  caractéristiques  du 
chloral  ordinaire^ 

Le  dbloral  oretoniqiie  forme  avec  Teàu  un  hydraltf 
C^H'Q1*04^H*0^  qui  cristallise  en  kmèllei  très^minceti  blaii^ 
ches,  soyeuses.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  très-soluble 

(1)  Deutsche  chmiichê  GnelU^hat^.  Builtiin  de  im  Société  êhimiqne. 


—  ZV'l  — 
daoi  l'alcool.  Il  distille  facilement  arec  l'eau,  el  ses  vapeurs 
atuqueoi  foi'teinent  les  yeux.  Une  wlutioD  de  potasse  le  dé- 
compose; il  se  produit  un  liquide  dense,  oléagineux,  d'une 
odeur  particulière,  bouillant  de  79  à  80*  qui  serait  Vailytène 
dichlori,  C'H'CI'.  Il  se  forme  en  même  temps  dans  cette  réac- 
tion du  chlorure  de  potassium,  du  fonniate  de  potasse  'et  de 
l'eau. 

L'acide  nitrique  oxyde  ce  chloral;  il  en  résulte  un  nouvel 
acide,  l'acide  trichlorocroimigue,  C'H'Cl'O',  bouillant  entre 
234  et  236',  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement,  qui  est  peu 
soluble  dans  l'eau  et  qui  donne  des  sels  cristallîsables.        P. 


Sur  la  congélation  de  l'eau;  par  M.  Tellier. 

D'après  l'auteur,  l'eau  ordinaire  peut  être  amenée,  sans  se 
congeler,  à  3  ou  4  degrés  au-dessous  de  zéro,  dans  un  vase  de 
verre;  ou  peut  l'agiter  vivement  sans  qu'elle  se  solidifie:  ce- 
pendant une  secousse  très-bruSque  détermine  souvent  la  con- 
gélation. La  moindre  paixelle  de  givre  ou  de  glace,  tombant 
dans  le  liquide,  provoque  immédiatement  la  production  d'ai- 
guilles de  glace  qui  se  propagent  dans  la  masse,  et  eu  même 
temps  la  température  remonte  à  léro.  Ces  phénomènes  sont 
tout  a  fait  analt^ues  à  ceux  que  présentent  les  solutions  sursa- 
turées. 


REVUI-:    DliS   TltAVAUX    DK   CitlMir 
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ni'wAoi  Geatlltehaft,  \.  V,  p.  H. 
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Gomparatoon^da  cymène  provenant  de  l'essence  de  té- 
rébenthine aveo  oelni.<iae  fournit  l'essence  de  citron,* 

par  le  même  (i  ). 

M.  Barbier  en  France  et  M.  Oppenheim  en  Allemagne  ont 
efiectué  presque  simultanément  la  transformation  de  Tessence 
de  térébenthine  en  cymène  par  le  même  procédé  (2).  Us  trai- 
tent l'hydrate  d'essence  de  térébenthine  C"H",2H'0*  par  le 
brome  :  à  la  température  de  fusion  de  l'hydrate,  une  réaction 
s'accomplit  et  donne  naissance  à  un  produit  épais  qui  semble 
renfermer,  entre  autres  composés  bromes,  un  bibromure  d'es- 
sence de  térébenthine  C***H*'Br*.  Ce  corps,  fort  peu  stable,  se 
détruit  par  l'action  de  la  chaleur  en  formant  de  l'acide  brom- 
hydrique  et  du  cymène  C'"H** 

C«>H"Br«  =  C»Hi*  +  2HBr. 

En  faisant  agir  le  brome  sur  l'essence  de  térébenthine  forte- 
ment refroidie,  M.  Oppenheim  a  obtenu  le  même  bromure  sans 
passer  par  l'hydrate  de  cette  essence.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions, Tessence  de  ^citron  donne  également  un  dérivé  brome 
que  la  chaleur  décompose  avec  formation  de  cymène.  L'auteur 
a  comparé  les. deux  cy mènes  ainsi  obtenus  (l'essence  de  téré- 
benthine employée  était  celle  du  pin  austral),  et  les  considère 
comme  identiques;  tous  deux,  du  moins^  oxydés  par  un  mé- 
lange d  acide  suifurique  et  de  bichromate  de  potasse,  donnent 
de  l'acide  téréphtalique  et  de  l'acide  acétique,  mais  l'identité 
des  produits  d'oxydation  ne  suffit  pas  pour  établir  l'identité  des 
composés  générateurs  :  les  corps  métamères^  par  exctuple, 
quoique  différents  les  uns  des  autres,  fournissent  des  produits 
d'oxydation  identiques. 

synthèse  du  camphre;  par  M..  A.  Oppbnhrim  (3).  — 
Dans  le  cours  des  recherches  pt'écédentes,  l'auteur  voulant 
établir  si  hi  cymène  fourni  par  l'essence  de  térébenthine  est  on 
non  un  mélange  de  deux  isomères,  a  fractionné  les  produits 

(1    Berichte  der  Deutschen  cheniischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  628. 
(S)  La  note  de  M.  Oppenheim  est  du  12  février  et  celle  de  M.  Barbier  dii 
19  janvier.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  chimique,\.  \\U,  p.  2  et  16.) 
(3)  Berichte  der  Deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  631 . 


obtenus  4aus  VQ^nfâM^Oi^  àê  0»  ^sorp^  i  m  ^\m  ^  «rrivé  d'ioi»- 

cristalline  dans  le  tube  du  réfrigérant  incliné  qui  muaieDâii  à 
r^ppareil  las  vapaurs  de  carbuii»  Qon  «inique,  mm»  une  seule 
fols  c^tte  n^atiière  fut  ^s&ez  abondante  pour  qu'oo  f^me  en  fait» 
l'étudç, 

On  avait  iratt^  une  viogiftio^  de  gmfnmes  deeyméne  de 
r^3$^nce  de  térébentjime,  et  le  poids  du  produâi  oristalliséfe*- 
cueilli  3'élevdit  à  un  gramme  et  d^cau  Son  od«ur  et  aoo  ap- 
parence étaient  celles  du  caïupbre.  Au  pr^iBier  abord  on  le 
considéra  comme  un  produit  tàroiqé»  maia  l'analyte  n'y  dé> 
ç(sla  que  des  traces  da  broa^  «t  ^à  connpoaitioa  fui  trouvée 
identique  à  celle  du  camphre  des  LQurinées  C^^H^^O^  L'étude 
de  ses  propriétés  physiques  tend  à  Je  faire  considérer  comme 
identique  à  ce  dernier.  L'odeur,  Taspect,  la  nianic  re  de  se  su- 
blimer, etc.,  sont  identiques;  le  point  de  fusion  162*  est  à  la 
vérité  inférieur  de  43*  à  celui  du  camphre,  mais  l'auteur  fait  re- 
marquer avec  raison  que  la  purification  d'une  aussi  petilo  quan- 
tité de  matière  n'est  pas  possible  et  qu'une  trace  d'impureté 
suffit  pour  abaisser  beaucoup  le  point  de  fusion  d'une  substance 
de  ce  genre. 

En  1858,  M.  Berthelot,  en  oxydant  sous  Tinfluence  du  noir  de 
platine  le  camphène  C"H*^  préparé  en  partant  du  chlorhy- 
drate d'essence  de  térébenthine  G"fl".HCl,  a  obtenu  une  ma- 
tière qui  lui  a  paru  identique  avec  le  camphre  du  Laurus  cam- 
phora  (1).  En  1867,  le  même  auteur,  eli  oxydant  l'essence  de 
térébenthine  par  le  permanganate  de  potasse,  a  isolé,  entre 
autres  produits^  une  petite  quantité  d'une  matière  semblable  au 
camphre  (2). 

D'après  M  Oppenheiai,  il  serait  vraisemblable  que  le  camphre 
prit  naissance  dans  ces  expériences  par  l'intermédiaire)  du  dy- 
mène.  U  en  donne  pour  raisons  que  l'essence  de  térébenthine 
oxydée  directement  ne  lui  a  pas  donné  de  camphre  et  quMl  n'a 
pu  en  obtenir  non  plus  en  traitant  le  bromure  de  térébône 
Qtouiagpi  p^j,  pyxyde  d  argent.  D'autres  explications  sont  ce- 


ci) Con^pte^  rendus,  W  XLYU,  ^,  m. 

(a)  Comptes  rendus,  U  LXIV»  p.  35  et  ce  recueil,  V.  p.  2;8, 


pendant  po^iblf  s  ;  on  peut,  par  fixemp{f ,  mppQ^er  U  présence 
d'une  petite  quantité  de  camphène  dans  son  cymène,  d'autant 
plvis  vraisemblablement  que  M»  Barbipr  a  été  ampné  h  consi- 
dérer le  produit  de  T^ption  du  brqme  sur  T^s^oce  de  térét)en-' 
ibip§  comn^e  renfenT)}^nt  des  brombydrates  plu^  on  moins  bro* 
niés  ;  dan^  cette  hypothèse,  |a  génération  du  can^phrp  dans 
Texpérience  <]e  M.  Oppenheim  se  rapprocherait  h^aucoup  de  la 
première  observ^tJQn  de  M?  Berthelot.  Vimport^nte  communi- 
cation du  chimiste  ^Ileman4  sonlève  donc  nn  certain  nombre  de 
questions  fort  intéressantes. 


■r^ 


8ar  la  natalolne;  par  M.  W.  A.  Tildem  (1)  ;  —  sar  la  pré- 
lluratlQn  de  V9l<^4p  c^ryn^ww^fW  J  par  M,W.  A.  Til- 
ji»j^  (2),  —  Ita  nataloïnç  pat  ^m  substance  découyefte  répenv 
nf^ent  par  M.  Flu^^tiger  dans  Taloès.  (Vqir  ce  volume,  p,  316), 
D'après  M.  Tilden^  cette  substance  se  distingua  de  l'aloïne  et  de 
la  barbaloïne  par  plusieurs  propriétés^  parmi  lesquelles  il  cite  la 
suivante  comme  c^racléristiqne  :  traitée  par  l'acid^  nitrique, 
e|l^  ne  forme  pas  d'acide  chrysammique>  mais  nn  mélange 
(l'acides  piçrique  et  oxaliqne*  Is  chlore^  le  brome  et  l'iode 
oe  dannent  pa^  ayec  1^  n^talqïn?  de  produits  de  substitu- 
tion. Traitée  par  le  chlorupç  d'açétyle,  el|^  foqrnit.un  composé 
cristallisé  dont  l'analyse  correapond  à  la  formule  G''*H*^0**,  e| 
que  Tâuteur  considère  comme  de  la  nataloïne  h^xacétylée 
C"H"(C*H'0')'0".  Fondnçi  avec  |a  potasse,  la  nutaloïne  donne 
de  l'acide  paraoxybenzoijque  et  de  l'orclne  (P) ;  or  on  sait  que 
M.  flsilawetz,  en  traitant  de  la  même  m^^^^re  Taloès  succotrin 
a  pbtenu  de  Tacide  paraoxybenzoïqqe,  et  c|e  l'orcipe  («)  iso- 
mère de  \%  précédente. 

L'aloïne  que  Ton  extrait  de  Taloès  des  Barbades  (barbaloïne^) 
semble  être  la  meilleure  matière  première  pour  préparer  Tacide 
chrya^mmique.  Suivant  l'auteur,  elle  donne  beaucoup  plus  de 
prQ4wit  qn^  celle  qui  provient  des  autres  sortes  d'aloèa.  On 
opère  de  la  manière  suivante  ;  On  agite  dci  Taloès  des  Bar- 
bades avec  sept  ou  huit  fois  son  poids  d'eau  bouillante  aiguisée 
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(  i)  Berichte  der  DeuUcheu  cbemùcbeu  Gesellschafty  t.  Y,  p.  486. 
(2)  Berichte  der  Deutschen  chein^chen  Gesell^haft,  t^V^  pu  4Sa. 
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d'un  peu  d'acide  chlorhydriqde  ;  on  abandonne  le  tout  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  l'on  décante  et  on  évapore  le  liquide 
en  consistance  sirupeuse.  Le  produit  renferme  deux  jours  après 
une  masse  cristalline  que  l'on  sépare  d'une  eau  mère  sirupeuse 
et  colorée  en  la  comprimant  dans  du  papier  buvard.  On  obtient 
ainsi  de  20  à  25  p.  100  de  barbaloïne.  Cette  matière,  séçhée, 
pulvérisée  et  traitée  par  six  fois  son  poids  environ  d'acide  azo- 
tique fumant,  donne  un  mélange  qui^  additionné  d'eau,  laisse 
déposer  de  l'acide  chrysammique.  En  ajoutant  de  l'acétate  de 
soude  à  la  liqueur,  l'acide  azotique  libre  se  trouve  saturé  et  une 
nouvelle  quantité  de  produit  se  dépose. 


Métalloripie  et  pariflcation  da  bismath  ;  par  M.  H. 

Taboi  (i  ) .  — Les  minerais  de  bismuth  traités  aujourd'hui  présentent 
des  compositions  très- variées;  aussi  la  métallurgie  de  ce  corps 
est-elle  très- différente  suivant  la  composition  de  la  matière 
première. 

Les  minerais  les  plus  purs  renferment  du  bismuth  métal- 
lique mélangé  d'oxyde,  de  sulfure,  de  carbonate ,  de  sul- 
fate et  même  de  chlorure.  On  se  contente  de  les  fondre  avec  du 
charbon  en  poudre  et  un  flux  alcalin^  par  exemple  un  mé- 
lange de  carbonate  de  potasse  et  de  chlorure  de  sodium,  ou 
bien  de  cyanure  de  potassium  et  du  même  chlorure.  Mais  ces 
minerais  sont  de  plus  en  plus  rares. 

Ceux  qui  contiennent  du  cuivre,  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine 
sont,  au  contraire,  un  peu  plus  abondants,  et  l'Angleterre  en 
reçoit  annuellement  des  quantités  assez  considérables  prove- 
nant de  l'Amérique  du  Sud.  Presque  tous  sont  sulfurés.  L'au- 
teur conseille  de  les  traiter  en  profitant  de  ce  que  le  sulfure  de 
bismuth,  comme  son  carbonate,  se  trouve  réduit  par  le  char- 
bon en  présence  des  fondants  alcalins,  tandis  que  le  sulfure  de 
cuivre  reste  inattaqué.  11  fond  le  minerai  avec  du  sel  marin  et 
du  charbon  de  bois  pulvérisé,  on  mieux  avec  le  même  mélange 
additionné  de  carbonate  alcalin,  mais  il  ajoute  préalablement  un 
peu  de  soufre  pour  assurer  la  transformation  en  sulfure  de 
tout  le  cuivre  que  contient  le  minerai.  Le  métal  ainsi  purifié 

'  ■  '      '  t      '  '  I      I  ■■     .1...  I  .1     ..M  I  .,  ■  III.— 

(I)  Chemical  News,  t.  XXV,  p.  85  et  100. 


ne  renferme  que  des  traces  de  cuivre.  Quand  le  minerai  est 
charge  d'^oxydes  en  grande  proportion,  il  suffit  d'augmenter  la 
<piantîté  de  soufre  ajouté  :  dans  ce  cas,  Fauteur  ajoute  au 
minerai  un  peu  moins  que  son  poids  du  mélange  suivant  :  car- 
bonate  de  soude^  5  parties  ;  sel  marin^  2  parties  ;  soufre^  2  par- 
ties^ et  charbon  de  bois  pulvérisé,  1  partie.  Le  plus  souvent, 
la  proportion  de  flux  à  employer  peut  être  considérablement 
diminuée.  Dans  tous  les  cas,  l'emploi  du  fer  dans  cette  opéra- 
tion doit  être  écarté,  ce  métal  réduisant  rapidement  le  sulfure 
de  cuivre. 

Toutefois  cet  emploi  du  soufre,  proposé  ici  pour  la  première 
fois  en  métallurgie,  présente  un  inconvénient  :  il  entraîne  la 
perte  d'une  certaine  quantité  de  bismuth  pouvant  s'élever  dans 
certains  cas  à  8  p.  iOO.  D'airtre  part,  il  permet  de  traiter  des 
minerais  très-riches  en  cuivre.  L'auteur  ajoute  que  la  même 
méthode  permet  de  séparer  le  plomb  de  l'antimoine  :  un  al- 
liage de  ces  deux  métaux  fondu  avec  du  soufre  en  proportion 
convenable  donne  un  culot  d'antimoine  pauvre  eu  plomb, 
tandis  que  le  sulfure  de  plomb  qui  se  trouve  au-dessus  ne  re- 
tient que  peu  d'antimoine  sulfuré.  Il  résulte  de  là  que  les  mine- 
rais de  bismuth  plombifères  peuvent  également  donner  du 
bismuth  relativement  pur  par  la  même  méthode. 

Le  bismuth  métallique  pur  présente  à  la  cassure  des  carac- 
tères  tellement  nets  qu'on  a  rarement  besoin  de  recourir  à  un 
essai  pour  reconnaître  sa  pureté  :  il  est  brillant  et  rougeàtre. 
L'arsenic  rend  sa  structure  lamclleuse  et  le  blanchit,  le  soufre 
le  noircit,  l'antimoine  lui  donne  utie  cassure  nette  et  h  petites 
facettes,  le  plomb  modifie  ses  cristaux  dont  la  'surface  devient 
grenue,  etc.  Pour  purifier  le  bismuth»  il  est  indispensable  cepen- 
dant de  rechercher  exactement  par  les  méthodes  ordinaires  de 
l'analyse  quels  sont  les  corps  qui  le  souillent. 

La  séparation  de  l'arsenic  se  fait,  ainsi  que  celle  du  soufre^  en 
plongeant  des  lames  de  fer  dans  le  métal  foudu  sous  une  couche 
de  borax  :  il  se  forme  de  l'arséniure  ou  du  sulfure  de  fer  qui  se 
séparent  et  se  solidifient. 

Celle  de  l'antimoine  ne  s'opère  que  très- partiellement  par  le 
même  procédé.  On  l'obtient,  au  contraire,  rapidement  en  fon- 
dant le  métal  avec  de  Toxyde.xle  bismuth  ajouté  dans  la  pro- 
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portion  de  i  à  3  parties  pou?  une  d'anUmoîiie  à  élikntner: 
Foxyde  de  bidtniilb  est  rédilii>  et  de  l'totiinoine  oxydé  vient  «e 
séparer  à  la  surface.  D'après  rauteiir  on  peut  obtenir  ainsi  la  sé^ 
paraiion  complète  des  deux  métaux. 

Le  traitement  par  le  soufre^  indiqué  plus  haut,  ne  donne  pas 
du  btsmiitii  absolument  exempt  de  cuivre.  M.  Taniiii  bbttent  en 
bismuth  pu^  de  cuivré  en  fondant  le  métal  fi  une  tefflfiéfflture 
assez  basse,  ajoutant  i/0  de  sulfoeyanate dé  potasse  :  une  faction 
s'établit  qui  élève  rapidement  la  température  au  rouge  vif,  le 
sulfocyanate  se  décomposant  et  brûlant  avec  projection  d'étin- 
celles. Après  que  la  réaetion  s'est  achevée  dans  le  creilaet  cou- 
vert;  on  brasse  la  ibass^  avec  une  spatule  en  ten^e,  et  dès  que 
la  scorie  s'est  soltdiiiéev  on  eOule  le  mêlai  qui  est  pur. 

Quant  au  plomba  sa  séparalioD  eon^iilètô  est  la  plu»  difficile^ 
et  Tauteur  avoue  n'avoir  pu  encore  la  réaliser  d'une  manière 
satisfaisante. 

Aucun  traitement  ne  donne  d'un  seul  coup  du  bismnlh  pu- 
rifié de  tous  les  corps  précédents^  alors  môme  que  le  plomb  ne 
se  rencontre  pas  dans  le  métal  bntt«  Mais  lensemble  des  trai* 
tements  indiqués  permet  d'attdfiadre  le  résultât  efaerohé  :  oii 
sépare  d'abord  le  cuivre,  et  la  plus  gitende  partie  du  ploinb  se 
trouve  éliminée  par  la  même  opéitition,  ainsi  qu'uft  peu  d'an* 
timoine  et  d'arsenic  ;  on  enlève  ensuite  rantimoiée^  puis  l'ar- 
senic et  enfin  le  soufre. 


Racberctaaa  aar  l'orciii0;  par  M.  J.  Stxnrovsb  (I>  — 
Ces  reherchea  sont  relatives  aux  dérivés  chlorés  él  bronaéa  de 
l'orcine  des  lichens. 

L'auteur  a  préparé  la  pentacèlorereine  G"H»CI«0*  par  l'ac- 
tion ménagée  d'un  méiaa^  d'acide  cblorhydriqne  et  de  cWo- 
rate  de  potasse  sur  l'ofcine.  Après  douze  ou  vingt  heures  on 
obtient  un  produit  cristallisé  qu'on  lave  à  l'eau  et  qu'on  purifie 
par  mstalHsation  dans  h)  sulfure  de  carbone,  La  pentacMaror- 
cine  constitue  des  prismes  volimrineux^  fusibles  à  lîO^,  sO- 
^bles  dans  la  benzine.  Soumise  à  la  distiHaUon  dans  un  eourant 

v^^ieur  d'eau,  elle  s'ahère  et  fournit  deux  composés  :  de  la 

J  ^naUn  d^  Ctismiêund  Pkarmaûét^  u  GLXttl,  p*  174, 
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tpichloroPCÎBé  €**'H»CîH^  et  ttn  6ofù9  cfont  fat  n'âtufè'  n'a  pas  été 
bien  déterminéfe,  rtaîsqtrrrâ'ppeîFe  la  cftlofojiicrfne. 

En  efeefchani  à  pféparer  la  ptentacMbrdrciné  par^ l'acide  cWo- 
rhydrîcfue  et  PhypbchForite  de  chaux,  l'auteur  a  obtenu  d'es 
cpfetai9x  blancs,  fusrbles  à  ilO*,  qu*?F regardée  coninie  un  hypo- 
clil0î?îlede  peiitatehlbfofciné. 

La  tricWofOPerae  s'obtleitl  phrs  fecîîemetrt  eit  faisant  agif 
FacHfe  todfeydpiqwe  sur  lïi  pentachlororcine  :  de  l'iodte  est  mft 
en  liberté  et  une  substitution  inverse  de  Phydrogène  au  cblore 
s'efSectue ea  partie.. Le  j^odWt m  sâpanesous  fojsa^fi^ d'une; bitiie 
qfjii  cpistallise  par  le  refroidissQmeoJL..Oft  pimititt.  pac  crisilaiiisîa- 
tioa  dans  Teau  bouillante  additionnée  d'ua  peu  d'acide  acé* 
tique.  La  trichlororcine  constitue  des  lames  briUaotes^  peu  SfO» 
bibles  dans  le  sulfure  de  caf bonr,  plus  solAjble&dtms  1»  benzioe^ 
très  -  sol  ubles  dans  l'étb^ret  ruicool*,  fu^las  à  1^3^,  décoinpo* 
sables  par  la  ehaleur.  L'action  de  l'acide  iodhyditiqoe  sur  ce 
corps  peut  conduire  par  substitution  inverse  complète  à  la  re- 
production de  Porcine. 

La  pentabroinorcine  G**H'Br'0*  s'obtient  en  ajoutant  peu  à 
peu  de  l'orcine  en  poudre  k  un  mélange*  d'eau  et  de  brome.  Lo 
produit  est  puj^ifié^par  cristailisiiUon,  dans  lo  suif  une  de  carbone. 
Il;  présente  les  munies  réactions-  que*  la.  pentofiblonoroine^  fond 
à  126«  et  donne  naiss^ice»  sous^  l'influence  de  l'acide  iodfay- 
driqjiie,  à  la,tiibromorcine  qjui  a  été  antjirieuremenl.étudiée. 

Lorsqu'on  traite  la  résopcina,  comme  rorcjaie;  par  leehioratis 
de  potasse  et  l'acide  cblorhydrique,  on  obtient  la.  pentachloro-* 
ccsprcige  CVHCl'O*  qjiii  forme  des  cristaux,  fusibles  à  9â?,  peu 
solubl^sdaos  l'eau  bouillante  avec  laquelle  elle  se  oombine  pour 
fbriDer^  uq,  hydrate»  De  même  la  résorcine  peut  donner  un  dé- 
rivé pentabromé. 

Sun  L'acide  «cryUipie;<  par  M..  Ë.  Linubiamm»  (1)..  -^ 
L'adde  acrylique  pur  cristallise  à;  -f  7^  Il  se  oombine:  snxx 
bydracide^ en- donnant  des  composés  qui  présentent  la  mdme 
compositioti  que  les  acides  propioniqttey  chjoror,  bromo^  ou 

iodo.  substitués 

■  ■   ■       I         '  .1  — — 

(1)  Annale^  der  Chemin  und  PMrmacia,  t^,Cl>XJn^  i;«  96. 
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CWO^  +  HBr  :=  G*H*BrO^,  acide  bromopropionique. 
CWBrO^,  bromhydrate  d'acide  acrylique. 

L'auteur  a  comparé  entre  elles  les  deux  séries  d'isomères 
ainsi  obtenues.  (I  a  vu  que  le  bromhydrate  et  Tiodhydrate  d'à* 
cide  acrylique  sont  identiques  avec  les  acides  bromopropio  • 
nique  et  iodopropionique.  La  combinaison  chlqrhydriquey  au 
contraire^  fond  à  20^^  tandis  que  Tacide  chloropropionique  fond 
à  40*  :  de  plus,  ces  deux  corps  donnent  des  éthers  à  points 
d'ébulUtion  diflërents. 

8ar  les  produits  de  la  distillation  du  sacre  avec  la 
chaux;  par  M.  R.  Bbnedikt  (1).  —  L'auteur  a  repris  Tétude 
des  corps  que  Ton  obtient  lorsqu'on  distille  le  sucre  en  pré- 
sence de  la  chaux.  Il  a  obtenu  de  l'acétone^  dé  la  métacé- 
lone  C"H**0*  découverte  par  M.  Fremy,  et  une  substance  à 
point  d'ébullition  élevé  (âiO«],  dont  l'analyse  conduit  à  la  for- 
mule C"H**0',  c'est-à-dire  isomérique  avec  la  phorone^  et 
qu'il  désigue  sous  le  nom  d'isopkorone. 

Ce  corps  semble  dériver  de  Tacétone  par  élimination  d'eau 

3C«H«0«  =  C"H**0«  +  2H«0*. 
Acétone.     Isophorome. 

La  densité  de  vapeur  (5,2)  correspond  a  la  formule  indiquée, 
Par  oxydation  Tisophorone  fournitde  Tacide  acétique.  Soumise 
à  l'action  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  elle  perd  de  l'eau 
et  donne  un  carbure  C"H"  que  l'auteur  regarde  comme  différent 
des  carbures  connus.  Les  autres  réactions  étudiées  avec  l'isopho- 
rone  sont  peu  nettes. 

L*auteur  a  cherché  à  déterminer  la  nature  de  la  métacétone, 
mais  il  n'a  obtenu  avec  ce  coips  que  des  dérivés  résineux. 

Les  produits  liquides  de  la  distillation  du  sucre  avec  la  chaux 
renferment  encore  quelques  autres  composés,  mais  qui  sont  trop 
peu  abondants  pour  qu'on  puisse  les  isoler.  Les  gaz  qui  se  dé- 
gagent en  même  temps  qu'eux  sont  formés  presque  exclusive- 
ment de  gaz  des  marais  souillé  par  des  traces  de  carbures 

C*"H*'.  JUNGFLEISCH. 
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(1)  Annalender  Chemieund  Pharmacie,  i,  GLXlIf  p.  303, 
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Nùuvelles  expériences  pour  démontrer  que  le  germe  de  ta  levure 
qui  fait  le  vin  provient  de  l'extérieur  des  grains  de  raisin  ;  par 
M.  L,  PasTEUH. 

J'ai  préparé  quarante  balioiid  à  cobnnueux  du  genre  dec«uit 
qui  m'ont  terri  à  dëmontrei*  que  raltéréition  des  matières  orga« 
niques  est  due  à  des  germes  d'organismes  microscopiques  en 
suspetision  dans  l'atmosphère,  avec  dette  différence,  toutefois, 
que  la  tubulure  du  ballon  étirée  en  col  de  cygne  n'est  pas  Seule. 
Chaque  ballon  porte  une  seconde  tubulure  droite  fermée  par 
un  tube  en  caoutchouc  muni  d'un  bouchon  de  verre.  Dans  les 
quarante  ballons  j'introduis  du  moût  de  raisin  filtre  parfaite- 
ment limpide,  et  qui^  comme  tous  les  liquides  un  peu  acides 
que  j'ai  employés  autrefois,  demeure  intact  après  son  ëbuUi* 
tion,  quoique  l'extrémité  dft  col  sinueux  soit  ouverte. 

Dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau,  je  lave  un  fragment 
d'une  grappe  de  raisin.  Au  microscope,  Je  constate  l'existence 
d'une  multitude  de  corpuscules  organisés,  ressemblant^  à  s'y 
méprendre,  soit  à  des  spores  de  moisissures,  soit  à  une  levure 
alcoolique,  soit  enfin  à  du  rfijjCùderfna  vint.  Gela  fait^  dans 
dix  des  quarante  ballons,  je  ne  sème  rien  ;  dans  dix  autres^  je 
dépose^  à  l'aide  de  la  seconde  tubulure  droite  dont  j'ai  parlé, 
quelques  gouttes  du  liquide  d'eau  de  lavage  des  grains  de 
raisin.  Dans  une  troisième  Série  de  dix  autres  ballons,  je  dépose 
quelques  gouttes  du  même  liquide,  mais  préalablement  porté 
à  l'ébullitîon  et  refroidi. 

Enfin,  dans  les  dix  ballons  restants,  j^introduis  une  goutte  de 
jus  de  raisin  prîs  dans  les  grains  mêmes,  non  écrasés.  A  cet 
effet,  la  seconde  tubulure  droite  est  un  peu  recourbée  et  effilée 
en  pointe  fine  fermée  à  la  lampe.  Cette  pointe,  à  laquelle  on  a 
fait  au  préalable  un  trait  de  lime,  est  enfoncée  dans  un  grain 
de  raisin  et,  lorsqu'on  sent  que  la  pointe  effilée  touche  au  sup- 
port sur  lequel  se  trouve  le  grain,  on  presse  légèrement,  de  fa- 
çon à  briser  cette  pointe  au  trait  de  lime  ;  alors,  si  Ton  a  eu 
soin  de  déterminer  une  faible  diminution  de  pression  de  Tair 
du  ballon,  une  goutte  du  jus  intérieur  du  grain  de  raisin  pé"* 
Jour»,  de  Pharm,  et  ie  Chim,,  4*  siva,  t.  XVI.  (Décembre  I87î.)      26 
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nètre  dans  le  ballon  ;  on  retire  la  pointe  effilée  et  on  la  ferme 
à  la  lampe  immédiatement. 

Voici  les  résultats  de  ces  quatre  séries  d'expériences  compa- 
ratives. La  première  série  ne  donne  aucune  production;  le 
moût  de  raisin  reste  intact,  et  il  pourra  rester  tel  pendant  des 
années;  dans  la  deuxième  série,  on  voit  apparaître  des  flocons 
de  mycélium  et  de  la  levure  de  bière,  et  les  jours  suivants  du 
mycoderma  vini»  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  les  dix  bal- 
lons sont  en  pleine  fermentation  si  l'on  opère  à  la  température 
de  Tété.  La  troisième  série  n'a  pas  donné  un  seul  ballon  altéré, 
le  moût  est  resté  limpide  comme  dans  les  dix  ballons  de  la  pre- 
mière série  et  il  restera  tel  indéfiniment.  Enfin,  dans  la  qua- 
trième série,  un  seul  ballon  s'est  altéré  par  suite  des  causes  d'er- 
reurs inévitables  dans  des  expériences  aussi  délicates. 

La  conclusion  de  ces  expériences  n'est  pas  douteuse.  La  le- 
vure qui  fait  fermenter  le  raisin  dans  la  cuve  de  vendange 
vient  de  l'extérieur  et  non  de  l'intérieur  des  grain». 


Sur  la  génération  des  fet^menis  ;  par  M.  E.  Frémy. 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  ma  dernière  commu- 
nication sur  les  phénomènes  de  fermentation;  pendant  ce  temps 
j'ai  poursuivi  mes  recherches  avec  ardeur  et  j'ai  consacré  tout 
l'été  à  des  expériences  qui,  je  l'espère,  pourront  jeter  un  jour 
nouveau  sur  la  génération  des  ferments. 

J'aurais  voulu  ne  prendre  la  parole,  devant  l'Académie, 
qu'après  avoir  complété  les  essais  que  je  fais  en  ce  moment  et 
qui  se  rapportent  à  la  fermentation  du  suc  de  raisin. 

Mais  la  communication  de  M.  Pasteur,  que  l'Académie 
vient  d'entendre,  m'impose  l'obligation  de  présenter  immédia- 
tement quelques  observations  à  notre  savant  confrère. 

L'Académie  connaît  la  différence  fondamentale  qui  existe 
entre  la  théorie  de  M.  Pasteur,  sur  la  génération  des  ferments, 
et  celle  que  je. soutiens. 

M.  Pasteur  admet  qu'une  liqueur  ne  fermente  que  lorsqu'elle 
a  reçu  les  germes  de  ferments  que  l'air  charrie  sans  cesse  et  qu'il 
sème  dans  les  milieux  fermentescibles. 
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Moi  je  prétends  que  les  termentations  qui  se  produisent, 
comme  on  le  sait,  en  tous  lieux  et  en  toutes  saisons,  ne  peuvent 
pas  et  rie  soumises  au  hasard^  des  poussières  atmosphériques,  et 
que  les  ferments,  semblables  aux  principes  iiinncdiats  des  vé- 
gétaux et  aux  autres  organismes,  sont  créés  par  l'organisation 
même* 

Il  est  bien  entendu  que  cette  théorie  ne  me  fait  pas  fermer 
les  ^euxsurles  phénomènes  de  décomposition  accidentels  et  se- 
condaires dus  aux  spores  répandus  inégalement  dans  Tair,  dont 
l'existence  est  prouvée  depuis  si  longtemps,  mais  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  dans  un  air  purifié  par  la  pluie. 

Toutes  les  argumentations  de  M.  Pasteur  reposent  sur  une 
confusion  inadmissible  que  notre  confrère  veut  établir  entre 
l'action  des  moisissures  et  celle  des  ferments. 

Je  l'ai  déjà  signalée  précédemment,  et  elle  se  présente  de 
nouveau  dans  la  communication  que  l'Académie  vient  d'en- 
tendre. 

Lorsqu'on  demande  à  M.  Pasteur  de  démontrer  dans  l'air  la 
présence  des  germes  de  ferments,  il  répond  en  prouvant  que 
l'air  contient  des  spores  de  moisissures. 

C'est  le  même  système  d'argumentation  que  M.  Pasteur  em- 
ploie encore  aujourd'hui  :  sa  communication  a  pour  but  d'éta- 
blir qu'il  existe  à  la  surface  du  raisin  des  spores  qui  produi- 
sent des  moisissures  et  que  ces  moisissures  déterminent  ensuite 
la  fermentation  du  suc  de  raisin. 

J'admets  parfaitement  ce  fait,  et  je  soutiens  que,  loin  de 
confirmer  la  théorie  de  M.  Pasteur,  il  vient  appuyer  les  idées 
que  j'ai  émises  sur  la  génération  des  ferments. 

En  effet,  dans  mes  communications  précédentes,  j'ai  démon- 
tré que  les  ferments  pouvaient  être  engendrés  par  les  cellules 
vivantes,  par  les  organismes  les  plus  divers  et  même  par  les 
moisissures  :  le  mémoire  que  je  prépare  confirmera  toutes  ces 
assertions. 

Le  fait  observé  par  M.  Pasteur  rentre  donc  dans  les  phéno- 
mènes secondaires  de  fermentation  que  j'ai  signalés  :  mais  il 
n'explique  en  aucune  façon  la  fermentation  du  moût  de  raisin 
qui  se  produit  directement^  sans  r intermédiaire  des  moisissures  et 
sous  l'influence  du  ferment  que  les  cellules  du  fruit  engendrent. 
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Note  sur  le$  Ipéeaeuanhas  striéi;  par  M.  Planchox. 

On  sait  que  les  auteurs  de  matière  médicale  désignent  sous 
le  nom  à'IpécacuanhaMrié  des  racines  émétiques  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  sortes  d'ipecacuanha»  par  les  stries  longitu- 
dinales qui  marquent  leur  surface.  Cette  sorte  paraissait  par- 
faitement caractérisée  et  son  histoire  complètement  éclaîrcie, 
lorsque  parut  il  y  a  quelques  années  un  mémoire  de  M.  Yogi  (1) 
sur  les  Ipéeaeuanhas  de  la  collection  pharmacologique  de 
Vienne.  En  comparant  les  espèces  décrites  dans  ce  travail  avec 
celles  de  la  collection  Guibourt,  il  me  parut  que  les  mêmes 
noms  étaient  attribués  à  des  espèces  différentes.  Une  sorte 
d^Ipécacuanha  strié,  que  je  pus  voir  à  la  même  époque  à  la  Pfaar* 
macie  centrale  de  M*  Dorvault,  vint  me  confirmer  encore  dans 
l'opinion  qu'il  y  avait  à  reprendre  cette  étude  et  j'engageai 
successivement  plusieurs  de  nos  étudiants  à  le  faire  dans  leur 
thèse  inaugurale.  M.  Georges  Durand  (2)^  en  examinant  la 
structure  des  diverses  sortes  d'ipécacuanhas ,  indiqua  que 
Ylpécacuanha  strié  de  Yogi  ne  répondait  pas  par  ses  caractères 
anatomiques  à  ceux  de  la  sorte  ainsi  nommée  dans  la  collec-> 
tion  Guibourt.  M.  Thénot  (3),  préparateur  d'histoire  naturelle 
à  l'École  de  phaimacie,  poussa  plus  avant  cette  étude  et 
montra  que  dans  la  collection  de  l'École  il  existait  en  réalité 
deux  espèces  d* Ipéeaeuanhas  striés,  bien  différentes  par  leurs 
caractères  anatomiqnes.  Ce  résultat  fut  plus  tard  confirmé  par 
M.  Charles  Ménier  (4>]  qui,  passant  en  revue  toutes  les  espèces 
vraies  ou  fausses  d'ipécacuanhas^  en  fit  Texamen  microsco- 
pique. 
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(1)  Vogî,  Zeitschrift  des  ossterr.  Àpotkekervereins,  d'après  Wiggers  et 
Hûsemann,  Jahreshericht  der  Pharmacognosie,  etc.,  1867;^  p.  64. 

(2)  Georges  Doraod.  Étude  det  différentes  racines  d'Ipéeacuanha  dû 
commerce  {Thètes  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  1870). 

(3)  L.  Thénot.  De  la  Ceilute  végétale;  de  son  importance  au  point  de  vue 
de  ia  matière  médicale  (Thèses  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  1870). 

(4)  Ch.  Ménier.  Des  Ipéeaeuanhas  (Thèses  de  l'École  de  pharmacie  de 
Paris,  Wi\ 
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Il  résulte  de  ces  travaux  que  gous  le  nom  àUpécaeuonha  itrié 
les  auteurs  ont  généralement  confondu  deux  racines  bien  dis- 
tinctes. C'est  sur  ces  espèces  que  je  voudrais  revenir  pour  en 
préciser  les  caractères,  en  rechercher  l'origine  botanique  et  en 
établir  exactement  la  synonymie. 

Ces  deux  sortes  sont  assez  différentes  dans  leurs  dimensions 
pour  qu'on  puisse  leur  appliquer  les  dénominations  àHpéca' 
cuanha  itrié  majeur  et  à'ipécacuanka  itrié  mineur.  Nous  les  dé- 
signerons sous  ces  noms  dans  les  lignes  suivantes. 

1^*  Soute.  Jpécacuanha  strié  majeur,  —  Cet  ipécacuanha  se 
présente  en  fragments  assez  longs,  atteignant  parfois  9  à  10 
centimètres.  Le  diamètre  varie  entre  5  et  9  millimètres.  Les 
fragments  sont  tantôt  presque  rectilignes,  parfois  sinueux,  plus 
rarement  tortueux.  A  des  distances  assez  éloignées,  ils  sont 
marqués  d'étranglements  ou  simplement  de  fentes  circulaires. 
Toute  leur  surface  est  assez  grossièrement  striée  dans  le  sens  lon- 
gitudinal. A  leur  partie  supérieure,  les  racines  portent  souvent 
là  base  d'une  ou  de  plusieurs  tiges  qui  se  distinguent  par  leur 
surface  beaucoup  plus  lisse.  La  couleur  de  cet  ipécacuahna  est 
d'un  gris  fauve,  tendant  parfois  vers  le  rouge  brun. 

Comme  dans  les  autres  espèces  d'ipécacuanhas ,  la  coupe 
de  cette  racine  montre  une  portion  corticale  et  un  niédituUium 
ligneux.  La  portion  corticale  est  molle  au  point  de  se  laisser 
pénétrer  par  Pongle.  Elle  a  un  aspect  corné  et  une  couleur  assez 
variable.  Parfois  blanchâtre,  elle  passe  par  les  nuances  du 
rose,  du  violacé  et  du  violet  noirâtre.  Son  épaisseur  est  relative- 
ment considérable,  au  moins  des  deux  tiers  du  rayon,  et  elle  le 
devient  encore  plus  lorsqu'on  met  la  racine  dans  l'eau ,  parce 
qu'elle  se  gonfle  alors  beaucoup.  Le  méditullium  a  une  couleur 
blanc  jaunâtre.  L'odeur  de  la  racine  est  peu  marquée.  La  sa- 
veur est  à  peine  nauséeuse  :  elle  est  tantôt  fade,  assez  souvent 

douceâtre. 

L'examen  microscopique  montre  dans  la  portion  corticale, 
au-dessous  de  cinq  ou  six  couches  de  cellules  tubulaires,  à 
parois  brunâtres,  un  parenchyme  formé  de  grosses  cellules 
polygonales,  étendues  dans  le  sens  tangentiel.  Ces  cellules  se 
rapetissent,  en  appx*ochant  du  méditullium  ligneux  ;  elles  de- 
viennent assez  régulièrement  hexagonales  et  forment  des  séries 
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rayonnantes  presque  rectilîgnes.  Elles  sont  complètement  dé- 
pourvues de  grains  d'amidon  ;  un  certain  nombre  d'entre  elles 
contiennent  des  paquets  de  raphides;  toutes  sont  remplies 
d'une  matière  amorphe,  soluble  dans  l'eau  et  capable  de  ré* 
duire  le  réactif  cupro-potassique.  Quant  au  méditullium 
ligneux,  il  se  compose  de  fibres  à  parois  incrustées,  disposées 
en  séries  rayonnantes,  entre  lesquelles  s'interposent  des  vaisseaux 
à  ouverture  très-étroite^  ne  dépassant  pas  le  diamètre  des  fibres 
ligneuses.  Il  n'y  a  là  non  plus  aucune  trace  d'amidon. 

Les  caractères  saillants  qui  ressortent  de  cet  examen,  et  qui 
peuvent  être  regardés  comme  distinctifs  par  rapport  à  la  seconde 
espèce  d'ipécacuanha  strié,  sont  :  1*  l'absence  complète  d'ami- 
don ;  2'  les  dimensions  relativement  très-faibles  du  diamètre 
des  vaisseaux  du  méditullium;  3<^  la  présence  d'un  principe 
capable  de  réduire  le  réactif  cupro-potassique.  Cette  matière 
existe  en  très-grande  quantité  dans  la  portion  corticale  :  une 
simple  digestion  dans  l'eau  donne  un  liquide  très  «fortement  ré- 
ducteur, mais  qui  n'exerce  cependant  aucune  action  dévia- 
trice  sur  la  lumière  polarisée.  Cette  substance  mériterait  une 
étude  plus  approfondie  (1). 

VIpécacuanha  strié  majeur  vient  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Il  ne  contient  que  très-peu  d'émétine*,  c'est  ce  qu'ont  indiqué 
du  moins  les  essais  tentés  chez  M.  Dorvault,  et  ce  que  confirme 
l'analyse  faite  par  M.  Attfield  (2),  qui  lui  attribue  2  et  demi 
pour  100  de  principe  actif. 

2*"  Sorte.  Ipécacuanha  strié  mineur .  —  Cette  sorte  se  distingue 
tout  d*abord  de  la  précédente  par  ses  dimensions  beaucoup 
moindres.  Elle  est  en  fragments  très- courts,  de  2  ou  3  centi- 
mètres au  plus;  les  uns  à  peu  près  cylindriques,  à  peine  étran- 
glés dans  leur  largeur,  n'ont  guère  que  2  ou  3  millimètres  de 
diamètre;  d'autres  sont  étroitement  fusiformes;  d'autres  enfin 
sont  comme  formés  de  segments  cylindracés  ou  pyriformes 
placés  bout  à  bout  :  ceux-là  sont  en  général  plus  épais  et 


(1)M.  Attûeld  asignalôdanBcette  racine  la  présence  de  5^39  p.  lOOde  sucre 
deraisinet  de  34  p.  100  de  eucre  de  canne  ou  de  substances  solubles  dans  l'eau 
et  pouvant  se  convertir  en  sucre  par  l'ébullition  avec  un  acide.  (Attfield.  The 
essay  of  ipécacuanha,'^  Fharmac*  Journal,  1869,  V  série,  vol.  XI,  p.  141.) 

(2)  Lwi.  cit. 
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atteignent  ô  à  6  millimètres  de  diamètre.  La  couleur  générale 
est  d'un  gris  brun,  plus  foncé  que  dans  la  première  sorte.  Les 
stries  longitunales  sont  fines  et  régulières  sur  la  coupe  transver- 
sale, la  portion  corticale  est  comme  cornée  :  sa  consistance 
est  plus  ferme  que  dans  VIpécacuanha  strié  majeur.  Le  médi- 
tullium  est  jaunâtre^  marqué  d'un  grand  nombre  de  pores 
visibles  à  la  loupe. 

Le  microscope  montre  dans  la  portion  corticale  :  1**  une  pre- 
mière zone  fôimée  de  sept  à  neuf  couches  de  cellules  tubulaires 
très- étroites;  2**  un  parenchyme  épais  formé  de  cellules,  à 
parois  irrégulièrement  sineuses,  toutes  remplies  d'amidon  et 
contenant  ça  et  là  des  paquets  de  raphides;  3**  une  zone  libé- 
rienne dans  laquelle  se  trouvent  rangées  en  séries  radiales  des 
cellules  et  des  fibres  étroites  polygonales  sur  la  coupe  transver- 
sale. 

Le  médituUium  ligneux  se  distingue  immédiatement  par  la 
dimension  des  vaisseaux,  qui  donnent  un  aspect  poreux  à  celte 
partie  et  qui  tranchent  nettement  par  leur  capacité  sur  les  cel- 
lules ligneuses  qui  les  entourent. 

Les  caractères  microscopiques  saillants  de  cette  espèce  sont  : 
1»  la  présence  de  Tamidon;  2»  le  développement  relatif  de  la 
zone  libérienne;  3"*  la  dimension  des  vaisseaux  au  milieu  des 
couches  ligneuses. 

Cette  sorte  contient  une  plus  forte  proportion  d'émétine  que 
la  précédente:  9  p.  100  d'après*  l'analyse  de  Pelletier  (1),  6  et 
demi  pour  100  d'émétine  pure  d'après  M,  Attfield  (2). 

On  voit  que  les  deux  espèces  précédentes  sont  parfois  parfai- 
tement tranchées  par  leurs  caractères  anatomiques.  Tâchons 
de  compléter  leur  histoire  en  profitant  des  données  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Et  tout  d'abord,  quelle  est  leur  origine  botanique?  On  sait 
que  les  auteurs  de  matière  médicale  ont  attribué  Tipécacuanha 
strié  à  une  plante  de  la  Nouvelle  -Grenade  envoyée  par  Mulis  i\ 
Linné  et  décrite  sous  le  nom  de  Psycothria  emetica.  Quelle  esi 
celle  des  deux  sortes  commerciales  qui  provient  de  cette  espèce? 
_    I. -      --  -  ■ ■  I 

(1)  Pelletier.  Journal  de  Pharmacie,  t.  VI;  p.  361. 

(2)  Attfield.  rj)c.  cit. 


—  406  — 


rayonnantes  presque  rectilignes.  Elles  sont    ^^       , 
pourvues  de  grains  d'amidon;  un  <«rta^  %%     ^ 
contiennent  des  paquets  de  raphidej  *|-  Ç     , 
d'une  matière  amorphe,  soluble  ^f  |  | -f     f, 
duire    le    réactif    cupro-potassi<f  ||  f  C   Ç. 
ligneux,  il  se  compose  d*  fi^re»  ^^  1 1|  jj   ^ 
en  séries  rayonnantes,  entre  le«'    ^  5  1"  ^  ^'  î 
à  ouverture  très-étroite,  né  c»!      ^  %  ••  \  ^    - 
ligneuses.  Il  n'y  a  là  non  yi  |      \\W  f 
Les  caractères  saillant// 1,  |.      %  '^\%  ^ 
peuventêtreregardésc^  f  1-  >.      ^\\*  .  «« 


espèce  d'ipécacuanha/ J  \,\%       %   '  i     "  ^®  ^^^'^t- 

don;  2-  les  dimenr  I  / 1;  |^  -^  ^  une  plante  de 

des  vaisseaux  du/  d  f  - .  ^  .o^voism  que  cette  sorte 


capable  derédu'^fp  aciinerai  d'autant  plus  vei^ 

existe  en  très-'  j  f  échantillons  montrent  pour  ainsi 

simple  digest^  .ntre  VIpécacuanha  strié  mineur  et  V/pé, 

ducteur,  ir  ^  -*i  entre  les  mains  quelques  fragnxents  que 

trice  sur  voulu  m'envpyer  avec  la  suscription  :  Spurious 

étude  p*      ,.  —  Bichardsonia  seabra.  Or  les  plus  petiu  de  ces 

L7r  ,cs  rappellent  VIpécacuanha  strié  mineur,  tandis  que  les 

Il  ne  ,rands  se  rapprochent  beaucoup  de  VIpécacuanha  ondulé, 

dju  /^je  n'insiste  pas  davantage  sur  un  point  qui  ne  peut  encore 

V  ^i^erlieu  qu'à  de  simples  conjectures. 

(Quelle  est  maintenant  la  synonymie  des  deux  sortes  que  nous 
yons  distinguées.  Cette  synonymie  est  assez  difficile  à  débrouil- 
la à  cause  des  confusions  que  les  auteurs  ont  faites  entre  les 
^eux  espèces.  Voici  cependant  ce  que  la  considération  des  ca- 
ractères précédemment  indiqués  nous  permet  d'établir  assez 
nettement.  {La  suite  prochainement.)  . 

Action  de  Vélher  sur  les  iodures;  par  M.  J.  E.  de  Vry, 

En  lisant   dans  le  numéro  d*août  dernier   de   ce  journal 
p.  107,  la.  communication  de  M.  Ferrières  à  l'Académie  des 
sciences  sur  ce  sujet,  je  me  suis  souvenu  que  j'ai  observé  le  même 
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«  d  années.  Comme  je  faisais  cette  observation 
«  la  découverte  de  l'ozone  par  M.  Schônbein 
\    \^  ^^^  la  possibilité  que  cette  action  imprévue 

*       ^"  '  "rei  pût  être  liée  à  la  production  de  l'ozone 


%\    ^  '*  ^^  '"^  P^*''a  à  faire  l'expérience  sui- 

^%%J%  ^^'^^  ^^^  ^&^  fortement  avec  une  so- 

•  '\.''-^''C  ^®  ferreux  et  un  lait  de  chaux  et 

\  ^<\^^^sg^  *'°^  ^^  ^^*  ^*^''  vectm  sur  les 

r  '^^   %  "^  "^^  '  '^  ^"^'^^  ^®  *û«*^fi  q^«  j'«n  ai  tiré 

^<'^*'^  j^     -^^  '  ^  .,  -  \'^^*^®*'  <^ans  les.pays  tropl- 

^^  ^-^T^^^"  '"^'  j'avais  rhabitude,  pendant  mon 

"-^^J^.  -^ire  au  fabricant  de  produits  chimiques 

^.  -«^  l'Europe  Téther  dont  j'avais  besoin  dans 

-^"'e,  la  rectiacation  citée  de  l'éther  destiné  à  mon 
.  j^'étber  ainsi  rectifié  reste  parfaitement  inactif  sur  les 
.odures  pourvu  qu'il  soit  conservé  dans  des  flacons  bien  rem- 
plis et  parfaitement  bouchés, 


Sur  la  glycogénèse  animale;  par  M.  Claude  Bernard  (1), 

(Extrait). 

JLa  matière  sucrée,  considérée  longtemps  comme  un  produit 
exclusif  au  règne  végétal,  se  rencontre  aussi  chez  les  animaux 
à  rétat  d'élément  normal  et  constant.  Le  fait  de  Texistence  de 
la  matière  sucrée  dans  l'organisme  animal ,  l'origine  de  ce  pro- 
duit, sa  formation,  son  évolution  organique  et  sa  jonction  pré- 
sentent un  grand  intérêt. 

La  matière  sucrée  se  rencontre  dan.s  la  nature  souii  un  grand 
nombre  de  formes.  On  trouve  dans  les  plantes  un  premier 
groupe  de  sucres  surhydrogénés,  la  manniie  et  la  dulciie^  qui 
ont  pour  formule  C"H**0"-,  la  pinite  et  UquercitOy  C"H*^0*<^; 
les  glycoseSj  C^*H**0*%  qui  comprennent  la  glyeose  ordinaire  ou 


(1)  Revue  des  cours  scientifiques,  cours  de  physiologie  générale. 
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tucre  de  raisin;  la  lévulose,  qui  existe  dans  la  plupart  des  fruits 
mûrs  et  acides;  la  galactose,  l'eucalyne,  qui  est  un  produit  de 
l'éaclion  ;  la  sorbine  et  enfin  Vituisine,  qui  se  renconli-e  dans  cer- 
tains végétaux,  comme  les  haricots  verts,  et  cbei  les  animaux, 
dans  les  muscles,  les  poumons,  les  reine,  la  rate,  le  foie,  etc. 

Les  saccharoses  ont  pour  formule  C"H"0"  ou  le  multiple, 
C'*H**0".  Elles  comprennent  la  saccharose  ou  sucre  de  canne; 
lAmélitose,  que  l'on  extrait  de  la  manne  d'Australie,  exsudation 
de  certains  eucalyptus  ;  la  tréhalose,  qui  provient  aussi  d'une 
manne  particulièi'e;  la  méléritote;  qui  s'extrait  du  pinui  larix; 
la  lactose  ou  sucre  de  lait. 

Mais  de  tous  ces  produits,  les  plus  importants  et  les  plus 
répandus  sont  la  saccharose  et  la  glycose.  Au  point  de  vue  phy- 
siologique, il  y  a  une  distinction  frappante  entre  ces  deux 
sucres.  Leur  râle  est  Ircs-difl'érent;  le  sucre  de  raisin  existe 
dans  le  végétal  comme  un  aliment  de  réparation,  tandis  que  le 
sucre  de  canne  est  un  dépôt  qui  ne  peut  pas  entrer  dans  le 
mouvement  nutritif  sans  devenir  un  produit  d'excrétion.  Il  ne 
peut  servir  à  la  nutntion,  au  développement  de  la  plante,  qu'à 
la  condition  d'être  cliangé  préalablement  en  glycose. 

La  différence  fondamentale  des  deux  sucres,  au  point  de  vue 

de  leurs  aptitudes  nutritives,  se  retrouve  dans  les  animaux 

comme  dans  les  végétaux.  Ainsi,  si  l'on  injecte  une  dissolution 

de  sucre  de  canne  dans  les  veines  d'un  animal,  la  substance 

sera  éliminée  et  passera  tout  entière  dans  les  urines  sans  avoir 

servi  k  la  nutrition.  En  injectant  dans  la  veine  jugulaire  d'un 

chien  ou  d'un  lapin  5  centigiammes  de  sucre  de  canne,  on  en 

retrouve  la  présence  dans  les  urines,  tandis  qu'on  peut  injecter 

iusau'n  1  isramme  de  p.Iycose  sans  constater  sa  présence.  Si  l'on 

mélange  des  deux  sucres,  on  ne  retrouve 

;re  de  canne.  M.  Cl.  Bernard  a  injecté, 

!  la  mélasse  renfermant  les  deux  espèces 

i  opéré  celte  séparation,  car  il  a  détruit 

e  dans  le  sang  et  le  sucre  de  canne  isolé 

rine.  liieo  que  ces  deux  substances  ne 

eque  par  un  équivalent  d'eau,  au  point 

leur  dilféi-ence  est  radicale,  puisque 


—  AU  ^ 

Tune  est  une  matière  excrémentitielle  et  Tautre  une  matière 
nutritive. 

Il  importe  de  remarquer  cependant  que  le  sucre  de  canne 
introduit  dans  le  tube  digestif  se  transforme  en  glycose  et  inter- 
vient ainsi  dans  les  échanges  nutritifs.  Il  éprouve  la  même 
transformation  dans  les  plantes.  On  sait  qu'il  peut  se  convertir 
facilement  en  glycose  sous  l'influence  d'une  foule  d'agents  chi- 
miques. Les  actions  mécaniques,  la  pulvérisation ,  par  exemple, 
produisent  le  même  effet.  Ainsi,  le  sucre  pilé  sucre  moins  que 
lorsqu'on  l'emploie  en  morceaux.  Gela  tient  à  ce  qu'une  partie 
a  passé,  par  le  fait  de  l'écrasement,  à  l'état  de  glycose. 

M.  Cl.  Bernard  expose  les  divers  procédés  qui  ont  été  em- 
ployés pour  séparer  le  sucre  dans  les  tissus  et  les  liquides  des 
animaux.  Le  moyen  le  plus  rigoureux  consiste  à  se  servir 
d'alcool  ;  on  peut  aussi  faire  bouillir  dan^  l'eau  le  tissu  ou  le 
liquide^  coaguler  ainsi  les  matières  albuminoïdes  et  filtrer  en- 
suite. On  peut  également  chauffer  les  liquides  animaux,  tels 
que  le  sang  et  l'urine,  en  y  ajoutant  du  charbon  animal  ;  les 
matières  colorantes,  les  sels  et  l'acide  urique  sont  retenus  parle 
charbon,  et  les  matières  albuminoïdes  sont  précipitées.  On  filtre, 
on  lave  et  l'on  recueille  la  liqueur  sucrée.  Le  charbon  animal 
est,  suivant  l'auteur,  un  excellent  moyen  pour  découvrir  les 
moindres  traces  de  sucre  dans  les  urines  et  les  liquides  intes- 
tinaux. Il  a  remarqué  cependant  qu'il  laisse  passer  la  géla- 
tine. Le  sulfate  de  soude  en  excès  à  une  températnre  élevée, 
produit  une  coagulation  complète  de  toutes  les  matières  et 
laisse  le  sucre  dans  la  liqueur  limpide  qui  passe  à  travers  le 
filtre  et  dont  la  présence  peut  être  facilement  reconnue.  On  sait 
aussi  que  depuis  longtemps  on  emploie  l'acétate  de  plomb  pour 
précipiter  les  matières  albuminoïdes,  qu'où  se  débarrasse  en- 
suite de  l'excès  de  sel  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  et 
en  un  qu'on  filtre  la  liqueur  sucrée. 

Pourreconnaître  le  sucre  dans  les  liqueurs  filtrées  on  a  recours 
à  la  fermentation,  à  la  potasse,  aux  sels  de  bismuth  (réactif  de 
Bottcher)  et  aux  sels  de  cuivre  (réactif  de  Trommer).  Ces  pro- 
cédés sont  très-connus,  et  nous  ne  croyons  pas  utile  de  les  décrire 
ici.  Nous  dirons  seulement  que  la  fermentation  est  le  moyen  le 
plus  sûr.  La  liqueur  cupro -potassique,  qui  constitue  un  pr 


céàé  précieux  et  trè»-commode,  présente  cependant  quelques 
causes  d'erreurs.  En  effet,  d'autres  substances  peuvent  donner 
lieu  au  précipité  d'oxyde  rouge  de  cuivre,  telles  sont  les  aldëy- 
des,  l'acide  urique,  la  leucine,  le  mucus,  la  cellulose,  le  tannin, 
le  chloroforme  et  le  chloral.  D'un  autre  côté,  la  réaction  peut 
être  empêchée  et  dissimulée  par  l'ammoniaque,  les  sels  ammo* 
niacaux,  les  matières  albuminoldes.  Il  convient  donc  d'em- 
ployer simultanément  la  liqueur  cupro -potassique  et  la  fermen- 
tation pour  éviter  les  causes  d'erreur.  Ces  moyens  permettent 
de  doser  la  glycose,  puisque  1  centimètre  cube  d'acide  carbo' 
nique  correspond  à  3  milligr.  88  de  glycose  et  qu'un  volume 
déterminé  de  liqueur  cupro  potassique  correspond  à  unequan  - 
tité  déterminée  de  glycose. 

Grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  M.  Cl.  Bernard  et  d'autres 
observateurs  ont  pu  Constater  : 

i  •  Que  la  glycose  existe  normalement  dans  le  sang  ; 

2°  Que  la  présence  de  cette  substance  est  indépendante  de 
I*aLimentation  animale  ou  végétale . 

$],  après  avoir  nourri  un  chien  pendant  une  dizaine  de 
jours  avec  de  la  viande,  on  le  sacrifie  par  hémorrhagie  et  si 
l'on  examine  le  sang  par  les  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer, on  reconnaît  aisément  la  présence  de  la  glycose  dans  les 
liqueurs  filtrées.  Il  y  a  donc  du  sucre  dans  la  masse  du  sang 
en  circulation  ;  cependant  chez  les  animaux  malades  le  sang 
en  est  dépourvu,  même  quand  ils  mangent  encore.  Dans  cette 
expérience  le  sucre  ne  venait  pas  du  dehors,  puisque  les  ali' 
ments  n'en  contenaient  pas.  Lorsque  le  liquide  sanguin  a  atteint 
un  degré  de  saturation  déterminé,  il  élimine  par  les  reins  le 
surplus,  comme  d'ailleurs  pour  tous  les  principes  alimentaires. 
Donc  lorsqu'on  donne  beaucoup  de  sucre  à  un  animal,  il  n'en 
accumule  pas  davantage  dans  son  sang  pour  cela  ;  quand  on 
ne  lui  en  donne  pas,  il  en  fabrique  de  manière  que  son  sang  se 
trouve  encore  également  sucré.  Ce  qui  démontre  que  la  pré- 
sence du  sucre  dans  le  sang,  en  proportion  à  peu  près  fixe,  est 
__  rt.  ^ysiolgique  constant  et  indépendant  de  l'alimentation, 
se  existant  toujours  dans  le  plasma  sanguin,  on 
ttendre  à  la  trouver  dans  tous  les  organes,  mais 
lalyse  a  été  impuissante  à  la  déceler  dans  les  tii^sus 
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privés  de  sang.  11  n'y  a  qu'un  seul  organe  qui  fasM  exception, 
c'est  le  foie.  Cet  Organe  contient  même  des  quantités  considé^ 
râbles  de  sUcre.  On  sait  d'ailleurs  que  pour  M.  Cl.  Bernard, 
le  foie  est  le  foyer  de  la  fabrication  du  sucre  <  Suivant  ce 
physiologiste,  il  n'est  pas  fourni  par  le  règne  végétal,  puisqu'on 
trouve  du  sucre  dans  le  foie  des  chiens,  nourris  avec  de  la 
viande  depuis  plus  d'une  année.  Il  a  prouvé  d'ailleurs,  ainsi 
que  d'autres  observateurs,  que  le  sang  qui  arrive  dans  le  foie 
ne  contient  pas  de  sucre,  tandis  que  celui  qui  en  sort  en  est 
chai*gé« 

€e  n'est  point  dans  le  sang  que,  par  une  espèce  de  dédouble'* 
tnentdirect  des  matières  albuminoides,la  matière  sucrée  se  pro* 
duit,  ainsi  que  le  voulaient  les  théories  émises  parLelimann,  Fre» 
richs^Schmidtet  autres.  G'eftpar  unmécanisnoe  tout  autre  etpar 
un  mécanisme  chimique  indépendant  de  la  vie,  puisqu'il  se 
passe  également  en  dehors  de  Tétre  vivant.  Il  existe  dans 
l'économie  et  notamment  dans  le  foie,  une  matière  analogue 
àVamiddn,  désignée  sous  le  nom  de  matière  glycogène,  qui  se 
transforme  en  glycose  sous  l'influence  d'un  ferment  égale '^ 
ment  semblable  à  la  diastase. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  chimique,  poursuit 
M.  Cl.  Bernard,  il  n'y  a  aucune  différence  à  établir  entre  Ta* 
midon  des  végétaux  et  la  matière  glycogène;  leur  identité  est 
démontrée  par  l'analyse.  La  matière  glycogène,  comme  l'a- 
midon, se  transforme  en  sucre  sous  l'influence  de  certains 
agents  et  peut^  alors  seulement,  prendre  part  aux  échanges  nu- 
tritifs. 

La  matière  glycogène,  soit  àPétatde  granulations^  soit  à  Vé- 
tat  de  solution  clans  l'eau,  possède  la  propriété  de  se  colorer  par 
l'iode,  de  se  décolorer  par  la  chaleur  et  de  reprendre  sa  colora- 
tion primitive  par  le  refroidissement  exactement  comme  Vamî- 
don.  Seulement,  l'iodure  de  glycogène  n'est  jamais  aussi  bleu 
que  l'iodure  d'amidon;  sa  couleur  varie  ordinairement  du 
rouge  vineux  au  rose.  Ce  phénomène  s'observe  aussi  avec  l'a- 
midon. Payen  a  montré,  en  effet,  qu'en  opérant  avec  précaution 
sur  la  fécule  végétale,  on  pouvait  obtenir  avec  l'iode  toutes 
les  nuances,  depuis  le  bleu  noir  jusqu'au  rose  clair. 

Quant  au  caractère  tiré  de  la  polarisation,  c'est  une  circoii- 


stance  purement  physique  qui  n'interne  qu'au  poinl  de  vue  de 
la  constitution  physique  des  corps  et  ne  préjuge  rien  sur  leur 
nature  chimique,  il  est  d'ailleurs  beaucoup  d*autres  corps 
que  Famidon  qui  donnent  une  croix  noire  avec  la  lumière  po- 
larisée. 

Pour  reconnaître  la  matière  glycogène,  M.  Cl.  Bernard  con- 
seille avec  raison  d'avoir  toujours  recours  aux  caractères  chi- 
miques et  à  la  transformation  de  la  substance  en  dextrine  et 
en  sucre.  IL  ne  suffit  donc  pas,  comme  Ta  fait  M.  Dareste 
pour  les  œufs  de  poule,  de  constater  au  microscope  une  croix 
noire  à  la  lumière  polarisée  pour  af6rmer  qu'ils  renferment 
de  l'amidon.  Suivant  M.  Cl.  Bernard,  les  œufs  de  poule  non 
couvés  ne  contiennent  pas  d'amidon;  on  trouve  seulement  du 
glucose  dans  Je  blanc  d^œuf  et  non  pas  dans  le  jaune.  On  ne 
rencontre  dans  l'œuf  de  la  matière  glycogène  que  lorsqu'il  est 
couvé.  Les  corps  amylacés  que  M.  Dareste  dit  avoir  trouvés 
dans  l'œuf  ne  paraissent  pas  avoir  les  caractères  micro-chimi- 
ques de  l'amidon.  Ces  corps  disparaissent  par  l'addition  de 
l'eau,  de  l'alcool  ou  de  Véther,  caractères  qui  n'appartiennent 
pas  aux  grains  d'amidon.  Suivant  M.  Balbiani,  les  granula^ 
tions  de  glycogène  ne  présentent  pas  les  caractères  de  polarisa- 
tion de  l'amidon  végétal  chez  les  animaux  à  sang  chaud;  il 
en  serait  autrement  chez  les  insectes,  mais  de  nouvelles  expé> 
rien  ces  sont  nécessaires  pour  élucider  des  questions  aussi  déli- 
cates. P. 
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Recherches  comparatives  sur  r absorption  des  gaz  par  le  sang. 
Dosage  de  l'hémoglobine;  par  M.  N,  Gréhant 

Un  si  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  sur  l'extrac- 
tion des  gaz  du  sang  et  sur  l'absorption  des  gaz  par  le  sang  que 
je  ne  puis  ici  en  faire  même  l'énumération.  C'est  en  m'ap- 
puyant  sur  les  travaux  devenus  classiques  de  M.  Ludwig  et  de 
ses  élèves,  de  M.  Claude  Bernard,  de  M.  É.  Fernet,  que  je  me 


^  Alô   ^ 

suis  livré  à  de  nouvelles  recherches  dont  j'ai  Thonueur  de  com- 
muniquer à  r Académie  les  premiers  résultats.  L'appareil  que 
j'emploie  pour  l'extraction  des  gaz  du  sang  est  formé  d'un  bal- 
lon de  500  centimètres  cubes  environ^  auquel  on  a  soudé  un 
col  long  de  1  mètre,  se  terminant  par  une  extrémité  olivaire 
que  l'on  réunit  par  un  tube  de  caoutchouc  à  parois  épaisses 
avec  le  tuyau  d'aspiration  d'une  pompe  à  mercure  d'Alver- 
gniat.  Le  long  col  est  entouré,  par  un  manohon  de  laiton,  tra- 
versé par  un  courant  d'eau  froide,  qui  est  très-utile  pour  briser 
la  mousse  du  sang.  On  fait  le  vide  absolu  dans  le  ballon,  d'a- 
bord rempli  d'ea\i  par  te  ^procédé  que  j'ai  indiqué  dans  une 
note  récente  sur  le  dosage  de  l'urée.  Cet  appareil,  qui  présente 
des  fermetures  hydrauliques,  rendant  impossible  la  renti^e  de 
l'air,  offre^  en  outre^  une  grande  mobilité^  ce  qui  est  avanta- 
geux quand  on  l'emploie,  comme  je  le  fais,  à  deux  fins,  pour 
extraire  les  gaz  du  sang  et  pour  absorber  des  gaz  par  le 
sang. 

La  première  question  que  je  me  suis  posée  est  celle-ci  :  le 
sang  artériel,  pris  dans  l'artère  carotide,  contient-il  autant 
d'oxygène  qu'il  en  peut  absorber;  ou  bien  le  sang,  en  traver- 
sant les  poumons,  absorbe-t-il  tout  le  volume  d'oxygène  que 
le  même  sang,  agité  longtemps  dans  un  flacon  plein  d'oxygène, 
pourrait  prendre? 

Chez  un  chien,  on  découvre  l'artère  carotide  et  Ton  aspire 
avec  une  seringue  60  centimètres  cubes  de  sang  en  14  secondes; 
il  faut  ensuite  24  secondes  pour  porter  le  sang  à  la  pompe  à 
mercure  et  pour  l'injecter,  par  le  robinet  de  la  pompe,  dans 
l'appareil  à  extraction  des  gaz  absolument  vide  d'air.  On  extrait 
les  gaz,  et  les  volumes  gazeux  sont  soumis  à  l'analyse  et  rame- 
nés secs  à  zéro  et  à  la  pression  de  760  millimètres.  On  fait 
ensuite  respirer  à  l'animal,  pendant  3  minutes,  à  l'aide  d'une 
muselière,  12  litres  d'oxygène  presque  pur;  puis  on  retire  de 
la  carotide,  avec  la  seringue  et  dans  le  même  temps,  60  centi- 
mètres cubes  de  sang,  qui  est  d'un  rouge  plus  vif  que  celui  de 
la  première  prise  ;  les  gaz  du  sang  sont  extraits.  Enfin,  on  fait 
une  troisième  prise  de  sang,  qui  est  agité  dans  un  flacon  plein 
d'oxygène  pendant  plusieurs  minutes  :  le  sang  se  défibrine  en 
même  temps  qu'il  absorbe  de  l'oxygène,  il  se  remplit  aussi  de. 
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petites  bulles  de  gâz.  Le  liquide  est  passé  à  trârers  un  linge  qui 
retient  la  fibrine,  et  s'écoule  dans  un  flacon  que  l'on  ferme  et 
que  Ton  fait  tourner  rapidement  atee  une  corde,  pour  ras- 
sembler les  bulles  de  gaz  qui  forment  la  moiisse.  Ce  sang  sur- 
oxygéné est  introduit  dans  l'appareil  vide  et  l'on  en  extrait  les 
gaz.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

100  centimètres  eabes  de  sang  normal  de  la  carotide 

centenaleot..  « .  « i9,n  d'iKiygèna. 

100  centimètres  onltesde  sang  de  la  carotide^  après  in« 

halation  d'oxygèoe, .  .  •  •  • •  •  •  .  •     23,a       — 

100  centimètres  cubes  de  sang  suroxygéoé.  .......     26^8       — 

D'autres  expériences  semblables  ont  donné  des  résultats  ana^- 
logues.  Ainsi  le  sang  de  l'artère  carotide  ou  le  sang  qui  vient 
des  poumons  ne  contient  pas  toute  la  quantité  d'oxygène  qu'il 
pourrait  absorber^  le  rapport  46/26  dépend  évidemment  de  lu 
rapidité  du  cours  du  sang  à  travers  les  poumons,  de  l'activité 
des  mouvements  respiratoires  qui  renouvellent  plus  ou  moina 
bien  l'air  contenu  dans  les  poumons;  il  doit  dépendre  atissi 
de  l'état  de  santé  ou  de  maladie  de  ces  organes,  et  les  différence» 
individuelles  doivent  être  très-grandes  ;  il  faut  donc  bien  se 
garder,  dans  les  recherches  sur  l'extraction  des  gaz  du  sang,  de 
faire  la  moyenne  des  résultats  obtenus  chez  diflérents  animaux, 
résultats  qui  ne  sont  pas  du  tout  comparables.  Le  nombre  qui 
représente  le  rapport  du  volume  d'oxygène  contenu  dans 
100  centimètres  cubes  de  sang  artériel,  au  volume  maximum 
que  ce  sang  peut  absorber,  nous  donne  une  idée  assez  exacte  de 
Vê/I^et  utile  de  la  respiration  pulmonaire. 

De  cette  recherche  découlent  plusieurs  conséquences,  parmi 
lesquelles  j'insisterai  setilement  sur  celle-ci  :  il  doit  être  très- 
utile,  chez  l'homme  atteint  d'une  affection  thoracique  aiguë 
ou  chronique,  de  faire  exécuter  des  inhalations  d'oxygène  pur 
ou  additionné  d'air  ;  maîs^  comme  il  pourrait  y  avoir  un  ineofi* 
vénient  à  envoyer  aux  éléments  anatomiques  un  sang  trop  riche 
en  oxygène  (les  expériences  si  intéressantes  qui  sont  dues  à 
M.  Bert  conduisent  naturellement  à  faire  cette  réserve)^  il  faut 
agir  prudemment  et  faire  exécuter  des  inhalations  intermit- 
tentes de  ga»  oxygène  pur,  de  manière  à  ne  pas  trop  élever  le 
volume  d'oxygène  contenu  dans  le  sang  artériel.  Dans  l'empoi- 
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ftouueiuent  partiel  du  sang  par  Toxyde  de  carbone,  gaz  dont  les 
propriétés  toxiques  sur  Thémoglobine  ont  été  si  bien  mises  eu 
luuiière  par  M.  Cl.  Bernard,  Tinhalation  de  gaz  oxygène  est 
tout  à  fait  rationnelle  ;  il  faut  donner  aux  globules  qui  sont 
restés  intacts  la  possibilité  de  prendre  la  plus  grande  quantité 
possible  d'oxygène  ;  aussi  l'emploi  de  Toxygène  dans  le  cas 
d'empoisonnement  par  la  vapeur  de  charbon  a  produit,  pa*- 
rait-il,  d'excellents  résultats. 

Mesure  du  plus  grand  volume  d'oxygène  absorbable  par  le 
sang,  —  J'ai  fait,  chez  un  certain  nombre  d'animaux  de  la 
même  espèce  (chiens),  cette  mesure,  qui  a  fourni  des  résultats 
bien  différents  :  chaque  fois,  100  centimètres  cubes  de  sang  ont 
été  agités  avec  de  l'oxygène  pur^  puis  les  gaz  ont  été  extraits. 
Voici  les  résultats  obtenus  chez  six  animaux  différents,  quant 
à  l'oxygène  absorbé,  le  gaz  étant  supposé  sec^  à  zéro  et  à  la 
pression  de  760  millimètres  : 

18",8;      2rS9;      25«,8;      26«,2  ;      26",3;      3l«,3. 

Ces  différences  si  grandes^  qui  existent  chez  des  animaux  qui 
paraissaient  en  bonne  sauté,  doivent  exister  aussi  chez  l'homme. 
De  là  l'utilité  de  faire  chez  l'homme  une  série  de  recherches 
comparatives  ;  le  sang  peut  être  pris  dans  les  vaisseaux  24  ou 
48  heures  après  la  mort,  et  les  globules  rouges  ont  générale- 
ment conservé  leur  pouvoir  absorbant  pour  l'oxygène. 

Dosage  de  r hémoglobine,  —  Le  plus  grand  volume  d'oxygène 
ainsi  mesuré  permet  de  doser  l'hémoglobine,  car  on  peut  affir- 
mer que  le  poids  d'hémoglobine,  de  celte  substance  si  impor- 
tante au  point  de  vue  physiologique,  est  à  peu  près  propoition- 
nel  au  plus  grand  volume  d'oxygène  qui  est  absorbé  par  le 
sang. 

Ce  dosage  peut  être  contrôlé  et  effectué  dans  des  conditions 
plus  exactes  encore  à  l'aide  du  gaz  oxyde  de  carbone,  par  le 
procédé  suivant.  Après  que  les  gaz  contenus  dans  le  sang  ont 
été  extraits  complètement,  je  fais  passer  dans  Vappareil  absolu- 
ment vide  un  volume  connu,  par  exemple  100  centimètres 
cubes  de  gaz  oxyde  de  carbone  pur  (complètement  absorbable 
par  le  proiochlorure  de  cuivre)  ;  pour  cela,  je  fixe  avec  un 
caoutchouc,  au-dessus  du  robinet  de  la  pompe,  un  tube  de 
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verre  éptiis  et  capillaire^  long  de  00  centimètres  environ;  sur 
ce  tube,  peut  glisser  une  petite  cure  à  mercure  mobile,  qui 
n'est  fixée  sur  le  tube  que  par  un  bout  de  caoutchouc.  On  rem- 
plit d'abord  complètement  de  mercure  ce  tube  et  la  cuve  mo- 
bile, qui  est  portée  à  la  partie  supérieure;  on  introduit  dans  le 
mercure  la  cloche  graduée  contenant  l'oxyde  de  carbone,  puis 
on  abaisse  la  cure  mobile,  et  le  tube  pénètre  dans  la  cloche  et 
dans  le  gaz  ;  dès  que  le  robinet  de  la  pompe  C9t  tourné  convc- 
nablemcnty  l'oxyde  de  carbone  se  précipite  dans  l'appareil,  avec 
une  certaine  quantité  de  mercure,  ce  qui  est  sans  inconvénient. 
On  abaisse  et  on  élève  le  ballon,  et,  par  une  agitation  du  sang 
avec  le  gaz,  agitation  qui  doit  durer  5  minutes  environ,  on  ob- 
tient une  couleur  rouge  cerise  ;  l'extraction  et  l'analyse  des  gaz 
laissés  libres  dans  l'appareil  font  connaître,  par  une  simple  dif- 
férence, quel  estle  volume  d'oxyde  de  carbone  qui  est  retenu 
par  le  sang.  Le  sang  absorbe  un  volume  d'oxyde  de  carbone 
qui  reste  combiné  avec  l'hémoglobine,  à  la  température  de 
40  degrés  ;  l'expérience  m'a  montré  que  cette  absorption  est 
aussi  complète  à  la  pression  de  5  centimètres  de  mercure  que 
sous  la  pression  ordinaire.  Si,  après  avoir  opéré  ainsi,  on  intro- 
duit de  nouveau  dans  l'appareil  100  centimètres  cubes  d'oxyde 
de  carbone  pur,  Téxtractlon  des  gax  les  fait  retrouver  complè- 
tement î  le  sang  saturé  par  la  première  opération  n'a  rien  ab- 
sorbé. En  appliquant  ce  procédé,  j'ai  trouvé  que  le  volume 
d'oxyde  de  carbone  combiné  avec  l'hémoglobine^  et  qui  me  sert 
à  la  doser  d'une  manière  tout  à  fait  rigoureuse,  est  inférieur 
au  volume  total  d'oxygène  absorbé  par  le  sang,  car  celui-ci 
renferme,  en  outre  du  volume  d'oxygène  combiné  avec  l'hémo- 
globine, lapetite  quantité  d'oxygène  contenue  en  solution  dans 
le  sérum  et  celle  qui  est  combinée  avec  les  sels  que  renferme 
ce  liquide  (M.  Ë.  Fernet),  puis  une  quantité,  très-petîte  en  vo- 
lume, de  bulles  microscopiques  d'oxygène  restées  incluses  dans 
le  sang. 

Pour  donner  une  idée  des  avantages  que  présente  le  procède 
de  recherche  et  de  dosage  de  l'hémoglobine  que  je  propose,  je 
ferai  connaître  les  premiers  résultats  de  la  comparaison  que  je 
fis  entre  le  sang  des  veines  sus*hépatîques  et  le  sang  du  cœur  droit 
ou  de  l'artère  carotide*. 
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Chez  un  animal  à  jeun,  100  centimètres  cubes  de  sang  de  ta 
carotide  ont  absorbé  Jl*«, 8  d'oxygène,  puis  âT^^jS  d'oxyde  de 
carbone. 

100  centimètres  cubeâ  de  sang  des  veines  sus-hépatiques  ont 
absorbé  30  centimètreé  cubes  d'oxygène/puîs  26®*,  1  d'oxyde  de 
carbone» 

GheK  un  chien  en  digestion,  100  centimètres  cubes  de  sang  du 
cœur  droit  ont  absorbé  20*"^,  17  d'oxygène,  puis  17®*, 53  d'oxyde 
de  carbone  ;  100  centimètres  cubes  de  sang  des  veines  sus-hépa- 
tiques ont  absorbé  17^,17  d'oxygène,  puis  14",45  d'oxyde  de 
carbone. 

Je  compte  soumettre  au  contrôle  de  nouvelles  expériences 
les  résultats  précédents,  qui  paraissent  démontrer  qu'il  y  a  dans 
le  foie  une  destruction  d'hémoglobine. 


Mémoire  sur  Faction  comparée  de  Vozone  sur  le  sulfate  d*indigo 
et  V acide  arsénieux;  par  MM.  Arn.  Thënard  et  P.  Thenard. 

A  l'instar  de  l'hypermanganate  de  potasse  et  de  bien  d'au  1res 
corps,  l'ozone  décolore  l'indigo  et  oxyde  l'acide  arsénieux;  mais 
tandis  que  pour  l'acide  arsénieux  la  même  quantité  d'oxygène, 
de  quelque  source  qu*elle  provienne,  est  nécessaire,  la  propor- 
tion à  l'égard  de  l'indigo  restant  encore  la  même  pour  l'hyper- 
manganate de  potasse  et  les  autres  oxydants,  se  réduit  à  un 
tiers  pour  l'ozone. 

En  sorte  que  l'ozone  décolore  trois  fois  plus  d'indigo  que 
la  loi  des  équivalents  ne  le  donnait  à  prévoir. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  cette  réaction 
s'exécute  en  deux  temps  bien  marqués  :  tandis,  en  effet,  qu'elle 
est  presque  instantanée  au  premî<er,  et  que  les  deux  tiers  de 
l'indigo  disparaissent  ainsi,  elle  est  très-lente  au  second  et  met 
plusieurs  heures  à  s'achever. 

Tel  est  le  fait  qui  domine  notre  premier  travail;  nous  al- 
lons maintenant  le  préciser  en  donnant  les  détails  de  nos  expé- 
riences. 

§  I.  Des  liqueurs  indigoUques  employées.  —  N*  1.  40  grammes 
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de  bon  indigo  ont  été  mis  à  digérer  à  froid  pendant  six  jours 
dans  240  grammes  d'acide  de  Nordhausen,  puis  traités  par 
l'eau,  filtrés  et  étendus  à  trois  litres  :  richesse  1/75.  îadépen- 
damment  des  impuretés  naturelles  à  l'indigo,  cette  liqueur 
contenait  des  traces  d'acide  sulfureux  sensibles  à  l'odorat  avant 
l'addition  de  Peau. 

N*  2,  C'est  la  liqueur  n*  1  étendue  de  2  fois  son  volume 
d'eau  :  richesse  1/225. 

N'  3.  C'est  la  liqueur  n**  2  portée  par  addition  d'eau  à  25  fois 
son  volume  :  richesse  1/5625. 

§  II.  Du  titrage  de  Vindigo.  —  C'est  la  liqueur  n"  3  qui  a 
servi  au  titrage;  il  a  été  exécuté  sur  50  centimètres  cubes  aux- 
quels on  a  ajouté  25  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique.  au 
vingtième. 

La  liqueur  manganique  qui  a  servi  à  l'opérer  était  celle  qui 
nous  sert  au  titrage  de  l'ozone  par  l'acide  arsénieux,  seulement 
elle  avait  été  étendue  à  5  volumes,  c'est-à-dire  qu'elle  titrait 
0""",1906  d'oxygène  disponible  par  centimètre  cube. 

La  moyenne  d'un  grand  nombre  d'opérations  a  exigé  Z^y\ , 
le  minimum  dépassant  3  centimètres  cubes  et  le  maximum  se 
tenant  au-dessous  de  3^^,2. 

Pour  montrer  la  sensibilité  de  ce  réactif ,  nous  devons 
ajouter  que  moins  de  1/2  centimèti^e  cube  de  la  liqueur  indigo- 
tique  ramenait  nettement  au  vert  la  teinte  jaune  clair  obtenue 
par  l'hypermanganate,  et  qu'une  goutte  de  celui-ci  suffisait 
pour  revenir  au  point  premier. 

De  ces  essais  il  faut  conclure  que  :  la  liqueur  n*^  3  exigeait 
pour  100  centimètres  cubes  6*^^,2  d'hypermanganate;  la  liqueur 
n"  2,  155  centimètres  cubes;  la  liqueur  n»  1,  465  centimètres 
cubes,  c'est-à-dire  =  11,82, — 29,54  et  88^63  milligrammes 
d'oxygène,  tandis  que  la  liqueur  arsénieuse  en  exigeait  95,30. 

Quand  on  a  substitué  à  l'hypermanganate  de  l'hypochlorite 
de  chaux,  les  choses  sont  restées  les  mêmes  à  moins  de  2  poui' 
100  près. 

§  III.  Après  ces  constatations  préliminaires,  on  est  passé  à 
l'action  qu'exerce  la  même  quantité  d'ozone  sur  l'indigo,  d'une 
part,  et  l'acide  arsénieux,  de  l'autre. 

Deux  séries  d'expériences  ont  été  poui^suivies  dans  ce  but  * 
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P  Avec  de  Foxygène  ozone  riche  à  16  milligi'ammes  environ 

par  litre  ; 

'  2"  Avec  de  l'oxygène  ozone  riche  à  38  milligrammes  environ. 

Et ,    par  des   tâtonnements  méthodiques ,  on  a  déterminé 

quelle  part  il  fallait  accorder  à  Faction  immédiate  et  quelle 

part  à  Vaction  continuatrice. 

Première  série.  Mode  d'expérimentation  :  titre  de  l'oxygène 
ozone,  de  14»",72  à  15"",60. 

Jauge  des  flacons,  354  à  360  centimètres  cubes;  durée  de 

remplissage,  7  minutes,  à  10  secondes  près  en  plus  ou  en  moins. 

Liqueur  indigotique  (n°  2)  exigeant,  par  centimètre  cube,  1",65 

de  liqueur  manganique  au  cinquième,  répondant  à  0""",295 

'■         d'oxygène  disponible. 

L'appareil  de  production  étant  en  marche  depuis  une 
'  heure  environ,  et  l'analyse  accusant  une  stabilité  suffisante 
^  dans  le  titre,  on  a  recueilli  dans  une  première  séance  de  six 
'■-  heures  et  sans  interruption,  43  flacons  d'oxygène  ozone;  le 
lendemain,  dans  une  seconde  séance,  après  s'être  assuré  que 
'  l'appareil  donnait  les  mêmes  résultats,  on  a  recueilli  11  flacons 
^        encore;  total,  54  flacons. 

Mode  de  traitement  des  flacons.  -*  Aussiôi  rempli,  chaque 
^  flacon  de  numéro  impair  a  été  analysé  par  l'acide  arsénieux,  et 
i^'  chaque  flacon  de  numéro  pair,  après  avoir  reçu  la  dose  d'in- 
è  digo  qui  lui  était  destinée,  a  été  fortement  agitée  500  coups  de 
à        suite. 

Dans  les  deux  cas,  les  liquides  ont  été  introduits  en  tom- 
es' bant  d'un  seul  jet,  afin  que  l'ozone  ainsi  chassé  ne  puisse 
lif  réagir  sur  eux  'ni  être  de  ce  fait  une  cause  d'erreur  dans  les 
li        calculs.' 

^  La  première  dose  d'indigo  (n*  2)  a  été  de   25  centimètres 

tf  cubes,  la  dernière,  de  50  centimètres  cubes,  chaque  dose  allant 
cl"  en  croissant  de  1  centimètre  cube.  Quant  à  la  dose  d'acide 
if  arsénieux,  elle  est  invariablement  restée  à  10  centimètres  cubes. 
Constatations,  —  C'est  à  la  cote  32  d'indigo  que  la  décolo- 
f  ration  immédiate,  après  agitation,  s'est  arrêtée,  et  à  la  cote  in- 
ij  digo  que,  après  douze  heures  d'attente  à  la  lumière  diffuse,  elle 
ne  s'est  plus  complétée;  ce  qui  fixe  à  31  centimètres  cubes  d'in* 
])(         digo  le  terme  de  la  première  action,  et  à  45  celui  de  la  seconde. 
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Corrections^  —  La  cote  31  indigo  s'est  tix>UYëe  encadrée 
entre  deux  flacons  jaugeant  :  l'un  355  centimètres  cubes, 
l'autre  357;  total,  712  centimètres  cubes,  dont  il  faut  défal- 
quer 20  centimètres  cultes  pour  l'acide  arsénieux,  à  raison  de 
10  centimètres  cubes  pour  chacun  d'eux;. reste  602,  Or  chacun 
de  ces  flacons  accusait  b'^'^^1  d'oxygène  osoné.  Total,  10"",4. 

Le  flacon  coté  31  indigo  jaugeait  358  centimètres  cubeg, 
dont  il  faut  défalquer  les  31  centimètres  cubes  d'indigo;  reste 
327.  Donc,  combien  d'ozone  pour  327?  La  proportion  692  : 
10,4  \\  327  :  X  répond  ô  milligrammes.  Par  conséquent,  il  a 
fallu  5  milligrammes  d'oj^one  pour  décolorer  immédiatement 
31  centimètres  cubes  de  la  liqueur  indigotique  m  2,  ou  1  mil- 
ligramme d'ozone  pour  6*'%20  d'indigo.  Le  flacon  4ô  indigo 
jaugeait  360  centiraèti'es  cubes;  les  deux  flacons  analysés,  entre 
lesquels  il  était  encadré,  jaugeaient,  l'un  348  centimètres  cubes, 
Vautre  345,  défalcation  faite  de  k  liqueur  arsénieuse,  et  leur 
licbesse  respective  en  ozone  était  ensemble  de  10"'^,26  d'oxone, 
ce  qui,  en  appliquant  le  même  calcul^  porte  à  4"'S67  la  quan- 
tité d'ozone  ayant  réagi  sur  les  45  centimètres  cubes  d'indigo^ 
et  à  9<^'^,63  Faction  de  1  milligramme  d'ozone.  En  sorte  que 
l'action  totale  étant  de  963,  l'action  immédiate  a  été  de  6,^0, 
et  l'action  continuatrice  de  963  ^  620  ss  343. 

Deuxième  série  :  mode  d'expêrimentatiùn.  ^  Titre  de  l'oxy- 
gène ozone,  de  38  à  39  millièmes.  Les  flacons  étaient  ceux  qui 
avaient  servi  précédemment,  mais  la  durée  de  l'emplissage  a 
été  portée  de  sept  à  dix-huit  minutes,  la  dose  d'acide  arsénieux 
de  10  à  20  centimètres  cubes,  l'appareil  électrique  poussé  au 
maximum,  et  le  gaz  recueilli  dans  de  l'eau  à  la  glace. 

Cependant,  au  lieu  de  reprendre  la  longue  série  dont  il  vient 
d'être  question,  on  s'est  contenté  d'osciller  autour  des  points 
limites. 

Voici  le  procès-verbal  de  l'expérience  que  nous  croyons  la 
meilleure,  les  autres  ne  s'en  éloignant  au  plus  que  d'un  soixante- 
huitième. 

Les  deux  flacons  entre  lesquels  le  flacon  à  l'indigo  s'est 
trouvé  encadré  jaugeaient  ensemble^  déduction  faite  de  la  li- 
queur arsénieuse,  662,  titrant  ensemble  25,44  d'ozone;  le  flacon 
à  Vindigo  jaugeait  350  centimètres  cubes,  et  il  y  fut  introduit 
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d'un  seul  jet  68  centimètres  cubes,  ce  qui  réduidt  le  volume 
d'oxygène  à  282,  contenant  10"%83  d'ozone. 

La  décoloration  fut  si  rapide,  que  Ton  crut  la  dose  insuffi- 
sante; aussi  ajouta -t-on  1  centimètre  cube  de  liqueur  indigo - 
tiquC;  et  Ton  compléta  le  nombre  de  600  coups  réglés  pour 
l'agitation.  Mais  ce  fut  inutile;  il  fallut  près  de  dix  minutes 
pour  faire  disparaître  ce  dernier  centimètre  cube;  Taction  con- 
tinuatrice avait  déjà  commencé. 

L'expérience  fut  reprise  sur  deux  flacons  encore,  et,  à  un 
centimètre  cube  près,  le  résultat  se  maintint. 

D'après  ces  données,  Tozone  avait  donc  immédiatement 
oxydé  par  milligramme  6", 28  de  liqueur  indigotique  n°  2,  au 
lieu  de  6,20^  chiffre  de  la  première  expérience. 

Recherche  de  la  limite  supérieure.  —  Comme  précédem- 
ment, on  calcula  la  dose  probable  d'indigo,  et,  prenant  de  pe- 
tites séries  de  sept  flacons  seulement,  on  procéda  comme  pour 
la  première  série;  c'est-à-dire  que  les  flacons  impairs  furent 
analysés  de  suite,  et  les  flacons  pairs  reçurent  une  dose  d'indigo 
variant  de  1  centimètre  cube  d'un  flacon  à  l'autre. 

On  changea  cependant  en  un  point  :  les  flacons,  au  lieu 
d'être  abandonnés  dans  le  laboratoire,  furent  conservés  dans 
la  glace  et  à  l'obscurité. 

Le  coefficient  9,63,  précédemment  trouvé,  dut  alors  être 
abaissé  à  9,48,  et  ce  qui  confirme  ce  nombre,  c'est  que  l'indigo 
resté  en  excès  dans  les  flacons  qui  ne  s'étaient  pas  complètement 
décolorés,  ayant  été  dosé,  on  revint  à  ce  même  coefficient. 

Ainsi  1  milligramme  d'oxygéné  emprunté  à  l'iiyper- 
manganate  décolore 3^,27  Indigo. 

1  milligramme  d'osone  emprunté  à  de  l'oxygène 
ozone  titrant  15  milligrammes  par  litre  décolores 
immédiatement 6,20 

Et  avec  le  temps 9,C3 

1  milligramme  d'ozone  emprunté  à  de  l'oxygène 
ozone  titrant  38,  en  décolore  immédiatement..  .  .      6,38 

Et  avec  le  temps,  dans  la  glace  et  à  Tobscurllé.  .  .  .      9,48 

Ce  qui  donne  le  rapport  entre  les  trois  actions  :  pour 
l'hypermanganate >      1 

Pour  la  décoloration  immédiate  par  l'ozone,  de..  .  .      1,90  à  1,92 

Pour  la  décoloration,  avec  action  continuatrice,  de. . .    2,92  à  2,90 
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Par  coDséquenC,  en  arrondissant  les  chiffres,  les  rapports  se- 
raient : 

Pour  l'hypermanganate 1 

Pour  Tozone  (première  limite) 2 

Pour  Tozone  augmenté  de  Taction  continuatrice 

(deuxième  limite) 3 

Donc,  pour  l'action  continuatrice 1 

§  IV.  Recherche  et  discussion  des  causes  de  l'action  continua- 
trice. —  A  sa  rapidité  oq  peut  attribuer  la  première  action  de 
l'ozone  sur  Vindigo  à  l'ozone  lui-même. 

A  sa  lenteur  il  faut  au  contraire  attribuer  l'action  conti- 
nuatrice à  un  corps  secondaire  qui  se  forme  pendant  la  pre- 
mière action  et  qui  ne  réagit  ensuite  qu'à  la  longue. 

Mais  quel  est  ce  corps?  Les  analogies  répondent  immédia- 
tement, ce  doit  être  de  l'eau  oxygénée;  et  en  effet,  quand  on 
traite  par  l'éther  et  l'acide  chromique  mesuré  avec  ménagement 
l'indigo  qui  vient  d'être  passé  à  l'ozone,  l'éther  prend  la  couleur 
bleue  caractéristique  engendrée  par  l'eau  oxygénée ,  et  cette 
couleur  est  d'autant  moins  intense  qu'on  se  rapproche  de  la 
limite  extrême,  pour  ne  plus  se  produire  une  fois  qu'on  y  est 
arrivé.  De  ce  fait  et  d'autres  exposés  dans  ce  mémoire,  les  au- 
teurs ont  conclu  que  c'était  bien  à  l'eau  oxygénée  qu'est  due 
l'action  continuatrice. 


ac 


Nouvelles  études  propioniques ;  par  MM.  Is.  Pierre 

et  E.  PUCHOT. 

Nous  avons  montré ,  il  y  a  plus  de  six  ans  déjà ,  que  l' alcool 
propylique  est  un  produit  habitujel  de  la  fermentation  alcoo- 
lique; nous  avons  constaté  sa  présence  dans  les  produits  de  la 
distillation  du  cidre  aussi  bien  que  dans  ceux  des  fermentations 
industrielles.  Ce  n'est  pas  par  grammes;'  ni  même  par  déca- 
grammes,  c^est  par  décalitres  que  nous  ayons  séparé  et  purifié 
cet  alcool  propylique.  Après  avoir  décrit ,  dans  plusieurs  mé- 
moires successifs,  les  principaux  éthers  dérivant  de  cet  alcool, 
soit  par  l'oxyde  de  propyle,  soit  par  l'acide  propionique^  nous 
présentons  aujourd'hui  à  l'Académie  le  résultat  d'études^h* 
circonstanciées  sur  ce  dernier  acide. 
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Nous  n'avons  pas  Tintention  d'entrer  ici  dans  une  discussion 
quelconque  entre  les  composés  isopropyliques  ou  propyliques 
no7'maux ,  pour  justifier  l'admission  de  notre  acide  propionique 
dans  tel  ou  tel  groupe,  nous  nous  bornerons  à  dire  ce  que  nous 
ayons  fait  et  ce  que  nous  avons  vu  ;  chacun  pourra  conclure  à 
son  point  de  vue. 

Nous  avons  préparé  l'acide  propionique  de  deux  manières 
distinctes,  quoique  fondées  sur  le  même  principe,  soit  en  le 
faisant  passer  d'abord  par  l'état  de  propionate  propylique,  soit 
en  acidifiant  complètement  l'alcool ,  mais  en  ayant  soin ,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  de  n'employer  comme  matière 
première  que  de  l'alcool  propylique  pur. 

1.  Amené  par  une  série  de  distillations  méthodiques,  à  son 
maximum  de  concentration ,  l'acide  propionique  renferme  les 
éléments  de  l'équivalent  d'eau ,  dont  il  ne  peut  perdre  aucune 
partie  par  la  distillation  ;  il  peut  être  alors  représenté  par  la 
formule  C«H»0»,HO. 

2.  A  cet  état  de  concentration,  il  bout  régulièrement  n 
146', 6,  sous  la  pression  moyenne  0">,76. 

3.  Il  a  pour  poids  spécifique  : 

A  zéro 1,0143 

A  49*,6 0,9607 

A  99%8 0,9062 

4.  Le  propionate  de  baryte,  qui  a  cristallisé  vers  20  ou  25 
degrés,  contient  1  équivalent  d'eau  de  cristallisation,  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  être  représenté  par  la  formule  C*H'0',  BaO,HO. 

6.  Le  propionate  d'argent  cristallisé  est  anhydre  et  repré- 
senté par  la  formule  C*H'0',AgO. 


Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  l'oxygène  libre  ; 
par  MM.  Schutzenberger  et  Gérardin. 

Une  des  propriétés  les  plus  intéressantes  de  l'iiydrosulfite  de 

soude,  découvert  et  étudié  par  Tun  de  nous,  est  la  rapidité  avec 

aquelle  il   absorbe  l'oxygène.  Aussi  peut-on  l'employer  avec 

avantage,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Schutzenberger, 

pour  absorber  l'oxygène  d'un  mélange  gazeux .  Il  ne  salit  pas  les 
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fiprouvettes,  comme  le  pjrc^atlate  de  potaEse,  et  agît  plus  ëner- 
Ciqueinent.  La  Boluti  on  absorba  nie  s'obtientfacilement  en  rem- 
plissant de  bisuUiie  de  soude  à  20  degrée  de  l'aréoinètre  Baume 
un  flacon  de  100  giammes  environ,  contenant  des  copeaux  de 
zinc  et  en  laissant  i-cagir,  à  l'abri  de  l'air,  pendant  20  à  25  mi- 
nutes. Il  est  inutile  de  purifiei'  l'hydrosulfite  en  le  précipitaDl 
par  l'alcool. 

En  raison  de  ses  propriétés,  l'bydrosulfile  de  soude  peut  ser- 
vir à  doiier,  avec  beaucoup  de  rapidité  et  une  exactitude  suffi- 
tante,  l'oxygène  dissous  dans  l'eau,  par  la  méthode  des  liqueurs 
titL'ées.  Le  nouveau  procédé  que  nous  proposons  est  fondé  sur 
les  réaciions  suivantes  :     - 

L'hydrosuUite  de  soude  S'O'NaOHO,  ou  S-NaôHÔ  (nou- 
velle no(ation),  ne  diftère  du  bîsut&te  de  soude  que  par  2  équi- 
valents ou  1  atome  d'oxygène.  En  présence  de  l'oxygène  libre, 
il  absorbe  ce  corps  instantanément  et  se  change  eu  bisulfite 
S'O'NaOHO  -f  0*  =  S'O'NaOHO,  ou  «^NaQHÔ  +  G  =*© 
MaôHO,  D'un  autre  côlé,  il  existe  des  maiières  colorantes, 
telles  que  le  bleu  d'aniline  [soluble  de  M.  Coupier,  qui  sont 
instantanément  décolorées  par  Vliydrosulfile  de  soude,  et  qui 
résistent  à  l'action  du  bisulfite. 

Cela  posé,  si  à  un  volume  déterminé  d'eau  (1  litre  par 
exemple),  bien  pu^é  d'air,  et  légèrement  teinté  au  moyen  du 
bleu  Coupier,  on  ajoute,  en  évitant  l'accès  de  l'air,  de  l'bydro- 
sulfite  de  soude,  on  observe  que  quelques  gouttes  suffisent  pour 
amener  le  décoloration,  Si,  au  contraire,  l'eau  est  aérée,  la 
décoloration  ne  se  produit  que  lorsqu'on  a  ajouté  assez  d'by- 
drosulfite  pour  absorber  l'oxygène  dissous. 

Le  volume  du  réactif  nécessaire  est  proportionnel  à  la  quan- 
tité d'oxyjjène  dissous  dans  l'eau;  et  il  suffit,  pourrendrele  pit)- 
cédé  sensible,  d'employer  un  bydrosulfite  assez  étendu  pour  que 
10  centimètres  cubes,  par  exemple,  correspondent  à  peu  près  à  I 
être  cubed'oxygène.Sileréaciif  était  susceptiblede  se  con- 
il  ne  resterait  plus  qu'à  déterminer,  une  fois  pour  toutes 
;;tement,  le  volume  d'oxygène  que  peut  absorber  un  vo- 
onnudela  liqueur;  mais,  en  raison  même  de  sa  grande 
ilité  à  l'air,  il  est  néceeeaire  de  titrer  la  liqueur  au  mu- 
le s'en  servir.  On  y  arrive  facilement  de  la  manière  sui- 
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vante.  D'après  les  observations  de  MM.  Schûtzenberger  et  de 
Lalande,  riiydrosulfite  dëcolore  une  solution  ammoniacale  de 
sulfate  de  cuivre,  en  ramenant  Toxydecuivrique  à  l'état  d'oxyde 
cuivreux  ;  le  sulfite  et  le  bisulfite  sont  sans  action  tant  qu'il 
reste  un  excès  d'ammoniaque. 

0  On  prépare  donc  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  forte- 
ment ammoniacale,  contenant  une  quantité  de  cuivre  telle  que 
10  centimètres  de  cette  liqueur  correspondent,  au  point  de  vue 
de  l'action  sur  l'bydrosulfite^  à  1  centimètre  cube  d'oygène. 
Le  calcul  par  équivalents  fournit  le  nombre  que  l'expérience 

directe  a  vérifié. 
Voici  comment  on  opère.  Une  demi-heure  avant  le  dosage, 

on  remplit  aux  trois  quarts,  avec  de  l'eau  ordinaire,  un  flacon 

de  60  à  100  grammes  contenant  une  spirale  formée  avec  une 

feuille  de  zinc  et  quelques  morceaux  de  grenaille  de  zinc;  on 

ajoute  10  centimètres  d'une  solution  de  bisulfite  à  20  degrés 

Baumé^  on  achève  de  remplir  avec   de  l'eau,  et  Ton  bouche 

avec  un  bouchon  en  caoutchouc,  en  agitant  plusieurs  fois.  Au 

bout  de  20  à  25  minutes,  le  réactif  est  prêt. 

D'une  part,  on  verse  dans  une  petite  éprouvette  à  pied 
20  centimètres  cubes  de  solution  de  cuivre,  que  Ton  recouvre 
d'une  couche  d'huile  ;  d'autre  part,  dans  un  bocal  à  large  ou- 
verture, on  introduit  1  litre  de  Teau  à  essayer,  et  l'on  couvre 
également  d'une  couche  d'huile,  après  avoir  teinté  en  bleu 
très-clair,  au  moyen  de  quelques  gouttes  de  solution  Goupier. 
On  puise  l'hydrosulfite  dans  une  pipette  de  60  à  60  centimètres 
cubes  divisée  en  dixièmes.  On  laisse  couler  peu  à  peu  le  réactif 
dans  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  en  agitant  légèrement 
avec  une  baguette,  jusqu'à  décoloration,  puis,  avec  la  même 
pipettey  on  laisse  couler  l'hydrosulfite  dans  l'eau  à  essayer,  jus- 
qu'à décoloration.  On  a  soin  de  maintenir  le  bout  inférieur 
de  la  pipette  au-dessous  de  la  couche  d'huile  pendant  ces  deux 
opérations. 

Supposons  que  l'on  ait  employé  pour  décolorer  les  20  cen- 
timètres cubes  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ly^'jô  d'hy- 
drosulfite  ;  nous  savons  que  ces  20**,  5  correspondent  à  2  centi- 
mètres cubes  d'oxygène.  Si,  d'autre  part,  le  litre  d'eau  a  exigé 
36*%  4,  on  posera  la  proportion 
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36,4  X  2 

17,5  :  2  ;:  36,4  :  x=z   -  ^^^     =  4",16. 

d'oxygène  dissous  dans  1  litre  d'eau.  Il  reste  une  petite  correc- 
tion, relative  à  Thydrosulfite  nécessaire  pour  décolorer  le  bleu 
employé,  mais  cette  dose  peut  se  déterminer  très -approxima- 
tivement une  fois  pour  toutes. 

Ces  expériences,  une  fois  qu'on  en  a  Thabitude,  se  font 
bien  rapidement  et  avec  une  exactitude  suffisante  ;  elles  n'exi- 
gent qu'un  outillage  très-portatif,  et  peuvent  s'exécuter  sur 
place,  à  la  campagne,  dans  un  bateau,  partout  enfin  où  l'on  a 
intérêt  à  rechercher  la  richesse  de  l'eau  en  oxygène  dissous. 

M.  Gérardin  a  déjà  commencé,  par  ce  procédé,  une  série  de 
recherches  destinées  à  compléter  le  grand  travail  qu'il  a  enti-e- 
pris  sur  l'insalubrité  et  l'assainissement  des  eaux  en  général.  » 


IIKVUE  PHAUMACECTIQUE. 


Sur  un  anesihésique  nouveau  dérivé  du  chlorure  de  carbone; 
par  MM.  Hardy  et  Dumontpàlier. 

Le  chlorure  de  carbone  s'unit  en  proportions  ^léfinies  avec 
l'alcool.  Il  fournit  un  liquide  qui  bout  à  une  température  fixo 
et  jouit  de  propriétés  anesthésiques  très-prononcées.  Pour  le 
préparer,  on  met  30,8  de  chlorure  de  carbone  avec  4,6  d'alcool, 
on  soumet  à  la  distillation,  et  Fon  recueille  la  partie  qui  passe  à 
66  degrés. 

Le  liquide  obtenu  est  incolore,  transparent,  mobile,  d'une 
odeur  agréable,  d'une  densité  de  1,44  à  13  degrés  et  sous  la 
pression  de  0,7ôô  ;  il  bout  régulièrement  à  66  degrés,  tempéra- 
(iire  d'ébuUition  inférieure  à  celle  des  deux  corps  qui  ont  servi 
à  le  former  (le  chlorure  de  carbone  bout  à  77  degrés,  ralcool 
à  78°, 5).  11  brûle  difficilement  avec  une  flamme  bordée  de  vert; 
il  ne  s'altère  pas  à  l'air  et  se  votalise  lentement. 

L'eau  le  décompose  en  alcool  qui  se  dissout,  et  en  chlorure 
de  carbone  qui  se  dépose.   Les  acides  suifurique  et  chlorhy- 
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drique  le  décomposent  également  avec  dépôt  de  chlorure  de 
ca)*boDe.  L'acide  azotique,  sous  l'influence  d'une  légère  chalem*^ 
l'attaque  vivement  avec, dégagement  de  vapeur  nitreuse  et  sé- 
paration de  chlorure  de  carbone;  en  concentrant  le  liquide  qui 
surnage,  on  obtient  Un  dépôt  d'acide  oxalique. 

L'analyse  de  ce  liquide  conduit  à  la  formule  2 (CCI*),  G*H*0. 
La  densité  de  vapeur,  dans  une  expérience,  a  été  de  4,2;  dans 
une  autre,  4, 1 .  Ces  chi£[res  ne  correspondent  pas  à  la  densité 
théorique  exigée  pour  la  formule  précédente.  On  peut  donc  se 
demander  s'il  y  a  là  une  combinaison,  dans  le  sens  propre  de 
ce  mot^  ou  une  simple  union  de  deux  substances  restées  dis- 
tinctes, quoique  présentant  un  point  d'ébullition  fixe  et  toutes 
les  apparences  physiques  d'un  corps  nettement  défini.  On  a 
déjà  signalé  quelques  faits  analogues;  leur  interprétation  est 
encore  à  trouver. 

Cette  substance  agit  comme  anesthésique;  son  odeur  éthérée, 
son  point  d'ébullition  peu  élevé  la  rendent  d'un  emploi  facile. 
Les  expériences  ont  été  faites  sur  un  chien  de  moyenne  taille  à 
l'aide  d'une  éponge  placée  dans  un  cornet  ouvert  de  manière  à 
permettre  l'entrée  d'une  certaine  quantité  d'air;  la  gueule  du 
chien  était  maintenue  fermée  par  des  liens,  et  les  narines  péné- 
traient dans  le  cornet.  15  grammes  de  liquide  employés  en  trois 
fois  ont  suffi  pour  produire  l'insensibilité  à  la  piqûre  et  au  pin- 
cement. 

Toutefois  des  expériences  comparatives  faites  sur  le  même 
chien,  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  avec  le  chlorure  de  car- 
bone et  le  chloroforme,  aux  mêmes  doses  de  15  grammes,  ont 
porté  les  auteurs  à  conclure  que  le  chlorure  de  carbone  et  sur- 
tout le  chloroforme  agissent  avec  plus  d'intensité  que  la  sub- 
stance nouvelle,  qui  paraît  du  reste  déterminer  de  moins  grandes 
secousses,  surtout  au  début  de  l'expérience. 

Dans  tous  les  cas,  ce  nouvel  anesthésique  ne  pourrait  être 
expérimenté  sur  l'homme  qu'avec  la  plus  grande  prudence. 

{Bull,  thérap,) 


Sur  la  dessiccation  de  P albumine  de  Vœuf;  par  M.  Stan,  Martin. 
Pendant  l'hiver^  beaucoup  de  pharmaciens  emploient  l'ai- 
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bumine  de  l'œuf  desséchée  pour  clarifier  les  sirops}  les  confia 
seurs  en  font  un  continuel  usage  dans  là  fabrication  de  la  pâte 
de  guimauve^-l'indastrie  en  empkne  aussi  de  grandes  <iaaa- 

tités. 

La  dessiccation  de  Talbumine  sur  des  assiettes  est  très-longue^ 
conime  on  le  sait;  elle  s'opère  dans  des  étUTes  disposées  à  cet 
effets  et  comme  il  n'y  en  a  pas  chez  les  fermiers  de  nos  cam^ 
pagnesi  le  commerce  est  forcé  de  faire  tenir  cette  substance 
d'Allemagne. 

M.  Staa.  Martin  propose^  pour  dessécher  l'albumine,  le  pro* 
cédé  suivant  qui  évite  d'avoir  une  étuve  î  on  place  sur  deux 
chaiseS)  ou  l'on  suspend  au  moyen  d'une  corde,  dans  une 
chambre  très-aérée  et' à  l'abri  de  la  poussière,  le  carré  en  bois 
qui  sert  dans  les  laboratoires  à  filtrer  les  sirops;  on  y  fixe  un 
morceau  de  toile  ou  de  calicot.  Au  moyen  d'un  pinceau^  on 
étend  dessus  une  couche  d'albumine  d'oeuf;  lorsqu'elle  est  des- 
séchée, on  en  met  une  seconde^  une  troisième,  enfin  une  quan« 
tité  suffisante  pour  obtenir  dés  écailles  de  quelques  millimètres 
d'épaisseur*  L'albumine,  à  mesure  qu'elle  se  dessèche^  se  dé- 
tache seule  du  tissu,  et,  si  l'on  veut  activer  la  dessiccation,  on 
l*expose  au  soleil  en  la  couvrant  d'une  étoffe  noire  non  glacée. 


Potion  albumineuse  de  Ricord. 

Ëaa  distillée  de  laitue «  «     60  gramnies* 

Blanc  d'œuf i N»  1  ou  2. 

Sirop  thébaique 30  grammes. 

Mêlez.  A  donner  dans  la  journée  contre  la  diarrhée  ou  la 
dysenterie  aiguë. 


Préparatim  de  la  digitaline  eristalliiée  ;  par  M.  Nativellk. 

(Extrait  de  son  mémoire  com^onné  par  rAcadémie  de  médecine.) 

Mille  parties  de  poudre  grossière  de  feuilles  de  digitale  des 
bois,  récoltées  avant  la  floraison  et  séchées  avec  soin,  sont  hu- 
mectées avec  1,000  parties  d'eau  tenant  en  dissolution  260  par- 
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ties  d'acétate  plombique  oristallieë;  douze  heuraa  après^  on 
ajoute  80  parties  de  bicarbonate  sodique,  en  poudre  fine,  afin 
de  saturer  l'acide  acétique  tendu  libre  et  de  décolûrei*  la  liqueur; 
on  prolonge  le  contact  douze  autres  heures^  en  ayant  soin  de 
mêler  de  nouveau  de  temps  en  temps. 

On  met  ce  mélange  dans  un  cylindre  à  déplacement  en  le 
tassant  suffisamment,  et  on  ^épuise  jusqu'à  cessation  d*amer- 
tume  avec  dé  Talcool  à  60  degrés  centésimaux. 

On  obtient  environ  5,000  parties  de  liqueur  qui  nettferment 
toute  la  digitaline;  on  les  distillé  pour  en  retirer  Talcool.  La 
liqueur  restante  est  évaporée  au  bain-marie  (1)  jusqu'à  réduc- 
tion de  1,000  parties;  refroidie,  on  l'introduit  dans  un  flacon, 
et  on  l'étend  de  trois  foîâ  son  poids  d'eau;  il  s'en  sépare  une 
matière  jaunâtre,  poisseuse,  tres-^atnère,  composée  de  toute  la 
digitaline  cristallisée,  de  la  digitaline  amorphe  et  de  la  digitine  ; 
cette  dernièife  apparaît  au  milieu  de  là  masse  en  petits  cristaux 
brillants.  Vingt-quatre  heures  après,  on  décante  la  liqueur 
surnageante,  devenue  claire,  et  qui  ne  contient  plus  que  de  la 
digîtaléne;  on  met  le  dépôt  sur  un  filtre,  on  entraîne  par  un  peu 
d*eau  la  liqueur  qui  l'imprègne,  et  on  l'étend  sur  des  doubles 
de  papîeir  poreux;  bien  essorée,  on  obtient  en  moyenne  50  par- 
ties de  cette  matière.  On  la  dissout  dans  1,000  parties  d'alcool 
à  60  degrés  centésimaux  bouilfant;  on  laisse  refroidir;  une  par- 
tie  de  la  digitine  cristallise  aux  parois  du  ballon.  On  verse  dans 
cette  liqueur  un  soluté,  fait  avec  5  parties  d'acétate  plombique 
cristallisé  et  10  parties  d'eau  chaude,  qu'on  étend  de  son  vo- 
lume d'alcool.  On  sépare  par  le  filtre  le  précipité  (2),  on  ajoute 
à  la  liqueur  limpide  et  bien  décolorée  un  autre  soluté  fait  avec 
3  parties  de  phosphate  sodique  et  9  parties  d'eau  chaude;  on 
filtre  de  nouveau,  on  distille  pour  en  retirer  l'alcool,  on  éva- 
pore au  bain-marie  le  résidu  de  la  distillation,  jusqu'à  réduc- 
tion de  100  parties;  on  laisse  refroidir  :  la  matière  jaune,  poîs- 


(1)  Le  bain-marie  doit  avoir,  à  sa  partie  sapérieure,  un  diapliragaie  en 
toile  métallique  ou  autre^  afin  d*empéclier  la  mousse  qui  se  produit  sur  la 
fin  de  Topération  d*étre  entraînée  dans  le  serpentin. 

(2)  Ce  précipité  peut  être  repris  pour  en  retirer  la  digitine  qi^'il  con- 
tient en  assez  forte  proportion. 
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Recherches  expérimentakt  sur  rantagtmùme  existant  entre 
V atropine  et  la  fève  deCalabar;  par  M.  Fbâser. 

Le  beau  travail  de  M.  Fraser  comprend  trois  cent  trente  et 
une  expériences,  et  se  compose  de  quatre  séries  de  recherches  : 

1*  Détermination  des  quantités  d'ésérine  et  de  Tatropine  les 
plus  faibles  capables  de  tuer  ceruinement  un  animal  d*un 
poids  donné. 

2°  Démonstration  de  l'antagonisme  de  Vésérine  et  de  Patro- 
pine  au  point  de  vue  de  l'action  toxique. 

3""  Fixation  des  doses  limites  entre  lesquelles  l'antagonisme 
peut  se  produire. 

4*  Examen  de  l'influence  que  peuvent  avoir  les  variations 
dans  le  moment  où  l'antidote  est  administré. 

4®  Toutes  ces  recherches  ont  été  faites  sur  des  lapins^  à  Tex- 
ception  de  quelques-unes  qui  ont  porté  sur  des  chiens.  On- choi- 
sissait des  animaux  aussi  semblables  que  possible  et  dans  les 
mêmes  conditions  de  santé.  Les  substances  employées  étaient  le 
sulfate  d'atropine,  l'extrait  de  fève  de  Galabar  obtenu  par  l'al- 
cool à  84  degrés,  et  le  sulfate  d'ésérine.  On  les  introduisait  dans 
l'économie  à  l'aide  d'injections  hypodermiques. 

Il  était  nécessaire  de  rechercher  préalablement  à  quelles 
doses  les  substances  employées  étaient  toxiques.  Faute  de  s'être 
assurés  que  les  quantités  d'ésérine  administrées  t^ncurremment 
avec  l'atropine  étaient  suffisantes  pour  causer  la  mort,  les  pre- 
miers expérimentateurs  n'avaient  pu  formuler  des  conclusions 
vraiment  rigoureuses»  Après  avoir  consacré  quarante  expériences 
à  élucider  ce  dernier  point,  l'auteur  est  arrivé  à  ce  résultat^  que 
pour  des  lapins  de  3  livres  1/2,  la  dose  minimum  capable  de 
tuer  avec  certitude  est  de  22  grains  1/2  pour  l'ati*opine,  et  de 
1  grain  1/2  pour  l'extrait  de  fève  de  Galabar.  Le  sulfate  d'ésé- 
rine est  sensiblement  dix  fois  aussi  actif  que  l'extrait.  Les 
chiens  sont  plus  sensibles  que  les  lapins  à  l'action  de  Tatropine.. 
i)ans  un  cas,  15  grains  de  cette  substance  ont  suffi  pour  em- 
^sonnei  un  chien  dé  IG  livres» 
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Connaissant  avec  exactitude  la  quantité  minimum  d'ésërine 
capable  de  tuer  certainement  un  animal  d'un  poids  donnée 
Ai*  Fraser  reconnut  qu'il  pouvait  dépasser  considérablement 
cette  doie^  la  doubler  et  même  la  tripler  sans  empoisonner  l'a- 
nimal, à  la  condition  de  lui  faire  prendre  une  certaine  quantité 
de  sulfate  d'atropine.  Un  grand  nombre  d'expériences  concor- 
dantes mettent  ce  résultat  au-dessus  de  toute  contestation. 
Néanmoins,  pour  donner  à  ces  conclusions  encore  plus  de  force^ 
l'auteur  a  suivi  un  mode  d'expérimentation  absolument  inatta- 
quable. Chaque  expérience  se  faisait  en  deux  temps.  Dans  le 
premier,  une  dose  d'ésérine  égale  ou  supérieure  à  la  dose 
toxique  était  administrée  à  l'animal  et  neutralisée  par  Vatro- 
pine.  Puis  pour  bien  prouver  que  l'immunité  ne  tenait  pas  à 
une  force  de  résistance  particulière  à  l'individu,  huit  ou  dix 
jours  après,  quand  Panimal  était  revenu  depuis  quelque  temps 
à  l'état  normal,  on  lui  faisait  prendre  une  dose  d'ésérine  ^ale 
ou  inférieure  à  celle  qu'il  avait  supportée  sans  mourir  la  pre- 
mière fois«  Or,  dans  tous  ces  cas  sans  exception,  la  mort  survint 
avec  une  grande  rapidité. 

n  était  ainsi  bien  établi  que  chez  les  chiens  et  les  lapins  l'a- 
tropine et  l'ésérine  pouvaient  se  neutraliser  réciproquement.  En 
est*>il  de  même  chez  tous  les  animaux?  Le  doute  est  d'autant 
plus  permis  que  |>our  l'atropine  le  chien  et  le  lapin  présentent 
une  immunité  relative.  Pour  trancher  cette  difficulté,  M.  Fraser 
a  cru  pouvoir  admettre  que  l^s  diâérences  dans  les  effets  toxi- 
ques d'une  mêmie  substance  sur  des  animaux  d'espèce  dïSé- 
rente  sont  simplement  une  question  de  dose.  L'exactitude  de 
cette  hypothèse  aurait  besoin  d'être  démontrée.  La  tenant  pour 
vraie,  l'auteur  en  a  déduit  qu'il  suffirait^  pour  donner  à  ses 
expériences  une  portée  plus  générale,  de  trouver  un  mSyen 
d'augmenter  l'activité  toxique  de  l'atropine.  Dans  ce  but,  il  a 
injecté  directement  l'atropine  dans  les  veines.  Les  résultats  sont 
les  mêmes. 

L'antagonisme  démontré,  il  fallait  déterminer  les  conditions 
dans  lesquelles  il  se  manifeste^  Cette  recherche  était  nécessaire, 
parce  que  l'atropine  et  l'ésérine  ne  jouissent  pas  de  propriétés 
absolument  opposées,  et  qu'à  côté  de  différences  profondes  elles 
ont  plus  d*une  analogie.  Or,  il  pouvait  fort  bien  arriver  qu'en 
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forçant  les  choses,  on  atteignît  une  région  où^  malgré  la  neutra- 
lisation des  propriétés  opposées,  la  superposition  des  actions 
congénères  deviendrait  capable  à  elle  seule  d'entraîner  la  mort. 
Pour  élucider  cette  question,  M.  Fraser  fit  à  des  lapins  desio- 
jections  d'ésérine  variant  depuis  la  moitié  de  la  dose  toxique 
jusqu'à  six  ou  sept  fois  cette  quantité.  Dans  chaque  expérience, 
il  neutraUsait  TefTet  toxique  par  Temploi  d'une  quantité  varia- 
ble d'atropine.  Il  trouva  que  de  cette  manière  il  pouvait  ren- 
dre inoffensive  une  quantité  d'ésérine  égale  à  trois  fois  et  demie 
la  dose  réputée  toxique.  Il  vit  aussi  que  la  quantité  d'atropine 
susceptible  de  neutraUser  un  poids  donné  d'ésérine  n'est  .pas 
fixe  et  invariable.  Ainsi,  pour  la  dose  toxique  dite  minimum^ 
on  peut  avec  le  même  avantage  employer  des  quantités  d'atro- 
pine variant  depuis  un  dixième  de  grain  jusqu'à  ô  grains.  Mais 
à  mesure  que  la  quantité  d'ésérine  augmente,  les  limites  précé- 
dentes entre  lesquelles  oscille  toujours  la  dose  efficace  d'atro- 
pine se  resserrent  considérablement.  La  diminution  est  de 
1  grain  environ  pour  chaque  augmentation  de  la  quantité  d'é- 
sérine égale  à  la  moitié  de  la  dose  toxique.  En  se  rapprochant 
les  deux  limites  convergent  vers  une  seule  et  même  quantité  : 
c'est  la  dose  de  sulfate  d'atropine  applicable  à  tous  les  cas  ou 
l'antagonisme  est  possible.  Elle  est  de  1/25  de  grain  pour  un 
lapin  de  3  livres. 

Ces  recherches  ont  encore  mis  en  évidence  un  résultat  singu- 
lier, à  savoir  que  des  quantités  d'ésérine  et  d'atropine  infé- 
rieures toutes  deux  à  la  dose  toxique  peuvent  en  s'ajoutaot 
donner  la  mort,  comme  si  dans  ces  conditions  les  efiets 
s'accumulaient  au  lieu  de  se  neutraliser. 

U  restait  à  rechercher  si  le  moment  où  l'on  administi'e  l'an- 
tidote a  quelque  influence  sur  la  puissance  de  neutralisation. 
En  étudiant  cette  question,  M.  Fraser  a  reconnu  que  pour  une 
même  dose  d'atropine  l'efficacité  est  plus  grande  si  son  ingestion 
précède  de  quelques  minutes  celle  de  l'ésérine.  Le  pouvoir  an- 
tagoniste de  l'atropine  se  maintient  pendant  une  période  d'au- 
tant plus  longue  que  la  quantité  administrée  a  été  plus  forte. 
Dans  une  expérience,  5  grains  d'atropine  injectés  à  un  lapi" 
deux  heures  cinquante-cinq  minutes  avant  l'ésérine,  ont  encore 
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pu  neutraliser  une  dose  de  cette  substance  égale  à  une  fois  et 
demie  la  quantité  suffisante  pour  causer  la  mort. 

En  régunié,  le  travail  dû  professeur  Fraser  démontre  avec 
une  entière  évidence  l'antagonisme  de  l'atropine  et  de  Tésé- 
rine.  Il  est  fâcheux  cependant  qu'il  n'ait  pas  vérifié  directement 
si  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sur  des  chiens  et  des  lapins  sont 
applicables  à  d'autres  animaux.  C'est  là  un  point  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  théorie  que  défend  l'auteur.  Il  est  regret- 
table qu'il  n'ait  pas  cherché  à  pénétrer  le  mécanisme  de  l'action 
antagoniste.  Ces  réserves  faites,  le  mémoire  du  professeur  Fra- 
ser est  le  travail  le  plus  complet  qui  ait  été  entrepris  sur  ce  su- 
jet; et  si  les  conclusions  en  sont  applicables  à  l'homme,  elles 
pourront  conduire  à  des  applications  thérapeutiques  de  la  plus 
haute  importance. 

[Transactions  de  la  Société  royale  d'Edimbourg.) 


Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 


L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée, 
en  séance  solennelle,  le  mercredi,  13  novembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bussy,  et  en  présence  de  M.  Chevriaux,  inspecteur 
d'Académie  délégué. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  Bussy,  direc- 
teur de  l'École, 

M.  Chatin,  professeur  de  botanique,  a  eu  ensuite  la  parole 
pour  une  lecture  sur  une  nialadie  météorologique  des  arbres 
fruitiers. 

M.  Méhu,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Necker,  a  lu  un 
rapport  sur  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris. 

M.  Milne-Edwards,  professeur  de  zoologie,  a  terminé  la 
séance  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  l'École. 
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Prix  de  l'École  db  pharmacie. 

r*  année,  —  !•'  prix M.  Guëret. 

2*  prix M.  Beauregard, 

2*   anné?.  —  !*' prix M.  Lajoux, 

2*  prix •  M.Gay. 

3*   année. —  Prix M.  Yvon. 

Prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie. 

Prix M.  Boymond  (Marc). 

Mention  très  honorable  .  .  .  .    M.  Lejeune  (Yves-Marie). 

Le  prix  Mënier  n'a  pas  été  donné  cette  année.  La  question 
proposée  pour  1872  est  maintenue  pour  i  873  :  Histoire  des 
insectes  qui  peuvent  être  employés  comme  vésicants. 


Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École  de  pharma- 
cie /e  13  novembre  1872;  par  U.  BussT,  directeur. 

Messieurs, 

C'est  un  thème  un  peu  banal^  je  le  sais^  que  la  nécessité  du 
travail.  Cependant  s'il  est  une  circonstance  où  il  puisse  être 
rappelé  avec  opportunité,  c'est  celle  qui  nous  réunit  aujour- 
d'hui, s'il  est  une  époque  où  le  travail  soit  plus  expressément 
obligatoire^  c'est  celle  où  nous  vivons. 

Aux  luttes  de  la  guerre,  qui  ont  introduit  une  si  grande  per- 
turbation dans  nos  études  et  jeté  tant  de  deuil  sur  notre  patrie, 
ont  succédé  des  temps  plus  calmes  qui  nous  permettent  de  re- 
prendre un  enseignement  normal  et  régulier. 

Imitons  l'exemple  que  nous  donne  le  pays  ;  partout  on  s'ef- 
force de  réparer  les  ruines  amoncelées  par  la  guerre,  et  malgf^ 
les  difficultés  de  la  situation,  malgré  l'occupation  étrangère 
qui  pèse  encore  sur  plusieurs  de  nos  départements,  nous  voyons 
se  rétablir  Tordre  et  la  confiance,  premières  conditions  de  toute 
prospérité,  gage  assuré  d'une  prompte  délivrance. 

Nous  pouvons  concourir  aussi,  Messieurs,  à  la  réhabilitation 
de  notre  patrie  en  nous  efforçant  de  lui  conserver,  dans  la  spe- 
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cialité  de  nos  études,  dans  le  domaine  des  sciences  physiques  et 
naturelles  qui  en  sont  la  base,  la  place  qu'on  est  disposé  à  lui 
contester. 

Mais  cette  réhabilitation  de  la  patrie,  cette  prééminence  que 
nous  ambitionnons  pour  elle,  c'est  au  travail  qu'il  faut  la  de- 
mander; au  travail  de  l'intelligence  comme  au  travail  ma- 
nuel, au  travail  dans  toutes  les  professions  et  sous  toutes  ses 
formes* 

Lui  seul  peut  nous  acquitter  des  dettes  énormes  imposées  par 
une  guerre  désastreuse. 

Ne  faiblissons  pas,  reprenons  courage  et  mettons  le  temps  à 
profit. 

On  dit  chez  nos  voisins  que  le  temps  est  de  l'argent  (Urnes  is 
m(mey)\  il  serait  plus  exact  de  dire  le  travail  est  de  l'argent,  car 
le  temps  n'a  de  valeur  réelle  que  lorsqu'il  est  utilement  employé. 

Le  temps,  vous  l'avez  devant  vous^  vous  tous  pour  qui  s'ou* 
vre  aujourd'hui  la  carrière  des  études  et  des  occupations  pro- 
fessionnelles, mais  ne  vous  endormez  pas  dans  une  fatale  sécu- 
rité •,  ce  temps,  si  largement  départi  à  votre  jeunesse,  ne  profilera 
qu'à  ceux  qui  l'auront  fécondé  par  le  travail  ;  il  donnera  aux 
uns  la  richesse,  à  d'autres  la  renommée  qui  s'attache  aux  tra- 
vaux scientifiques^  au  plus  grand  nombre  la  considération  et 
l'aisance  qui  ne  manquent  jamais  à  une  existe  nce  honnête  et 
laborieuse.  Mais  malheur  à  ceux  qui  se  seront  attardés  sur  le 
chemin  de  la  vie,  à  ceux  qui  auront  laissé  passer  l'heure  pro- 
pice du  travail  utile. 

Dans  le  mouvement  rapide  qui  emporte  aujourd'hui  les 
hommes  et  les  choses,  il  faut,  pour  me  servir  d'une  expression 
vulgaire,  mais  qui  peint  bien  ma  .pensée,  emboîter  le  pas^  sous 
peine  d'être  rejeté  hors  du  rang,  et  foulé  sous  les  pieds  de  la 
génération  qui  nous  pousse. 

Messieurs,  en  vous  parlant  de  la  nécessité  du  travail,  mon 
esprit  se  reporte  involontairement  sur  les  deux  hommes  illus- 
tres dont  l'image  a  frappé  vos  regards  à  l'entrée  de  cette  école, 
Vauquelin  et  Parmentier,  qui  sont  à  la  fois  l'honneur  de  notre 
proiession  et  l'exemple  de  ce  que  peuvent  produire  le  travail 
et  l'intelligence  unis  au  sentiment  du  devoir  et  à  l'amour  de 
l'humanité. 
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Vauquelin,  parti  des  derniers  rangs  de  la  société,  simple 
garçon  de  laboratoire  dans  une  pharmacie  de  province,  est  de- 
venu, par  un  travail  opiniâtre,  l'un  des  chimistes  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque  ;  on  lui  doit  plusieurs  découvertes  im- 
portantes pour  la  science  ou  pour  l'industrie,  parmi  lesquelles 
il  suffira  de  citer  celles  du  chrome  et  de  la  glucinc.  Collabora- 
teur de  Fourcroy,  professeur  à  l'École  des  mines,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,,  à  la  Faculté  de  médecine,  il  fait  partie  de 
cette  pléiade  glorieuse  qui,  sous  l'impulsion  de  Lavoisîer,  jeta 
les  bases  de  la  chimie  moderne,  de  la  chimie  scientifique. 

Nommé  directeur  de  l'École  de  pharmacie  au  moment  de  sa 
création,  il  vient  reprendre,  en  quelque  sorte,  possession  de 
l'établissement  dans  lequel  il  a  laissé  de  si  honorables  sou- 
venirs. 

Quelques-uns  d'entre  nous  peuvent  se  rappeler  encore  cette 
aimable  simplicité,  cette  inépuisable  bonté  qui  étaient  le  trait, 
principal  et  le  charme  particulier  de  son  caractère.  J'ai  pu  moi- 
même  en  éprouver  les  effets,  ayant  eu  l'houneur  de  commencer 
ma  carrière  de  professeur  lorsqu'il  était  encore  directeur  de 
cette  école. 

Les  principaux  ^détails  de  cette  vie^  consacrée  entièrement  à 
l'étude,  nous  ont  été  conservés  dans  une  notice  précieuse  que 
nous  devons  à  notre  excellent  collègue,  M.  Chevallier,  un  de 
ses  derniers  élèves,  qui  Ta  assisté  pendant  plusieurs  années 
dans  l'intimité  du  laboratoire,  et  auquel  il  semble  avoir  légué 
l'ardent  amour  du  travail  dont  il  était  animé. 

Parmentier,  Pour  Parmentier  comme  pour  Vauquelin,  la  car- 
rière de  la  vie  s* est  ouverte  par  les  plus  dures  épreuves.  Sorti 
également  du  modeste  laboratoire  d'une  pharmacie  de  province, 
Parmentier  s'est  élevé  par  le  travail  aux  plus  hautes  positions, 
à  la  plus  grande  renommée. 

Noushonorons  particulièrement  en  lui  le  savant  utile,  le  savant 
devenu  populaire  par  les  bienfaits  qu'il  a  répandussur  la  so- 
ciété, le  philanthrope  qui  s'est  attaché  surtout  à  améliorer  la 
nourriture  du  peuple  par  l'introduction  du  précieux  tubercule 
auquel  la  reconnaissance  publique  a  donné  son  nom,  la  solanée 
Parmentière. 

^"  «it  la  nourriture  du  peuple,  j'aurais  dû  dire  la  nourri- 
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tiire  de  tous,  car  la  pomiine  de  terre  figure^  avec  les  mêmes 
avantages,  sur  toutes  les  tables,  elle  fait  partie  de  tous  les  ré- 
gimes. 

Depuis  répoqujB  de  son  introduction^  les  relations  commer- 
ciales plus  étendues  et  les  progrès  de  l'agriculture  ont  accru, 
dans  une  proportion  considérable,  le  nombre  et  la  qualité  des 
substances  alimentaires  sans  rien  ôter  à  Tutilité  de  la  pomme 
de  terre,  qui  n*a  pas  cessé  de  prendre  une  importance  crois- 
sante dans  l'alimentation  publique,  indépendamment  des  usa- 
ges industriels  auxquels  on  l'applique. 

Ce  u'est  pas  à  vous,  Messieurs,  qu'il  est  nécessaire  de  rappe- 
1er  les  efforts  persévérants  que  Parmentier  a  dû  faire,  les  dif fi<- 
cultés  qu'il  a  dû  surmonter  pour  faire  accepter  le  nouvel  ali- 
ment. 

Mais  combien^  parmi  ceux  qui  sont  appelés  à  en  recueillir  le 
bénéfice,  ignorent  encore  le  nom  du  bienfaiteur  !  Sa  statue  le 
leur  rappellera. 

Parmentier  a  occupé,  pendant  longtemps,  le  grade  le  plus 
élevé  dans  ce  corps  des  pharmaciens  militaires,  voué  au  service 
de  l'armée,  mais  où  l'abnégation  personnelle  et  le  dévouement 
à  ses  devoirs  n'excluent  pas  le  culte  des  sciences. 

Il  a  su  se  placer,  par  son  mérite,  au  premier  rang  parmi  les 
plus  illustres  au  nombre  desquels  nous  copiptons,  pour  ne  citer 
que  ceux  qui  ne  sont  plus,  Bayen,  Laubert,  Boudet,  Serullas, 
Millon,  etc.,  qui  ont  laissé  de  si  dignes  successeui*s  parmi  nous. 

Serait-il  vrai  que  l'organisation  de  ce  corps  qui  a  produit  tant 
de  sujets  distingués  soit  menacée,  et  que  la  pharmacie  militaire 
doive  être  rejetée  à  l'avenir  au  nombre  des  services  en  sous- 
ordre  peu  dignes  d'exciter  le  zèle  et  l'émulation  des  hommes 
d'intelligence  et  de  savoir?  Il  serait  pénible  de  le  penser,  car 
rien  de  ce  qui  touche  à  l'honneur  et  aux  progrès  de  la  phar- 
macie ne  saurait  être  étranger  pour  nous. 

Nous  n'avons,  Messieurs,  ni  la  mission  ni  la  volonté  de  dé- 
rouler en  ce  moment  devant  vous  la  longue  sérié  des  travaux 
de  Yauquelin  et  de  Parmentier.  Nous  n'avons  pas  davantage 
la  prétention  de  vous  avoir  exposé  tous  les  titres  qui  les  re- 
commandent à  l'estime  des  hommes  qui  s'intéressent  au  progrès 
de  nos  sciences  et  à  l'amélioration  des  conditious  Sociales. 
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Cette  tAche  sera  accomplie  plus  tard  au  nom  des  sou» 
ficripteurs  qui  ont  concouru  à  Térection  des  deux  statues  et 
lorsqu'on  leur  aura  préparé  dans  une  école  agrandie  un  empla- 
cement plus  digne  de  les  recevoir.  En  attendant,  nous  avons 
dû^  dans  notre  empressement  respectueux^  et  malgré  Texigutté 
de  l'espace,  leur  donner  asile  dans  TËcole  actuelle,  telle  que 
l'ont  faite  les  récentes  expropriations. 

£lle  n'est  pas,  matériellement  du  moius,  à  la  hauteur  de 
l'honneur  que  nous  voudrions  rendre  à  des  maîtres  vénérés, 
mais  la  forme  et  la  décoration  extérieure  importent  peu  ;  le 
plus  grand  hommage  que  nous  puissions  leur  rendre,  le  seul 
véritablement  digne  d'eux^  est,  de  profiter  de  leurs  leçons  et 
de  marcher  sur  leur  trace. 

Ils  seront  à  l'entrée  de  ce  modeste  édifice,  non-seulement 
comme  un  modèle  à  suivre^  mais  comme  une  protestation  per- 
manente contre  l'insuffisance  de  nos  constructions. 

Leur  présence  plaidera  pour  nous  en  faveur  d'une  extension 
devenue  indispensable  aujourd'hui  à  tous  les  besoins  de  notre 
enseignement. 

Messieurs,  je  n'aurais  pas  terminé  la  tâche  que  m'impose 
l'honneur  de  présider  cette  assemblée,  si  je  n'exprimais  au  nom 
de  l'Ecole  les  regrets  que  lui  inspire  la  perte  de  M.  Lecanu,  en- 
levé après  un  long  professorat  à  l'affection  de  ses  élèves  et  oe 
ses  collègues. 

M.  le  professeur  Chatin  a,  dans  une  circonstance  solennelle^ 
fait  connaître  les  principaux  titres  scientifiques  de  M.  Lecanu. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  les  rappeler  ici  ;  la  part  qne  j'ai  prise 
à  plusieurs  d'entre  eux,  l'intimité  qui  m'unissait  depuis  long- 
temps à  M.  Lecanu,  rendraient  suspecte  mon  impartialité  et 
ôteraient  toute  valeur  à  mes  appréciations;  mais  ce  que  je  puis 
louer  sans  réserve  comme  sans  exagération^  c'est  le  professeur 
dévoué  à  son  enseignement  et  à  ses  élèves,  le  professeur  labo- 
rieux qui  mettait  un  soin  particulier  à  la  préparation  de  ses  le- 
çons, ne  laissant  jamais  rien  au  hasard  de  l'improvisation,  qui» 
pendant  près  de  quarante  ans,  a  supporté  le  poids  du  profes- 
sorat avec  une  ardeur  que  l'âge  n'avait  point  affeiblie  et  qui 
lui  avait  concilié  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  l'attention  et  la 
sympathie  de  ses  élèves. 
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Je  devais  ce  dernier  adieu  à  Tami,  au  collaborateur^  au  col* 
lègue  qui  ne  yiyra  plus  désormais  que  dans  nos  souvenirs,  et 
dont  l'image  ici  présente  rappelle  seule  aujourd'hui  la  place 
qu'il  occupait  autrefois  parmi  nous. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  NOVEMBRE  1872, 

Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  M.  Sou^ 
beiran  fait  observer  que  les  cocons  sauvages  recueillis  dans  les 
forêts  chinoises,  sont  produits  par  le  Bombyx  paphia. 

M.  le  président  remet  à  M.  Fr.  Wurtz,  présent  à  la  séance, 
son  diplôme  de  membre  résidant. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

V  Une  lettre  de  M.  Caries,  accompagnée  de  deux  notes, 
l'une  sur  le  givre  de  vanille,  l'autre  sur  la  répartition  des  al- 
caloïdes dans  les  écorces  de  quinquina.  M.  Caries  demandant  à 
être  compris  parmi  les  candidats  au  titre  de  correspondant  na^ 
tional,  est  présenté  par  MM.  Bussy  et  Buignet.  M.  le  président 
désigne  une  commission  composée  de  MM.  Schaeufïele  et  Sou- 
beiran  pour  faire  un  rapport  sur  cette  candidature . 

2o  Une  lettre  de  M.  Delcominète,  de  Nancy,  accompagnée 
d'une  étiquette  nouvelle  portant  sur  un  fond  noir  l'indication 
suivante  :  Médicament  actif;  remployer  avec  prudence. 

3**  M.  Atkinson,  pharmacien  anglais,  qui  dirige  une  phar- 
macie allemande  et  italienne  à  Pau  (Basses -Pyrénées),  de- 
mande à  être  compris  parmi  les  candidats  au  titre  de  corres- 
pondant étranger.  Cette  demande  est  renvoyée  à  la  même 
commission. 

4"  M.  Stan. -Martin  dépose  une  note  sur  le  polypodium  vul- 
gare,  et  deux  échantillons, 

1°  Un  café  d'Arabie  pour  le  musée  de  l'École  ; 

2'  La  graine  et  la  photographie  d'un  arbre  de  Palestine,  l'ar- 
bre de  la  Vierge. 

5*  La  Société,  consultée  sur  la  question  de  savoir  si  le  prix 
qu'elle  a  depuis  proposé  pour  les  succédanés  du  sulfate  de 
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quinine,  est  maintenu  ou  supprimé  rëpond  que  ce  concours  est 
clos  depuis  1870,  et  que  le  programme  relatif  à  cette  question 
est  supprimé  depuis  cette  époque. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  volume  ayant  pour  titre  :  Aide-mémoire  de  pharmacie, 
par  M.  Eusèbe  Ferrand,  pharmacien  à  Paris. 

Un  Compendium  de  chimie  inorganique,  par  M.  J.  Olme- 
dilt  y  Puig.  Renvoyé  à  M.  Cap. 

Les  journaux  de  pharmacie  de  Lisbonne,  de  Bruxelles,  de 
Barcelone,  VÉcho  pharmaceutique  belge,  le  journal  américain 
de  Maisch,  The  pharmaceuticalJoumal  and  transactions.  V An 
dentaire  ; 

Le  compte  rendu  de  la  Société  des  sciences  médicales  de 
Gannat  ; 

Une  Étude  sur  le  camp  de  Ghâlons,  par  M.  Husson  fils. 

M.  Soubeiran  annonce  à  la  Société  qu'il  a  reçu  de  M.  Crace 
Calvert  quatre  mémoires  dont  il  se  propose  de  rendre  compte 
dans  la  prochaine  séance. 

M.  Mayet,  au  nom  de  la  commission  nommée  pour  examiner 
une  réclamation  de  priorité  foi*mée  par  M,  Godin  concernant 
la  solubilité  du  benzoate  de  fer  dans  les  huiles,  déclare  que 
cette  réclamation  n'est  pas  fondée,  le  fait  dont  il  s'agit  ayant 
été  imprimé  et  publié  en  1668  par  M.  Méhu,  et  M.  Godin  Tayant 
annoncé  en  1871  seulement. 

M.  Malligand,  industriel  œnologiste,  présente  et  fait  fonc- 
tionner sous  les  yeux  de  la  Société  un  nouvel  ébuUioscope  dif- 
férent de  celui  de  M.  Vidal  par  deux  perfectionnements  dont 
ridée  première  est  due  à  M.  Jacquelain.  Ces  deux  perfection- 
nements consistent  dans  Thorizontalité  de  la  tige  du  thermo- 
mètre et  dans  l'emploi  d'un  condensateur.  Le  liquide  étant 
ainsi  rendu  inaltérable  à  Tébullition,  la  colonne  mercurielle 
reste  fixe  pendant  quelques  instants  après  que  Fébullition  s*est 
manifestée.  L'examen  de  cet  appareil  est  renvoyé  à  une  com- 
mission  composée  de  MM.  Boucher,  Grassi  et  Limousin. 

M.  Boucher  entretient  la  Société  du  projet  qu'elle  avait 
formé  de  réunir  les  matériaux  nécessaires  en  vue  d'une  phar- 
macopée universelle.  L'honorable  membre  s'est  assuré  la  colla- 
boration de  plusieurs  «personnes  compétentes.  Il  demande  à 
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être  charge  du  travail  que  ce  grand  projet  nécessite.  La  So- 
ciété renvoie  Texamen  de  cette  demande  à  la  commission  prëcé- 
deminent  nommée  pour  s'occuper  de  cette  question. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  et  M.  Mëhu  donne  lec- 
ture du  rapport  du  prix  des  thèses  pour  1871-72. 

La  Société,  ratifiant  les  conclusions  du  rapport,  accorde  le 
prix  à  M.  Boymond  et  une  mention  très-honorable  à  M.  Le- 
jeune.  Elle  décide,  en  outre,  que  la  mention  sera  représentée 
par  un  certificat  délivré  par  le  président  de  la  Société. 

M.  Poggiale  présente  une  note  de  M.  Dubois,  pharmacien 
militaire  sur  deux  nouveaux  procédés  de  préparation  du  sulfo- 
vi'nate  de  soude. 

Auprès  avoir  préparé  de  l'acide  sulfovinique  par  le  procédé 
ordinaire  et  avoir  laissé  refroidir  le  liquide,  on  Pétend  avec  de 
l'alcool  à  96  degrés,  puis  on  le  sature  directement  avec  du  car- 
bonate de  soude  purifié  en  poudre  (cristaux  de  soude  du  com- 
merce). 

Il  n'y  a  ici  aucune  précaution  particulière  à  prendre.  Âjou- 
te-t-on  trop  de  carbonate  de  soude  ?  Comme  ce  sel  est  insolu- 
ble dans  Talcool,  il  reste  sur  le  filtre  avec  le  sulfate  dç  soude. 
Gomme  il  n'y  a  pas  élévation  de  température,  les  chances  de 
pertes  sont  évitées. 

On  jette  le  tout  sur  un  filtre,  et  on  lave  le  sulfate  de  soude 
avec  un  peu  d'alcool.  Le  liquide  distillé  et  évaporé  au  bain- 
marie  cristallise.  Si  les  cristaux  restent  colorés  par  les  eaux 
uières,  il  suffit  de  les  redissoudre  dans  l'eau,  d'évaporer  au 
bain-marie,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  marque  36  à  38  degrés 
au  pèse-sel  pour  avoir  des  cristaux  parfaitement  blancs  (1). 

(4)  Lorsqu'on  prépare  le  sulfovioate  de  soade  en  satarant  rscidc  sulfo- 
vinique par  le  carbonate  de  baryte  et  en  décomposant  le  Bulfovinate  do 
baryte  formé  soit  par  le  sulfate  de  soude^  soit  par  le  carbonate  de  soude^ 
il  peut  arriver  que  tout  le  &ulfovinate  de  baryte  ne  soit  pas  décomposé.  Ce 
sel  dangereux  reste  alors  mêlé  au  sulfovinate  de  soude.  Aussi  M.  Duquesnel 
a-t-il  recommandé  tout  récemment  de  rechercher  avec  soin  dans  ce  dernier 
sel  la  présence  de  la  baryte  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  dilué  et  du 
carbonate  de  soude  à  l'aide  du  chlorure  de  baryum.  Ce  pharmacien  con- 
seille, en  outre,  de  constater  l'identité  du  sulfovinate  de  soude^  en  le 
chauffant  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Il  fond  et  il  laisse  échapper  vers 
420  degrés  des  vapeurs  alcooliques  que  l'on  peut  enflammer.  Le  résidu  est 
formé  de  bisnifate  de  soude.  P. 
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NÉCROLOGIE. 


M.  GuiLLEMETTE  {Adolphe- Georges),  pharmacien  de  Paris, 
vient  de  succomber  à  Tâge  de  soixante-quatre  ans,  à  la  suite 
d'une  maladie  qui  a  duré  trois  semaines  à  peine.  Les  derniers 
honneurs  lui  ont  été  rendus  le  28  octobre  au  milieu  d'un  nom- 
breux concours  de  parents,  de  confrères  et  d'amis.  Yoici  l'allo- 
cution qui  a  été  prononcée  sur  sa  tombe^  au  nom  de  la  So- 
ciété de  pharmacie^  par  M.  Gobley  : 

Messieurs^ 

Une  douloureuse  cérémonie  nous  réunit  aujourd'hui.  La  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paiis  vient  de  perdre  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  aimés  et  les  plus  distingués.  Sur  le  bord  de  cette 
tombe  qui  va  se  refermer,  permettez  que  j'adresse,  en  votre 
nom,  un  dernier  et  éternel  adieu  à  notre  regretté  Guillemette. 
Quelque  pénible  que  soit  pour  moi  ce  devoir,  j'ai  tenu  à  l'ac- 
complir envers  l'homme  excellent  que  trente-cinq  années  de 
parenté  et  d'affection  m'ont  fait  justement  apptécier. 

Adolphe-Georges  Guillemette,  naquit  en  1808,  à  Magny, 
près  de  Caen.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans  cette  der- 
nière ville,  il  embrassa  la  carrière  de  la  pharmacie.  Son  oncle, 
pharmacien  à  Bretteville,  près  de  Bayeux,  lui  donna  ses  pre* 
miëres  leçons.  Dès  ses  débuts,  il  sut  se  distinguer  par  son  ar- 
deur au  travail,  et  se  concilier  l'affection  de  tous  par  sa  dou- 
ceur et  l'aménité  de  son  caractère. 

Après  plusieurs  années  de  séjour  'chez  son  oncle,  il  vint  à 
Paris,  où  il  eut  la  bonne  fortune  de  travailler,  dès  l'abord,  sous 
la  direction  d'un  maître  justement  célèbre  par  son  habileté  ei  sa 
science,  M.  Boutron-Charlard.  Guillemette  comprit  immédiate- 
ment tous  les  avantages  de  cette  nouvelle  position,  aussi  se  lit-il 
remarquer  par  un  zèle  sans  égal.  Sous  ce  savant  et  puissant  pa« 
tronage,  il  se  perfectionna  dans  l'art  de  préparer  les  médica- 
ments. Ses  moments  de  liberté,  il  les  consacrait  presque  exclu- 
sivement à  l'étude  de  nos  maîtres  les  plus  illustres,  Thénard, 
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Ouibourt,  Soubeiran,  et  tant  d'autres,  convaincu  qu'il  était  de 
cette  pensée  que  pour  exercer  utilement  et  avec  honneur  sa 
profession^  il  ne  devait  négliger  aucune  des  sciences  qui  en 
constituent  les  bases  fondamentales. 

Sa  famille  n'ayant  qu'une  modeste  aisance,  Guillemette  ne 
pouvait  prétendre  à  acquérir  un  établissement  important.  Il  se 
disposait  à  quitter  la  phannacie  de  M.  Boutron  pour  tenter 
l'épreuve  du  concours  de  l'internat  dans  les  hôpitaux,  lorsque 
ce  dernier,  appréciant  à  leur  valeur  tant  de  qualités  sérieuses, 
lui  proposa  de  lui  succéder.  Devant  une  offre  aussi  brillante, 
et  qui  faisait  honneur,  et  au  maître  et  à  l'élève,  Guillemette 
n'hésita  pas^  et  il  entra  en  possession  de  la  pharmacie  de 
M.  Boutron,  le  l"juillet  1835. 

Devenu  chef  d'une  des  maisons  les  plus  importantes  de  Pa- 
ris,  et  gendre  de  M.  Robiquet,  le  chimiste  éminent  qui  par  ses 
travaux  dans  l'art  de  la  pharmacie  et  la  science  de  la  chimie^ 
avait  conquis  une  place  à  l'Institut,  Guillemette  fut  à  la  hau- 
teur de  cette  position  inespérée.  Attaché  avant  tout  à  ses  de- 
voirs, y  sacrifiant  les  plaisirs  du  monde,  il  fut  le  type  du  phar- 
macien modèle. 

Rompu  avec  les  travaux  du  laboratoire,  il  dirigeait  avec  une 
grande  habileté  la  préparation  des  médicaments.  C'est  ainsi  qu'à 
une  de  nos  expositions  nationales,  il  nous  montra  les  nombi'eux 
produits  cristallisés  de  l'opium  surpassant  en  beauté^  tous  les 
produits  de  cette  nature  obtenus  jusqu'alors. 

Bien  qu'absorbé  presque  complètement  par  l'exercice  de  sa 
profession,  Guillemette  a  publié  cependant  des  recherches  d'un 
grand  intérêt*  En  commun  avec  M.  Boutron,  il  a  constaté 
l'identité,  avec  la  niannite,  de  la  grenadine,  substance  cristal- 
lisée, retirée  de  l'écorce  de  grenadier,  et  qui  avait  été  considé- 
rée jusque-là  comme  un  principe  immédiat  particulier. 

La  matière  cristallisée  à  laquelle  le  mélilot  doit  son  odeur 
était  considérée  comme  une  substance  acide,  Guillemette  a  dé- 
montré que  ce  corps  est  neutre  et  identique,  par  ses  propriétés 
et  sa  composition,  avec  la  coumarine  de  la  fève  Tonka. 

Après  trente-cinq  années  d'une  assiduité  constante  et  d'un 
travail  incessant,  notre  regretté  confrère  commençait  à  jouir 
d'une  fortune  des  plus  honorablement  acquises,  et  aspirait  au 
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repos;  mais  les  jours  d'épreuve  étaient  venus.  A  la  suite  de  nos 
première  désastres,  TeDueuii  s'avançant  vers  Paris,  Guillemette 
dut,  à  son  grand  regret,  emmener  loin  du  théâtre  de  la  guerre 
ses  petits-enfants  et  ses  deux  filles.  ' 

Il  passa  plus  de  dix  mois  dans  le  midi  de  la  France,  et  là  il 
apprit  tous  nos  malheurs,  et  de  la  guerre  étrangère,  et  de  la 
guerre  civile^  malheurs  terribles  dont  le  retentissement  exerça 
peut-être  sur  cette  organisation  si  sensible,  une  influence 
qui  se  montra  plus  tard  dans  la  gravité  de  sa  dernière'maladie. 

Guillemette  était  d'une  stature  élevée  et  d'une  complexion 
robustequi  annonçaitlaforce.  Toutsemblait  donc  lui  promettre, 
au  milieu  des  joies  de  la  famille,  une  vie  tranquille  et  une  longue 
existence  lorsqu'il  y  a  trois  semaines  à  peine,  il  ressentit  les  pre- 
mières, atteintes  du  mal  auquel  il  devait  succomber.  Les  soins 
les  plus  tendres  et  les  plus  touchants  lui  furent  en  vain  pi*odi- 
gués  par  ses  deux  filles  et  par  ses  gendres,  pendant  la  cruelle 
maladie  qui  vient  de  Fenlever  si  brusquemment  à  notre  affec- 
tion. Il  Is^isse  à  ses  enfants  désolés  une  réputation  respectée 
qu'ils  soutiennent  dignement,  et  à  ses  petits- enfants,  l'exemple 
d'une  vie  qu'ils  auront  à  cœur  d'imiter  à  leur  tour. 

Adieu^  noble  et  excellent  ami.  Tous  ceux  qui  t'ont  connu 
ont  apprécié  ton  savoir,  la  sécurité  de  tes  conseils,  l'aménité  de 
ton  caractère^  les  excellentes  qualités  de  ton  cœur.  Sois  sûr 
qu'ils  en  conserveront  toujours  le  plus  tendre  et  le  plus  précieux 
souvenir. 

Adieu,  GuilLemette!  adieu! 


REVUE  MÉDICALE. 


De  Vantagonisme  thérapeutique  et  spécialement  de  ranUidotistne 
réciproque  de  la  belladone  et  de  la  fève  du  Calabar. 

L'antagonisme  des  agents  de  la  matière  médicale,  ou  ce  que, 
par  abréviation,  j'appelle  Vantidotisme,  constitue  l'une,  des 
questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  controversées  de  la 
thérapeutique  scientifique. 
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Les  médeoins  qui  8^6n  sont  lefilud  occupés  danê  ce»  derniers 
temps  ont  géitérAlement  inàaifèsté  11110  tendance,  selon  moi 
regrettable,  à  considérer  comme  des  cdntre-poisons  récipro- 
ques toutes  les  substances  dont  les  actions  physiologiques  sont 
dissemblables.  C'est  ainsi  qu'on  en  est  venu  à  mettre  la  plus 
absolue  confiance  dans  les  opiacés  pour  combattre  l'empoison- 
nement par  la  belladone^  dans  le  chloral  pour  triompher  de 
l'action  des  poisons  tétanisants^  etc« 

Je  me  suis  éleiré  dès  l'abord  avec  quelques  rares  observa- 
teurs s  Bois,  Camus,  Onsum,  BrownSéquard,L.Orfila^  J.Har- 
ley,  contre  cette  manière  de  voir  tvop  absolue,  et  j'ai  essayé  de 
mettre  les  praticiens  en  garde  contre  les  illusions  fâcheuses 
qu'elle  entretient. 

Dans  l'article  Antidùitsme^  du  Dieiimnaire  eneydùpiiique 
des  êciehces  médicales,  j'ai  fait  voir  que,  pour  mériter  le  titue 
d'antidotes  réciproques^  deux  substances  doivent  posséder  des 
manières  d'agir  non-seulement  différentes,  mais  contraires, 
et  que  de  plus  Fantidotisme  doit  exister  dans  tous  les  points 
de  l'économie  où  leur  action  se  fait  sentir  ;  car  s41  en  est  un 
seul  qui  échappe  à  l'influence  du  contré*poison,  et  si  ce  point, 
sans  être  le  nœud  vital,  est  cependant  le^  siège  d'une  fonction 
indispensable  à  la  vie,  l'effet  antidotique  sera  comme  nul  et 
non  avenu.  Ce  n'est  pas  tout;  j'ai  montré  quMlne  suffit  pas  que 
les  antidotes  produisent  des  résultats  contraires,  comme  la  con- 
vulsion et  la  paralysie,  ni  même  qu'ils  soient  doués  d'effets 
opposés  dans  un  organe  déteitniné  tel  que  la  moelle;  il  faut  en- 
core que  les  résultats  soient  obtenus  par  les  mêmes  procédés 
physiologiques.  On  comprend  aisément  que  si  l'un  des  antago- 
nistes augmente  ^excitabilité  de  la  moelle  en  agissant  directe- 
ment sur  SCS  éléments  histologiques,  tandis  que  Tautre  n'en 
diminue  la  force  excî  10 -motrice  que  par  la  voie  détournée  de 
rischémie^  11  sera  à  peu  près  impossible  que  celui-ci  fasse  ces- 
ser les  effets  toxiques  du  premier  et  parvienne  â  conjurer  l'issue 
funeste. 

Enfin,  si  ces  conditions  se  réalisaient,  il  faudrait  encore  que 
les  actions  partout  opposées  fussent  partout  équivalentes,  et  que 
l'équilibre  s'établît,  comme  en  mécanique,  entre  des  forces 
égales  et  diamétralement  contraires. 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,^  4*  sÉRix,  i.  XYI.  (Décembre  1873.)      29 
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Or,  une  telle  réunion  de  propriétés  de  là  part  de  deux  &ub- 
slances  antagonÎEtes  me  temblait  bien  difficile  i  rencontrer,  et 
j'estimais  qu'aucun  des  cas  cités  ne  répondait  parfaitement  aux 
exigences  de  la  théorie.  L'analyse  critique  des  relations  de  cas 
particuliers  insérés  de  temps  à  autre  dans  les  pubLcations  pé- 
riodiques, l'étude  attentive  des  faits  soumis  à  ma  prc^re  ob- 
servation, tout  m'afEeimÎBsait  dejouren  jour  dans  cette  opinion 
dont  je  trouvai  bieotât  une  confirmation  éclatante,  irrésistible, 
dans  les  expériences  nombreuses,  rigoureusement  conduites  et 
interprétées,  de  John  Harley,  sur  le  prétendu  antagonisme  de 
l'opium  et  de  la  belladone. 

Notre  éminent  confrère  de  la  Grande-Bretagne,  à  qui  la 
science  doit  une  étude  consciencieuse  et  savante  des  vieux  mé- 
dicaments narcotiques  (ciguë,  opium,  belladone  et  jusquiamej, 
rapporte  dans  son  excellent  livre  {The  otd  vegetaèle  neurolies; 
London,  1869)  des  expériences  variées  et  absolument  péremp- 
toires  où  l'opium  en  nature  et  chacun  de  ses  principaux  alca- 
loïdes (moiphine,  narcéine,  méconine,  cryptopioe,  codéine  el 
thébaïne),  mis  successivement  en  présence  de  la  belladone  ou  de 
t'alropine  ches  diverses  espèces  de  mammifères,  n'ont  maDifeeté 
aucun  phénomène  sérieux  d'antidotisme  pouvant  justi&er  tes 
espérances  que  certains  faits  spécieux  avaient  fait  coacevoir  à 
la  plupart  des  médecins.  John  Harley  ne  craint  même  pasd'af- 
lirmcr.  après  tant  de  preuves  concordantes,  que  loin  de  s'atté- 
nuer réciproquement,  les  actions  de  l'opium  et  de  la  belladone 
ne  font  que  s'ajouter,  se  fortifier  et  compléter  l'ensemble  de 
leurs  accidents  toxiques  en  même  temps  qu'ils  en  auguieoteol 
la  gravité  ou  la  létlialité.  £t  ces  conclusions,  l'auteur  anglais  a 
pu  les  étendre  aux  effets  simallanés  de  l'opium  et  d'une  autre 
solanée  vireuse:la  jusquiame.  Seulement,  il  concède  à  la  bel- 
ladone, employée  à  petites  doses  conjointement  avec  d'autres 
remèdes,  la  faculté  d'aider  à  la  reconvrance  dans  le  cours  d'un 

gneuenls  de  la  clinique  pure  ne  s'ékH- 
de  ceux  de  l'expérimentation,  et  nous 
e  vis-à-vis  de  l'opium  un  antagonisme 
it  de  vue  de  la  puissance  et  de  l'espace  ; 
action  tonique  du  début  de  l'olrv/nmie 
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pour  contrari€r  Faction  congestionnante  du  poison  thébaïque, 
et  reconnaissant  yolontiers  l'opposition,  localisée  sur  l'appareil 
visuel,  des  deux  agents  :  lun  myosique  et  l'autre  mydriatique 
par  excellence.  Au  reste,  je  n'avais  jamais  réclamé  davantage 
pour  l'antagonisme  de  Topium  et  du  sulfate  de  quinine  ni  pour 
celui  de  l'iodure  et  du  bromure  de  potassium. 

Récemment  des  expériences  précises  de  notre  très-distingué 
confrère,  M»  le  D' Oré,  ont  démontré  l'inanité  de  l'emploi  de 
la  strychnine  comme  contre-poison  du  cliioral.  Il  en  résulte  que 
non-seuiementla  strychnine  n'est  pas  l'antidote  du  nouvel  hyp* 
notique,  mais  qu'à  dose  toxique  elle  précipite  le  dénoûment 
fatal  en  faisant  prédominer  les  accidents  tétaniques. 

Les  autres  cas  d'antidotisme  entre  l'atropine  et  l'acide  prus- 
sique  ou  la  muscarine,  entre  Tésérine  et  le  chloral  ou  la 
strychnine,  entre  celle-ci  et  l'opium,  le  chloroforme,  le  cu- 
rare, elc,  ne  me  paraissaient  pas  mieux  établis,  et  je  me  croyais 
fondé  à  dire  que  l'antagonisme  pharmacodynamique  était  gé-* 
néralement  partiel  en  même  temps  que  disproportionné. 

Tel  se  présentait  à  mon  esprit  le  présent  de  la  science  et  tel 
j'entrevoyais  l'avenir,  lorsque  parurent,  chez  nous,  le  mémoire 
de  M.  Bournevilie  et,  en  Angleterre,  le  grand  travail  de  Th. 
Fraser,  On  the  antagonitm  between  the  actions  of  physosiigma 
and  atropia;  Edinburgh,  1872.  Les  lecteurs  de  ce  journal  peu- 
vent apprécier  la  haute  valeur  de  cette  œuvre  magistrale  par 
l'analyse  insérée  dans  ce  cahier.  Les  expériences  servant  de  base 
à  ce  travail  sont  si  nombreuses  (on  n'en  compte  pas  moins  de 
331),  elles  ont  été  si  méthodiquement  instituées  et  si  judicieu* 
sèment  variées  ou  combinées,  qu'il  semble  bien  difficile  de  ré- 
sister à  l'évidence  et  bien  hardi  d'élever  quelques  objections 
contre  la  principale  conclusion  de  l'auteur:  à  savoir,  que 
l'atropine  et  la  physostigmine  sont  antagonistes  l'une  par  rap<^ 
port  à  l'autre,  et  qu'elles  peuvent  se  servir  réciproquement 
d'antidote  physiologique  à  la  condition  que  la  substance  anta- 
goniste ne  soit  donnée  qu'à  dose  modérée.  Pour  ma  part,  je 
suis  même  tout  prêta  partager  l'espérance  exprimée  par  Th. 
Fraser  ;  celle  de  voir  chacun  de  ces  agents  servir  efûca^cement  à 
combattre  les  états  morbides^  spontanés,  rappelant  le  groupe 
symptomatique  de  son  antagoniste^  pourvu,  dirai-je,  que  la 
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cau«0  |>athogénique  ne  soit  |>a8  destinée  à  prolonger  ms  efiat» 
au  delà  du  ternie  où  Taction  médicamenteuae  cesserait  d'être 
innocente  et  que,  a  plus  forte  raison,  elle  ne  soit  pas  de  nature 
à  laisser  dans  les  organes  des  lésions  indélébiles. 

A  cette  réserve  il  serait  permis  d'en  joindre  quelques  autres 
sur  Tantillièse  trop  absolue  des  syndromes  pharmacodynaini- 
ques  des  deux  substances  mises  en  opposition.  L'atropine,  par 
exemple,  ne  fait  conti*acter  les  artères  et  n'augmente  l^ère- 
ment  la  tension  qu'à  la  condition  d'être  administrée  à  dose  où- 
uime  ;  les  doses  fortes  ou  toxiques  produisent  des  effets  tout 
inverses.  D'un  autre  côté,  on  remarquera  que  l'emploi  du  pA* 
fâte  d'ésérine  eût  donné  des  résultats  plus  certains  et  plus 
comparables  qu'avec  l'extrait  de  fève  du  Galabar.  On  peut  re- 
gretter aussi  que  presque  toutes  les  expériences  aient  été  exé- 
cutées sur  des  lapins,  espèce  animale  qui  jouit  du  privil^e  de 
manger  impunément  de  la  belladone  ainsi  que  d'autres  poisons 
végétaux. 

Enfin,  s'il  fallait  absolument  légitimei'  quelques  doutes,  od 
pourrait  se  demander  si  la  mort  d'un  lapin  par  le  moyen d^ttne 
dosedephysostigmine  inférieure  à  celle  qui  n'avait  pas  eu  le 
pouvoir  de  le  tuer  pendant  la  dm^ie  de  Vairopiêmef  n'est  pas 
imputable  à  un  défaut  de  résistance  offert  par  un  or^amvxit 
naguère  violemment  ébranlé  et  qui  reste  profondément  altéré 
par  une  double  intoxication  préalable,  malgré  rappareoced'ufl 
retour  à  l'état  normal. 

Mais  je  ne  m'arrêtais  pas  à  ces  objections  et  je  restais  sous  le 
charme  du  tableau  des  succès  obtenus  par  le  professeur  d'Edim- 
bourg, lorsque  mon  ami  M.  le  D'  Martin-Damoarette  vint  â 
m'entretenir  de  ses  propres  recherches  sui-  le  même  sujet  e(  des 
résultats  contradictoires  auxquels  il  était  arrivé.  En  atieadaot 
que  mon  excellent  collègue  de  l'enseignement  libi*e  fasse  con* 
naître  les  détails  de  ses  expériences,  je  crois  servir  les  intérêts 
de  la  science  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  le  résumé  tp^ 
Bf«  Martin»Damourette  a  bien  roulu  rédiger  pour  moi. 
Toici  textuellement  cette  note  intéressante  : 
«  Je  vous  adresse  le  résumé  sommaire  de  mes  expériences 
«  faites  en  1870  sur  l'antagonisme  du  sulfate  d'ésérine  et  du 
«f  sulfate  d'atropine^ 
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a  Ces  expérience*  ont  été  pratiquées  sur  les  oiseaux  qui 
«  montrent  une  grande  sensibilité  à  l'égard  de  ces  deux  poi« 
«  sons. 

s  J'ai  commencé  par  fixer  sur  une  espèce  déterminée  telle 
«  que  le  moineau  à  Tétat  de  complet  développement,  d'une 
«  part  la  dose  toxique  minimum  et  d'autre  part  la  dose  la  plvs 
a  forte  qui  ne  tue  pa%.  J'ai  ensuite  donné  (par  injection  faypo- 
i{  dermique  de  solutions  parfaitement  titrées)  les  doses  les  plus 
((  élevées  qui  ne  tuent  pas  de  chacun  des  deux  agents^  tantôt  à 
«  un  oiseau  sur  lequel  j'ayais  expérimenté  isolément  les  deux 
<(  poisons,  tantôt  à  des  oiseaux  de  même  espèce  n'ayant  encore 
a  subi  aucune  expérience. 

a  J'ai  obtenu  iavariablement  le  même  résultat,  à  savoir  :  la 
«  mort  de  l'animal  en  lui  injectant  la  dose  non  toxique  maxima 
c  de  chacun  des  deux  poisons. 

((  Les  résultats  ont  été  les  mêmes,  quel  que  soit  celui  des 
«  deux  agents  que  j'ai  injecté  le  premier,  et  cela  à  des  inter- 
«  valles  variés. 

«  J'ai  expérimenté  de  la  même  façon  sur  d'autres  espèces 
«  d'oiseaux,  notamment  la  mésange  à  tête  noire,  le  rouge- 
«  gorge,  la  fauvette,  etc.,  et  les  résultats  ont  été  invariable- 
«c  ment  les  mêmes. 

a  Gomme  remarque  personnelle,  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
a  voulu  tirer  aucune  conclusion  de  ces  expériences  limitées  à 
<c  un  petit  nombre  d'espèces^  à  cause  de  la  sensibilité  très- 
«  différente  qu'offrent  les  divers  animaux  à  l'un  de  ces  poisons 
«  en  particulier  s  le  sulfate  d'atropine. 

a  Je  suis,  pour  ma  part,  beaucoup  moins  préoccupé  du  fait 
«  de  cette  différence  que  de  sa  raison  physiologique,  et  je  crois 
«  qu'il  y  aurait  là  quelque  chose  d'important  à  déterminer  en 
((  comparant  avec  soin  le  développement  des  diverses  parties 
«c  du  système  nerveux  chez  les  espèces  animales  mises  en  ex- 
«  périence. 

«t  C'est  ainsi  que  le  lapin  offre  à  l'atropisme  une  résistance 
a  qui  me  parait  capable  de  modifier  profondément  les  résul- 
te tats  expérimentaux. 

«  N'ayant  pas  le  temps  de  compulser  la  volumineuse  côUec- 
«  tion  d'expériences  que  j^ai  faites  sur  le  sulfate  d'atropine  et 
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«  sur  le  sulfaté  d'ésérioe,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage 
«  aujourd'hui,  et  je  me  borne  à  vous  affirmer  que  les  résul- 
«  tats  que  je  consigne  ici  ont  été  vérifiés  par  moi  un  grand 
a  nombre  de  fois  dans. des  expériences  variées  et  contradic- 

«  toires.  » 

Ainsi,  dans  les  expériences  de  M.  Martin-Damourette  sur 
l'action  combinée  du  sulfate  d'atropine  et  du  sulfate  d'ésérine, 
de  même  que  dans  celles  de  John  Harley  sur  Topium  et  les 
solanées  vireuses,  on  voit,  nonobstant  une  neutralisation  par- 
tielle, certains  effets  toxiques  des  deux  poisons  s'ajouter  de  ma- 
nière à  rendre  plus  imminente  ou  plus  inévitable  la  terminai- 
son par  la  mort. 

Au  reste,  cette  sorte  de  complicité  toxiqup  existe  manifeste- 
ment dans  une  grande  partie  des  faits  expérimentaux  sur  les- 
quels se  fonde  la  doctrine  de  l'antidotisme  absolu  de  l'atropine 
et  dé  la  physostigmine.  Les  expériences  de  Thomas  Fraser  nous 
montrent  non  seulement  l'insuffisance  des  petites  doses  d'atro- 
pine pour  combattre  l'empoisonnement  ésérique  iTiiseen  r^ard 
de  l'efficacité  des  doses  moyennes,  mais  encore  les  effets  per- 
nicieux de  quantités  un  peu  plus  fortes  de  l'alcaloïde  de  la  bel- 
ladone, lesquelles  eussent    été    dépourvues    de  tout  pouvoir 
léthal  si,   réduites  à  elles-mêmes,  elles  n'eussent   trouvé  dans 
l'autre  poison  un  complément  d'action  nocive. 

En  un  mot,  les  actions  synergiques  l'emportent  alore  sur  les 
actions  antagonistes.  A  la  vérité,  ce  serait  l'inverse  pour  la  bel- 
ladonne  et  la  fève  du  Calabar  quand  on  les  fait  agir  simultané- 
ment à  doses  convenables  chez  le  lapin  et  même  chez  le  chien, 
com  me  le  démontrent  les  expériences  du  professeur  d'Édimbou  rg. 
Mais  qui  peut  nous  répondre  que  devant  l'atropine  et  la  phy- 
sostigmine, l'espèce  humaine  ne  se  comportera  pas  plutôt  à  la 
manière  d'un  oiseau  insectivore  que  d'un  herbivore  mammi- 
fère? Et,  puisque  les  faits  observés  dans  le  laboratoire  de  l'Uni- 
versité écossaise  nous  montrent  que  de  petites  doses  d'atropine 
administrées  comme  contre-poison  de  la  physostigmine  laissent 
mourir  les  lapins,  tandis  que  des  doses  moyennes  les  sauvent 
et  que  de  plus  fortes  les  tuent,  qui  nous  assurera  que  nous 
^s  trouvé  la  juste  mesure  de  l'antagonisme  à  opposer  dans 
^'empoisonnement  par  la  fève  du  Calabar? 
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En  tous  cas,  les  faits  observés  sur  les  oiseaux  par  Fexpéri- 
mentateur  français  nous  forcent  à  restreindre  la  portée  des 
conclusions  du  beau  mémoire  de  Thomas  Fraser  et  justifient 
une  fois  de  plus  notre  prudente  réserve,  en  face  des  préten- 
dus exemples  de  cet  antagonisme  parfait,  à  la  fois  général  et 
puissant,  qui  aurait  pour  corollaire  pratique  Tantidotisme  réci- 
proque et  vraiment  efficace  des  substances  opposées. 

A.  GUBLER. 


REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Bar  l'ejttraction  du  tellure;  par  M.  V.  Sghrobttrr  (i).  — 
I/auieur  utilise  pour  la  préparation  du  tellure  les  schlichs  ou 
poussières  de  minerai  de  Nagyag  en  Transylvanie.  Il  traite 
d'abord  par  Tacide  chlorhydrique  étendu  pour  détruire  les  car- 
bonates^  puis  chauffant  et  ajoutant  au  mélange  le  môme  acide 
concentré,  il  dissout  les  sulfures,  et  continue  le  lavage  à  Tacide 
et  à  Teau  bouillante  tant  qu'il  se  dégage  du  gaz  sulfhydrique* 
Le  résidu  obtenu  renferme  tout  Tor^  l'argent  et  le  tellure  du 
minerai  dont  il  constitue  environ  les  deux  cinquièmes.  Traité 
par  l'eau  régale,  il  abandonne  au  dissolvant  Tor  et  presque  tout 
le  tellure;  quant  à  l'argent  et  au  plomb,  ces  deux  métaux  se 
trouvent  transformés  en  chlorures  insolubles. 

La  liqueur  filtrée  et  traitée  par  le  sulfate  de  proloxyde  de  for 
donne  de  l'or  réduit  ;  si»  après  l'avoir  filtrée  de  nouveau,  on  y 
introduit  des  lames  de  zinc,  le  tellure  se  trouve  précipité.  Mais 
Pauteur  préfère  étendre  la  solution^  précipiter  Tor  par  des 
lames  de  plomb,  ce  qui  n'introduit  aucun  corps  nouveau  dans 
la  liqueur  déjà  saturée  de  chlorure  de  plomb,  et  précipiter  en- 
suite le  tellure  par  le  zinc. 

M.  Schrœtter  n'a  pas  eu  de  bons  résultats  en  voulant 
effectuer  la  séparation  du  tellure  au  moyen  de  la  fusion  avec  les 
carbonates  alcalins.  Mais  en  traitant  le  minerai  purifié  h  l'acide 


(I  )  Wiener  Akad,  Benchte,  W2,  p.  S9  et  135. 
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chlorhydrique  par  de  la  lessive  de  soude,  évaporant  le  tout  à 
sec,  puis  lessivant  k  l'eau,  il  a  obtenu  une  liqueur  alcaline 
riche  en  composés  de  tellure.  Toutefois,  la  partie  insoluble  re- 
tient encore  une  forte  proportion  de  tellure.  Ce  traitement 
simple  pourra  sans  doute  être  effectué  en  Transylvanie,  et 
fournir  sans  grandes  dépenses  un  métalloMe  qui  est  aujourd^liui 
d'une  rareté  extrême. 


Format! oa  dea  bloxydea  de  baryum,  de  stronttom  et 
de  oalciom  ;  par  M.  H.  Struvb  (1).  — D'après  les  observations 
de  Fauteur  le  carbonate  de  baryte  pur  soumis  dans  un  creuset 
ouvert  à  une  calcination  ménagée  se  transforme  en  partie  en 
bioxydede  baryum.  Dans  une  expérience  de  ce  genre  prolongée 
pendant  un  temps  su$sant^  on  a  observé  une  perte  de  poids 
s^élevantà  A  p.  100.  Déplus,  on  peut  constater  directement  la 
présence  du  bioxyde  par  diverses  réactions  et  notamment  par 
la  préparation  de  Feau  oxygénée.  Ce  résultat  a  une  certaine 
importance  pour  l'analyse;  on  admet  en  effet  que  le  carbonate 
de  baryte  est  indécomposable  par  la  chaleur,  or  on  voit  qu'en 
présence  de  l'air  ce  corps  s'altère  dès  le  rouge  sombre  et  fausse 
ainsi  très -notablement  les  dosages. 

La  même  transformation  s'observe  avec  le  carbonate  deslron- 
tiane  et  même  avec  le  carbonate  de  chaux  lorsqu'il  ne  contient 
pas  trace  de  fer. 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  dans  tous  les  cas,  les  peroxydes  sont 
détruits  31  on  les  porte  à  une  température  suffisamment  élevée. 


Préjparalion  de  raofde  propiooiqae  par  l'adide  lafl* 
tiqoe  ;  par  M.  A.  Frbund  (2),  —  M.  Ulrich  en  1858,  et  M.  Lfl«- 
temannen  4859  (voir  ce  recueil,  3' série,  t.  XXXVIf,  p.  308), 
ont  transformé  l'acide  lactique  en  acide  propionique  par  Vaction 
des  réducteurs 

C  W«  +  H«  =  C«H«0*  4-  H*0» 

Ac.  lactique.       Ac.  propioni^e. 

M.  Lautemann  faisait  usage  comme  source  d'hydrogène  de 


(1)  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie^  t.  XI,  p.  29, 

(2)  Journal  fût  praktische  Chemie,  t.  V,  p.  446. 
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l'floMe  iodhydriqiio.  M.  Prennd  ayant  repris  Pétudô  de  cette 
réaction  «n  quelque  sorte  théorique,  a  réussi^  dit-il^  à  la  rendre 
suffisamment  régulière  pour  la  recommander  comme  moyen 
de  préparation  de  l'acide  proplonîque.  Voici  comment  il  con- 
seWle  d'opérer. 

On  met  60  grammes  d'iode  dans  140  grammes  d'eau  et  on  fait 
passer  dans  le  liquide  un  courant  d'acide  sulfhydrlque  qui  trans- 
forme tout  le  métallofde  en  hydracide.  On  sépare  le  dépôt  de 
soufre  par  flltration,  et  on  ajoute  au  liquide  60  grammes  d'acide 
lactique  sirupeux,  puis  on  distille  jusqu'à  séparation  de  100 
grammes  de  liquide,  et  on  maintient  le  reste  à  l'ébullition  en 
ramenant  les  produits  de  la  condensation  des  vapeurs  dans  lemé- 
lange  an  moyen  d'un  réfrigérant  ascendant.  De  l'iode  se  déposa 
dans  le  tube  du  réfrigérant  pendant  cette  opération  ;  on  le  ren- 
voie dans  le  ballon  avec  les  100  grammes  de  liquide  séparés 
primitivement,  et  on  le  transforme  de  nouveau  en  acide  iodhy* 
drique  par  l'acide  sulfhydrique,  on  sépare  le  soufre  et  on  chauffe 
de  nouveau  en  distillant  d'abord  100  grammes  de  liquide.  Après 
six  ou  sept  opérations  répétées  la  réduction  est  complète.  On 
termine  alors  en  transformant  une  dernière  fois  l'iode  en  acide 
iodhydrique  et  distillant  100  grammes  de  liquide  :  ce  dernier 
renferme  tout  l'acide  proplonique  mélangé  d'acide  iodhydrique. 
Ou  ajoute  50  grammes  d'eau  au  produit,  puis  on  distille  en 
répétant  ces  deux  opérations  tant  que  le  produit  distillé  ren- 
ferme de  l'iode  en  quantité  notable.  On  neutralise  alors  par  le 
carbonate  de  soude,  on  précipite  par  du  propionate  de  plomb  les 
traces  d'iodure  de  sodium  existant  dans  le  mélange,  on  filtre  et 
Ton  évapore.  Avec  100  grammes  d'acide  lactique  on  obtient  ainsi 
62  grammes  de  propionate  de  soude  fondu  et  exempt  d'acétate. 
De  l'aldéhyde,  des  gaz  et  un  peu  d'une  matière  cristallisable 
en  aiguilles  prennent  naissance  en  môme  temps  que  l'acide  pro<* 
pionique  dans  la  réduction  de  l'acide  lactique  (1). 


(1)  Cette  longue  série  d'opéraUons  que  Tauteur  considère  comme  très- 
praUqae  et  môme  comme  peu  coûteuse,  l'Iode  servant  à  peu  près  indéfini- 
ment, me  parait  inférieure  de  beaucoup  au  procédé  indiqué  par  M.  Barré 
pour  obtenir  l'acide  propionique.  Ce  chimiste  a  montré  en  effet  (Voir  ce  re- 
cueil, 4«  série^  t.  IX,  p.  280)  que  les  eaux  mères  de  la  fabricailpu  de  Tacètate 
de  soude  au  moyen  de  Tacide  pyroligneux^  eaux  mères  fort  abondantes  et 
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8ar  les  phénomènes  de  décomposition  du  ohlorare 
de  mancranèse;  par  M.  F.  W.  Kregke  (i)  —  8nr  le  ohlorare 
de  manganèse;  par  M.  J.  A.  Kappers  (2).  —  Bar  lespréten- 
daes  apparences  de  décomposition  do  chiornre  de  man- 
Cranèse;  par  M.  K.  J.  Bâter  (3).  — M.  Krecke  a  observé  les 
phénomènes  suivants.  Une  solution  de  protochlorure  de  man- 
ganèse ordinaire  concentrée  à  froid  est  rose  pâle  ;  étendue  jus- 
qu'à ce  qu'elle  renferme  un  dixième  ou  un  douzième  de  sel,-elle 
est  incolore.  Concentrée  à  chaud  vers  70  degrés,  elle  prend  une 
coloration  rouge  intense  lorsqu'elle  est  à  15  pour  100^  puis  à 
la  même  température  devient  orange  et  passe  ensuite  au  jaune 
lorsque  sa  teneur  en  chlorure  atteint  20  pour  100.  Ces  derniers 
phénomènes  de  coloration  cessent  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur  qui  redevient  rose.  En  continuant  la  concentration  au- 
dessus  de  70  degrés,  on  observe  que  la  solution  devient  verte  en 
prenant  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée  et  qui  arrive  à  être 
comparable  à  celle  des  chlorures  de  nickel.  L^analyse  indique 
alors  une  déperdition  de  chlore,  mais  d'après  M.  Krecke  ce  fait 
n'est  pas  la  cause  du  changement  de  couleur  qui  devrait  être 
attribué  à  la  formation  dans  la  liqueur  chaude  du  protochlorure 
de  manganèse  anhydre.  La  môme  coloration  verte  s'obtient  éga- 
lement quand  on  dessèche  à  chaud  le  chlorure  de  manganèse 
cristallisé. 

D'après  M.  Kappers,  tous  ces  phénomènes  sont  dus  unique- 
ment à  la  présence  du  chlorure  de  cobalt  dans  le  chlorure  de 
manganèse,  présence  d'ailleurs  très-fréquente.  Il  a  séparé  le 
cobalt  en  additionnant  d'acétate  de  soude  et  précipitant  par  Thy- 
drogène  sulfuré  une  solution  de  chlorure  de  manganèse  débar- 
rassé de  fer  par  ébullition  prolongée  avec  de  la  craie  et  purifié 


qui  n»ont  de  valeur  que  par  la  soude  qu'eUes  renferment,  sont  très-riches 
en  acide  propionique.  Il  sufût  de  transformer  en  étliers  éthyiiques  les  acides 
organiques  qu'elles  contiennent,  de  fractionner  ces  éthers,  de  recueillir  à 
part  ce  qui  passe  entre  95  et  98  degrés  et  de  le  saponifier  par  la  baryte  pour 
^  enir  uu  propionate  de  baryte  cristallisant  en  prismes  volumineux. 

h'   J 
(  t)  Journal  fur  praktische  Chemie,  t.  V,  p.  105. 
''3)  y^^^^^der  Deutschen  chemùchen  Gesellschaft,  t.V,  p.  582. 
"^rnal  fur  praktische  Chemie,  i,  V,  p.  44a. 
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ensuite  par  cristallisation  :  le  nickel  et  le  cobalt  sont  complète* 
ment  éliminés  à  Tétat  de  sulfures.  On  précipite  ensuite  le  man- 
ganèse à  l'état  de  carbonate  qu'on  redissout  dans  l'acide  chlor  • 
hydrique  pur. 

Le  chlorure  de  manganèse  ainsi  purifié  ne  présente  pas  les 
phénomènes  de  coloration  observés  par  M.  Krecke,  mais  il  les 
donne  au  contraire  lorsqu'on  Tadditionne  d'une  très-faible 
quantité  de  chlorure  de  cobalt. 

M.  K.  J.  Bayer  de  son  côté  attribue  aux  chlorures  de  fer  et  dé 
cobalt  les  phénomènes  en  question.  Ses  observations  ne  diffè- 
rent des  précédentes  que  par  le  procédé  suivi  pour  préparer  le 
chlorure  de  manganèse  pur.  Il  ajoute  du  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque au  chlorure  de  manganèse  ordinaire  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  produit  commence  à  être  du  sulfure  de  manganèse,  et 
laisse  alors  le  mélange  en  contact  pendant  quelque  temps,  puis 
il  filtre  séparant  ainsi  tout  le  fer^  le  nickel  et  le  cobalt  accom- 
pagnés d'un  excès  de  manganèse;  par  l'addition  d'une  nou* 
velle  quantité  de  sulfhydrate  à  la  liqueur^  il  obtient  du  sulfure 
de  manganèse  pur.  Ce  procédé  est  plus  rapide  que  le  précédent  ; 
il  semble  également  préférable  dans  beaucoup  de  cas  à  celui 
généralement  employé  pour  éliminer  le  fer  du  chlorure  de  man- 
ganèse, la  calcination  au  rouge  sombre  du  mélange  des  deux 
chlorures  (i).. 


Préparation  de  Taelde  otalorhydrlqoe  pur;  par  M.  Km. 

Zettnov^  (2).  —  Même  uu^et  ;  par  M.  Th.  Diez  (3).  —  Même 
si^et;  par  M.  H.  Hagbr  (4).  —  M.  Zettnov^  utilise  pour  prépa- 
rer l'acide  chlorhydrique  pur,  la  réaction  découverte  par 
M.  Bettendorff(voirce  recueil,  t.  XI,  p.  263)  et  relative  à  Tin- 
solubilité  complète  du  précipité  que  forme  le  protochlorure 
d'étain  avec  l'arsenic  en  solution  dans  Taoide  chlorhydrique 
concentré.  Il  commence  par  oxyder  par  un  peu  d'eau  de  chlore 

(1)  M.  F.  Mack  a  indiqué  en  1870  un  autre  procédé  de  puriflcaUon  des  sels 
de  manganèse  cobaltifôres  (Voir  ce  recueil,  t.  Xf,  p.  270). 

(2)  Poggendorffs  Ânnaleny  t.  CXLVI,  p.  318. 

(3)  Chemisches  Centralblatt,  t.lll,  p.  419. 

(4)  Chemisches  Centralblait,  t,  IIÎ,  p.  418. 
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ou  d^hypochlorite  l'acide  sulfureux  que  peut  renfermer  l'acide 
brut  du  commerce  étendu  de  manière  à  ce  que  sa  densité  soit 
1,i6;  puis  il  ajoute  5  grammes  environ  de  protochlorure  d*é* 
tain  du  commerce  par  kilogramme  de  liquide,  laisse  déposer 
vingt-quatre  heures  à  30  degrés  ou  trois  à  quatre  jours  à  la 
température  ordinaire,  décante  le  liquide  clair,  et  distille  en 
ajoutant  du  chlorure  de  sodium  et  du  sable  pour  régulariser 
rébuUition. 

Ce  procédé  est  à  peu  près  exactement  celui  que  M.  Betten- 
dorff  a  basé  sur  sa  réaction. 

M.  Hager  objecte  à  ces  modes  opératoires  la  difliculté  qu'il 
éprouve  à  séparer  complètement  le  précipité  arsenical,  et  de 
plus  la  présence  dans  le  produit  purifié  de  traces  de  perchlo- 
rure  d'étain;  ce  dernier  sel  est  en  effet  volatil  et  prend  naissance 
dans  la  réaction  qui  précipite  Tarsenic.  Ce  chimiste  préfère  suivre 
une  méthode  recommandée  par  Duflos  et  opérer  de  la  manière 
suivante.  Il  étend  l'acide  jusqu'à  ce  que  sa  densité  soit  1,13,  et 
s'il  contient  de  l'acide  sulfureux,  ajoute  un  peu  de  bioxyde  de 
manganèse;  puis  il  y  introduit  des  lames  de  cuivre  décapées  et 
abandonne  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  température 
de  30  degrés.  Il  enlève  ensuite  les  lames  métalliques,  les  décape 
de  nouveau  et  les  plonge  encore  dans  le  liquide  pendant  le 
même  temps.  L'arsenic  s'est  alors  entièrement  transformé  en 
arséniure  de  cuivre,  le  chlore  en  chlorure  du  même  métal  ; 
quant  au  perchlorure  de  fer  que  contient  toujours  l'acide  du 
commerce,  il  a  été  réduit  â  l'état  de  protochlorure.  De  plus,  si 
du  thalhum  existait  dans  la  liqueur  il  se  trouve  également  pré- 
cipité. Il  termine  en  distillant  le  liquide  clair  additionné  d'un 
peu  de  tournure  de  cuivre  destinée  à  empêcher  la  réoxydation  et 
par  suite  la  volatilisation  du  sel  de  fer  (4). 

M.  Diez  opère  la  purification  de  l'acide  chlorhydrique  par  un 
autre  moyen.  Il  l'étend  d'eau  comme  M.  Hager,  le  sature  d'hy- 
drogène sulfuré,   l'abandonne  pendant   vingt-quatre  heures, 


(1)  On  évite  la  présence  du  perchlorure  d'étain  en  remplaçant  le  proto- 
chlorure p^ar  le  métal  lui-même,  comme  l'a  indiqué  M.  Bouis  (Bulletin  de 
la  Société  chimique,  t.  XVII,  p.  434);  le  pergel  d'étain  «e  trouve  «insi  ra- 
— -^é  au  minimum  aussitôt  après  sa  formation.  E.  j. 
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filtre  ensuite  au  travers  de  plusieurs  papiers  superposés  et  dis* 
tille  en  séparant  les  premiers  produits  tant  qu'ils  renferment  de 
l'acide  sulfhydrique,  et  les  derniers  dès  que,  contenant  du  fer^ 
ils  se  colorent  en  rouge  par  le  sulfocyanure  de  potassium. 


8ar  l'alcool  proparcryliqne;  par  M.  L.  Hbnry  (1).  — Les 
travaux  faits  dans  ces  dernières  années  sur  les  dérivés  de  la 
glycérine  et  la  série  allylique  ont  fait  connaître  un  certain 
nombre  de  corps  que  leur  composition  et  leur  mode  de  for- 
mation avaient  fait  considérer  comme  les  dérivés  d^un  alcool 
C^H^O'  désigné  par  anticipation  en  quelque  sorte  sous  le  nom 
d'alcool  propargylique. 

M.  Henry,  auquel  on  devait  déjk  la  connaissance  de  ces  oom- 
bJnaiaoDSy  a  réussi  à  préparer  l'alcool  lui-même. 

On  l'obtient  en  faisant  réagir  la  potasse  caustique  sur  Talcool 
allyliqoe  monobromé  C*H*BrO'.  Il  suffit  d'additionner  Talcooi 
brome  d'un  peu  d'eau  et  de  potasse  et  de  chauflPer  le  fout  au  ré- 
frigérant ascendant  pendant  un  certain  temps.  La  réaction  est 
assea  vive  et  produit  du  bromure  de  potassium  en  même  temps 
que  de  l'alcool  propargylique. 

C«H8Br0«  +  KOHO  =  KBr  +  HW  +  C«HH)». 
Ao.  allyliqae  brome.  Ac.  ptopargjliqtie. 

On  sature  la  potasse  en  excès  par  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique, et  l'on  distille  pour  séparer  divers  produits  colorés  qui  ont 
pris  naissance.  L'addition  d'un  peu  de  carbonate  de  potasse 
cristallisé  au  produit  de  la  distillation  détermine  la  séparation 
de  celui-ci  en  deux  couches  dont  la  supérieure  est  constituée  par 
l'alcool  en  question.  Il  suffit  de  séparer  le  produit  et  de  le  sé- 
cher avec  de  la  chaux.  L'emploi  d'un  trop  grand  excès  de  po- 
tasse diminue  la  quantité  de  produit  obtenue.  Dans  tous  les  cas^ 
le  rendement  est  peu  abondant. 

L'alcool  propargylique  a  une  odeur  agréable  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  rappelle  en  rien  celle  de  son  générateur,  l'alcool  al- 
lylique.  H  est  soluble  dans  Teau  dont  le  carbonate  de  potasse  le 
sépare.  Il  bout  entre  110  et  ii 5  degrés.  Sa  densité  à  21  degrés 

(1)  Berichte  der  Deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p,  669. 
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est  0,9628.  11  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Cet  alcool, 
dérivé  d'un  carbure  d'hydrogène  très-incomplet,  présente  la 
propriété  remarquable  de  donner  directement  naissance  à  des 
produits  d'addition;  ainsi,  il  forme  avec  le  brome,  un  bro- 
mure, C«H*0»Br*,  liquide,  insoluble  dans  l'eau,  comparable 
à  la  fois  à  Talcoolet  au  bromure  d'éihylène,  par  exemple.  D'ail- 
leurs, comme  beaucoup  décomposés  allyléniques,  l'alcool pro- 
pargylique  précipite  en  jaune  le  prolochlorure  de  cuivre  et  en 
blanc  Tazolate  d'argent  ammoniacal.  Le  composé  cuivreux  que 
l'auteur  représente  par  la  formule  G«H»CuO*  régénère  Talcool 
par  l'action  des  acides  minéraux. 


Synthète  de  la  benxopliénone  ;  par  MM .  &ollaritz  et 
V.  Merz  (i).  —  On  chauffe  entre  180  et  200  degrés  en  vase  clos 
pendant  trois  ou  quatre  heures  un  mélange  de  5  parties  a  a- 
cide  benzoïque,  6  parties  de  benzine  et  8  parties  d'anhydride 
phosphorique.  Le  produit  obtenu  chauffé  au  bain-niarie,  laisse 
séparer  un  produit  huileux  doué  d'une  odeur  de  géranium;  on 
lave  ce  produit,  on  Tépuise  par  une  solution  de  potasse  qui  en- 
lève l'acide  benzoïque  en  excès,  et  puis  ou  le  soumet  à  la  dis- 
tillation fractionnée.  Vers  300  degrés,  il  passe  une  huile  jau- 
nâtre qui  après  quelque  temps  se  concrète  et  fournit  de  belles 
aiguilles  de  benzophénone  que  l'on  purifie.  Le  rendement  est 
considérable  :  avec  20  grammes  d'acide  benzoïque,  on  a  obtenu 
ainsi  i  5  grammes  de  produit  purifié. 

E.    JUNGFLEISCH. 


(1)  Berichte  der  DeuUchen  chemischen  Gesellschaft^  t.  V,  p.  447. 
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